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AVANT-PROPOS 


Cette  première  moitié  du  dix-neayième  siècle^ 
qui  aura  légué  tant  de  grandes  figures  à  l'histoire^ 
n'en  aura  pas  fait  saillir  une  plus  curieuse^  plus 
originale^  plus  caractéristique  que  celle  de  Méhé- 
raet-Ali;  aucune  n'est,  du  moins,  susceptible 
d'exercer  plus  d'attraction  sur  la  plume  de  l'his- 
torien. D'autres  auront  la  prééminence  de  l'éclat^ 
du  génie,  de  leur  poids  dans  la  balance  des  des- 
tinées knmaines  ;  elles  emprunteront  an  prestige 
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du  théâtre  qui  les  a  yu  oattre,  se  déyelopper  et 
mourir  :  elles  n'offriront  peut-être  pas^  de  leur 
commencement  à  leur  fin^  une  carrière  aussi  lon- 
gue et  aussi  laborieuse^  un  égal  contraste  de  To- 
rigine  et  de  la  tâche  accomplie^  la  même  yiolente 
antithèse  entre  le  caractère  et  Téducation^  entre 
le  but  poursuivi  et  les  moyens  de  le  remplir. 
Seul^  un  homme  pourra  le  disputer  à  Méhémet- 
Ali^  pour  le  côté  ayentureux  et  Tétrangeté  de  son 
destin  ;  et  cet  homme,  c'est  le  colosse  contempo- 
rain^ c'est^  comme  dit  le  poète,  un  de  ces  phares- 
repères  que  Dieu  place  sur  la  route  du  genre  hu- 
main^ et  qu'il  fait  assez  rayonnants  pour  les  dis- 
tancer de  mille  ans  d'intervalle  :  c'est  Napoléon. 
Quand  le  canon  de  Saint-Jean-d -Acre  barra  à 
Bonaparte  la  route  de  l'Inde^  le  sort  du  monde 
se  décidait,  et  celui  de  Méhémet-Ali  aussi.  L'O- 
rient croyait  avoir  fait  reculer  l'Occident,  et  c'é- 
tait rOccident  qui  primait  irrévocablement  sur 
rOrient.  Le  grand  capitaine  pensa  un  moment 

qu'il  était  appelé  à  refaire  l'empire  d'Alexandre  : 
tout  génie  commence  par  l'imitation.  Mais  Dieu 
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ne  se  copie  pas^  et  le  rôle  de  Napoléon  était  tracé. 

Plus  tard,  quand  Je  géant  dormit  dans  cette 
tombe  de  volcan  éteint,  qui  semblait  être-  aortie 
tout  exprès  pour  lui  du  fond  de  l'Océan^  Méàé- 
met-Âli  commençait  à  s'élever  sur  l'horixon  da 
monde;  ainsi  qu'une  planète  trop  voisine  du  so- 
leil^ il  se  dégageait  des  feux  du  couchant. 

Le  héros  de  l'Egypte  aimait  lui-même  à  ratta- 
cher sa  destinée  à  celle  de  Napoléon^  et  c'était 
une  de  ses  grandes  joies  de  penser  qu'il  était  né 
la  même  année  que  lui. 

Nous  ne  croyons  donc  pas  le  soin  d'écrire  l'his- 
toire de  Méhémet-Âli  au-dessous  de  quelque  ta- 
lent que  ce  soit,  et  pour  que  cet  aveu  ne  com- 
porte pas  trop  de  présomption  de  notre  part^ 
nous  dirons  les  motifs  qui  nous  font  entrepren- 
dre cette  tâche  difficile^  et  nous  permettent  de 
supposer^  qu'à  défaut  de  mérite  suffisant,  nous 
nous  trouvons,  pour  cet  objet,  placé  dans  des 
conditions  favorables. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  Méhémet-Ali.  L'amé- 
nité qu'il  déployait  vis-à-vti    des    voyageurs. 
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l'tmpresMiiiMt  et  la  coriosité  qu'il  mettait  à  les 
interroger  sur  les  points  les  plas  délicats  de  la 
•iTilisation  européenne,  imposaient  à  ceux-ci 
eonma  un  devoir  de  reconnaissance  de  consacrer 
à  son  caractère  et  aux  impressions  qu'ils  avaient 
reçues  de  sa  personnalité^  une  large  place  dans 
leurs  récits  de  voyage.  Lors  des  crises  politiques 
où  il  se  trouva  môlé^  et  notamment  dans  celle  de 
4840,  il  occupa  vivement  l'opinion  publique; 
tous  les  journaux  s'attachèrent  à  faire  de  ce  prince 
des  portraits  variables  et  contradictoires,  comme 
les  intérêts  qu'ils  servaient.  Enfin,  parmi  les  nom- 
breux officiers  européens,  civils  ou  militaires^ 
qu'il  prit  à  son  service,  qudques-uns  ont  laissé 
des  ouvrages  sur  TÉgypte,  qu'ils  voyaient  des 
yeux  de  l'observation  directe,  et  sur  l'homme  qui 
en  était,  pour  ainsi  dire,  la  personnification.  Mais 
tous  ces  travaux  sont  restés  incomplets  au  point 
de  vue  de  Méhémet-Ali,  ainsi  que  Tétait  alors  sa 
carrière  ;  et,  disons-le  sans  intention  de  blâme, 
ils  n'ont  pas  été  conçus  et  exécutés  assez  loin 
d'inflences  forcémmt  partiales.  Ces  honoraUes 
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travaux^  dont  nous  ne  nommions  aHCon,  pour 
évitei^  tout  ce  qui  pourrait  avoir  Fappamnce  d'une 
critique  persomelle^  éelaircissent  des  points  im-^ 
portants^  fournissent  des  renseignements  pré-^ 
cieux^  et  créent  un  ensemble  de  notions  exactes 
et  complètes  pour  tout  ce  qui  concerne  l'Egypte^ 
en  dehors  de  Méhémet-Ali  ;  mais^  à  Tégard  de 
Méhémet^Ali  lui-môme,  nous  croyons  qu'ils  lais- 
sent intacte  l'oeuvre  de  Thistorien  et  du  peintre^ 
tout  en  lui  fournissant  les  traits  principaux  de 
son  tableau. 

En  parlant  ainsi,  nous  ne  diminuons  certes  pas 
les  difficultés  de  notre  œuvre^  ni  n'allégeons  no- 
tra  part  de  responsabilité  ;  nous  sommes  cepen- 
dant, nous  ne  saurions  trop  y  insister,  au-des- 
sous d'une  confiance  qui  se  ferait  fort  de  réunir 
les  avantages  qui  distinguent  nos  devanciers  et  de 
suppléer  à  ce  qui  leur  manque.  Nous  voulons 
seulement  expliquer  «omment^  dans  le  choix  des 
riches  matériaux  qu'ils  nous  apportent,  notre  dis^ 
cemement  peut  ètreguidé  par  une  position  excep- 
tionnelle. 
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Cette  position  sera  définie  en  peu  de  mots.  Un 
séjour  de  trois  années  en  Egypte^  de  4847  à  4854 , 
nous  a  permis  de  parcourir  ce  ptys  dans  toute 
son  étendue,  et  d'en  étudier  d'une  façon  assidue 
les  morarsetla  physionomie;  nous  trouvant  in- 
dépendant ^par  situation^  sans  autres  intérêts  dans 
ces  parages  que  celui  de  beaucoup  consulter 
pour  apprendre  beaucoup^  personne  n'a  craint 
de  nous  exprimer  librement  son  opinion  con- 
sciencieuse. Nous  avons  poussé  nos  investiga- 
tions de  Suez  à  Aden^  sur  les  deux  côtes  de  la 
mw  Rouge  ;  nous  nous  sommes  trouvé  en  con- 
tact de  ces  rudes  et  purs  Arabes  de  l'Hedjaz,  chez 
qui  la  conquête  de  Méhemet-Ali  n'a  pas  laissé^ 
malgré  sa  courte  durée ,  d'imprimer  des  traces 
profondes;  nous  sommes  monté  jusque  sur  le 
plateau  Ethiopien^  dont  les  plantureuses  plaines 
ont  maintes  fois  exercé  la  convoitise  du  vice-roi 
d'Egypte  ;  et^  de  retour  au  Caire  de  cette  longue  pé- 
régrination^ nous  avons  pu  être  témoin  d'une  des 
dernières  lueurs  de  ce  grand  esprit^  dans  une  con- 
versation dont  il  a  daigné  nous  honorer,  et  qui 
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avait  pour  sujet  toutes  les  particularités  intéres- 
santes de  nos  voyages.  Quelques  jours  après^  MÀ- 
hémet-Ali  était  atteint  de  la  maladie  dont  il  ne  se 
releva  plus. 

Ces  conditions,  et  Tenvie  de  bien  faire,  si  elles 
ne  peuvent  donner  Tespoir  d'une  œuvre  irrépro- 
chable, doivent  assurer  à  notre  travail  un  certain 
mérite  d'exactitude.  C'est  le  seul  but  où  nous 
voulions  atteindre,  songeant  moins  à  être  digne 
de  rhomme  remarquable  dont  nous  retraçons  la 
vie,  qu'utile  k  sa  mémoire. 

Paris,  octobre  1854. 
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L'histoire  de  TÉgypte  peut  donner  lieu  à  un  des 
plus  beaux  tableaux  synchroniques  de  Vhumanité; 
mais,  après  les  mémorables  travaux  que  ce  sujet  à 
fait  éclore,  notre  prétention  ne  saurait  aller  même 
jusqu'au  point  de  TefOeurer,  et  si  nous  nous  per- 
mettons de  remonter  un  peu  haut  le  courant  his- 
torique, ce  n'est  que  pour  y  étudier,  dans  leur 
germe ,  les  circonstances  qui  ont  formé  le  cadre 
du  simple  portrait  biographique  que  nous  voulons 
mettre  sous  les  yeux  du  public. 


HlSTOIfiE 


II 


Ce  que  n'avaient  pu  faire  les  hordes  descendues 
des  hauts  plateaux  de  l'Ethiopie,  la  fureur  dévas- 
tatrice de  Cambyse,  le  génie  d'Alexandre,  la  puis- 
sance d'Auguste,  les  splendeurs  du  christianisme, 
—  un  farouche  sectaire,  à  la  tête  de  quelques 
milliers  d$  ;saldat&  fanatiques»  Taccomplit  en 
quelques  années.  LTnvasîon  des  Arabes  mahomé* 
tans  détruisit  la  dernière  trace  des  mœurs,  des 
lois  et  des  pratiques  religieuses  qui  avaient  ca- 
ractérisé et  illustré  Tantique  civilisation  égyp- 
tienne. Dans  ce  complet  naufrage  d'une  nationa- 
lité, il  n'y. eut  point  jusqu'à  la  langue,  cette 
suprême  et  passive  protestation  des  peuples  vain- 
cus, qui  ne  disparût.  Et  comme  si  l'orgueilleux 
Aitibe  eût  voulu  anéantir  la  mémoire  même  de 
cette  société ,  il  livra  aux  iDUtmmes  toutes  les  tra- 
ditions (^  sa  sagesse  et  de  son  expérience,  consi- 
gnées dips  les  six  cent  mille  manuscrits  de  la 
bibliothèque  d'Alexandrie. 

Ce  fut  en  l'an  641  de  notre  ère  qu'eut  lieu  ce  fatal 
événement.  Héraclius  régnait  &  Gonstantinople; 
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un  copte ,  Malàrâkas ,  gonr^rnaît  V%gy^te  em 
•son  nom  ;  le  Bas-Empire  s'affaissait  sous  le  poids 
de  ses  institutions  caduques,  des  querelles  reli- 
gieuses et  des  agressions  multipliées.  Pendant  que 
les  empereurs  inventaient  des  hérésies,  suiraiit 
Texpression  deBosséet,  Tislaobisme  était  à  son  au- 
rore; lespr^Diiers  snceesseurs  du  prophète,  doci<- 
les  à  ses  commandements,  s'avançaient  à  la  con* 
quête  du  monde,  le  glaive  d'une  main  et  le  CotMt 
de  Tautre;  déjà  ils  avaient  chassé  devant  etfst» 
comme  un  vil  troupeau,  les  légions  impériales  (Se 
Syrie  :  ils  franchirent  Tisthme  de  Suea,  se  répan- 
dirent comme  un  torrent  sur  toute  la  côte  sep- 
tentrionale de  TAfrique.  RI011  ne  semblait  devoir 
les  arrêter;  le  détroit  de  Gibrsfttar  passé,  ils  sub- 
juguèrent l'Espagne  et  pénétrèrent  en  France, 
malgré  la  haute  barrière  des  Pyrénées  Un  pars  de 
plus,  et  c'en  était  fait  du  monde.  Mais,  tandis  que 
les  vieilles  sociétés  d'Orient,  arrivées  à  l'épuise- 
ment, corrompaient,  dans  leurs  veines  flétries,  le 
sang  vivace  du  christianisme,  et  offraient  aux  conh 
quérants  des  mœurs  façonnées  à  l'esclavage,  une 
race  neuve  et  forte,  venue  des  âpres  régions  bo- 
réales, opposait  au  flot  envahisseur  urne  digue  de 
fer  et  de  mtie  courage.  La  rencontre,  de  deux 
races,  de  deux  croyances,  du  Nord  et  du  Midi, 
eut  lieu  dans  les  plaines  de  la  Touraine,  et  le  mar- 
tel du  héros  Frank  affranchit  irrévocablement  le 
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Nord,  sauva  la  religion  du  Christ^  et  mérita  à  ses 
successeurs  le  glorieux  surnom  de  fils  aînés  de* 
TEglise. 

Ceci  fut  Touvrage  de  moins  d'un  siècle.  Dans 
rintervalle,  les  Arabes  avaient  entièrement  soumis 
TÉgypte,  et  refoulé  TÊvangile  jasqu*aux  sources 
du  Nil.  Quatre  mille  hommes  avaient  suffi  à  Amrou, 
lieutenant  d'Omar,  Tun  des  premiers  califes  Abas- 
sides^  pour  faire  cette  conquête,  dans  laquelle  il 
fut  aidé  par  les  indigènes  eux-mêmes,  que  lassaient 
également  Tadministration  romaine  et  les  disputes 
sanglantes  enfantées  par  le  christianisme.  Tous  les 
historiens  s'accordent  à  dire  qu'Amrou  fut  appelé 
en  Egypte  par  les  chrétiens  dissidents  de  la  secte 
d'Eutychès,  célèBre  hérésiarque  du  v*  siècle, 
condamné  par  le  concile  de  Cbalcédoine.  Après 
bien  des  persécutions,  ces  schimatiques  avaient 
*fini  par  acquérir  la  prépondérance;  ils  en  usè- 
rent pour  faire  passer  leur  pays  sous  la  domina- 
tion étrangère.  Ils  stipulèrent  un  prix  de  leur 
trahison  qui  leur  fut  assez  fidèlement  octroyé  : 
les  seuls  autorisés  à  continuer,  en  Ëgypte>,  l'exer- 
cice de  leur  culte^  ils  s'attachèrent  aux  vainqueurs 
sous  les  divers  titres  de  conseillers,  d  administra- 
teurs, les  servirent  dans  Pexploitation  de  leur 
conquête,  et  furent  une  des  mains  tenant  le  joug 
d'airain  qui  s'appesantit  sur  leurs  compatriotes. 
Jamais  félonie  n'a  revêtu  un  caractère  plus  traître 
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envers  Dieu  et  e^yers  les  hommes.  Cette  race 
8*est  perpétuée  sous  le  nom  de  copte ^  qui  lui  vient, 
selon  toute  yraisemblance^  de  Coptos,  ville  où  elle 
s'était  réfugiée  lors  des  rigueurs  qu'elle  eut  à  subir 
de  la  part  des  Grecs.  Maintes  fois,  depuis  lorsj  le 
hasard  des  guerres  et  des  révolutions  a  changé  la 
face  des  choses  en  Egypte  ;  mais  la  connaissance 
traditionnelle  que  les  coptes  avaient  acquise  des 
ressources  du  sol  et  de  toutes  les  branches  d'ac- 
tivité du  pays,  a  rendu  leur  concours  en  quelque 
sorte  inéluctable  pour  chaque  nouveau  mattre. 
A  répoque  où  Méhémet-Ali  vint  en  Egypte,  ils 
occupaient  encojre  les  principaux  postes  de  con- 
fiance auprès  des  mamelouks,  et  géraient  leur 
administration  publique  et  privée. 


III 


Il  n  a  été  donné  qu'à  un  peuple  de  fonder,  par 
la  conquête,  un  empire  dont  la  durée  égalât  la 
majesté  :  c'est  celui  auquel  les.  descendants  de 
Mahomet  s'efforçaient  de  succéder;  mais  ils  n'y 
réussirent  qu'autant  que  le  sabre  peut  Supplé0r 
à  la  vigueur  des  institutions  politiques.  Le  livre 
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4u  propkèîei  si  hostile  &  tout  ce  qui  lui  était  éti 
ger,  était  demeuré  muet  sur  la  science  delà  légitr 
iMion,  que  ne  sauraient  donner  les  seules  luittmres 
naturelles;  evlardeur  de  [Mrosélytîsme,  qui  di^ 
tinguait  les  adeptes  d«  Gceran,  ne  leur  permettait 
point  de  profiter,  à  cet  égard,  de  rexpérience  des 
peuples  conquis,  ni  de  s'assimiler  «ucun  de  leuns 
principes  conservateurs  :  aussi  ^  dès  les  premiers 
moments  de  leur  établissement,  l'anarchie  s*ins- 
talla-  t-elle  au  faîte  du  pouvoir,  qui,  ayant  toujours 
^assassinat  pour  but,  en  devint  le  plus  souvent 
le  prix*  Ils  débutaient  comme  les  Romains  avaient 
£ni ,  et  pour  ne  jamais  s'arrêter  dans  cette  voie 
fatale. 

L'histoire  des  révolutions  que  subirent  les  di- 
vers États  fondés  par  l'islamisme  offre  une  uni- 
formité de  péripéties  qui  peut  s'expliquer  en  peu 
de  mots.  La  terrible  nécessité  du  glaive  en  est  la 
loi  dominante.  Elle  parait  là  en  contradiction 
avec  lopinion  de  ceux  qui  érigent  le  dogme 
religieux  en  principal  moyen  de  gouverne- 
ment; car,  partout  oii  ils  parurent,  les  Arabes 
convertirent  les  peuples  à  leur  foi  ;  et  cependant, 
nulle  part,  ce  premier  lien  ne  put  les  décider  à  en 
former  de  plus  étroits  avec  la  race  conquise,  ni 
les  dispenser  de  la  maîtriser  par  la  force  des  ar- 
mes. Ce  perpétuel  besoin  d'un  appareil  militaire 
tout  à  fait  indépendant  des  populations  soumises. 
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fait  naître  les  gardes  prétoriennes,  qui,  créées 
pour  la  sûreté  deTÉtat,  en  deviennent  le  plus 
grand  danger.  Pour  mieux  s'attacher  ces  milices, 
on  voit  les  souverains  musulmans  les  composer 
de  gens  de  rien ,  d'aventuriers  vagabonds  qu'ils 
élèvent  aux  premiers  postes,  le  plus  souvent  d'es- 
claves achetés,  à  qui  ils  veulent  tout  donner,  — 
tout,  sauf  bt  liberté  :  ^ntU  est  4atts  le  cœur  hu- 
main de  mesorer  la  recoanaittance  d'autniî  ^r  ses 
bienfaits,  sans  consulter  le  témoignage  de  sa  pro- 
pre conscience.  Malheur  à  ceux  ^  ces  princes  qni 
n'eAtretîeBnent  pas  la  turbulence  de  la  soldâtes^ 
que  par  des  guerres  continuelles;  k  moins  qu'ils 
aient  à  craindre,  ce  sont  les  révoltes  qni  dëmemr 
Jbrent  leur  empire,  qvand  elles  ne  portent  pas 
leurs  atteintes  jusqu  a  leur  personne,  pour  anéaii^ 
tir  leur  pouvoir  et  leur  vie  sous  ce  que  Ton  appelle 
une  révolution  de  palais.  L'Egypte  fut  un  fidèle 
jnicroscome  de  ce  monde  orientai;  on  en  jugera 
par  la  physionomie  de  son  histoire,  que  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  d'esquisser  i  giands 
traits. 


r\ 
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IV 


Les  califes  de  Bagdad  furent  les  premiers  éprou- 
vés. En  834,  l'un  d'eux,  Maitnaun,  s'étant  donné 
une  garde  d'esclaves  turcomans,  cette  milice 
envahit  en  peu  de  temps  les  emplois  militaires  de 
l'empire  et  le  gouvernement  des  provinces.  Le 
pouvoir  et  Tinsolence  des  turcomans  ne  firent  que 
s'accroître  sous  les  successeurs  de  Maimoun  ;  ils 
chassèrent  de  Bagdad  son  frère  Motazzatn^  et  mas- 
sacrèrent trois  califes  en  moins  de  trois  ans.  Vers 
872,  un  fils  de  ces  soldats  esclaves,  nommé  Ahmed- 
Ben-Tauloun,  se  rendit  indépendant  en  Egypte,  et 
commença  la  courte  dynastie  des  Toulounides. 
L'Egypte  rapportait  alors  plus  de  40,000,000,  au 
dire  des  historiens  arabes.  Touloun  en  recula  les 
bornes  jusqu'en  Barbarie,  et  fit  entourer  Alexan- 
drie de  fortifications  dont  la  trace  subsiste  encore* 
Trente  ans  après  cette  usurpation,  les  califes  étant 
parvenus  à  s'affranchir  de  la  tutelle  des  turco- . 
mans,  reprirent  un  moment  d'éclat  :  ils  ramenè- 
rent l'Egypte  sous  leurs  lois;  mais  la  nécessité  fut 
plus  forte  pour  eux  que  les  leçons  de  l'expérience. 
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Ea  9^5,  Radi^'^Ellah  retomba  dans  les  chaînes 
des  turcomans.  Ses  successeurs  ne  seront  pUis 
désormais,  sous  la  garde  des  ^mtrj-f/-^marâ,  espcce 
de  maires  du  palais,  que  des  fantômes  de  puiii- 
sance,  qui  traîneront  encore  pendant  quelques 
siècles  une  existence  confinée  aux  murs  du  sé- 
rail, jusqu'au  jour  où  les  Tar tares,  conduits  par 
Holagou-Kan,  descendant  du  fameux  Gengis-Kân, 
aboliront  le  califat  dans  la  personne  de  Mostazem. 
Cet  événement  arriva  en  13S9. 


Le  contre-coup  du  nouvel  abaissement  des  cali- 
fes fut  la  perte  réitérée  de  TÊgypte  pour  leur  em- 
pire. Cette  fois,  elle  était  définitive.  Un  soldat  de 
fortune,  nommé  Iskid,  s'en  empara,  en  934,  et  la 
gouverna  avec  une  certaine  fermeté,  s'il  faut  en 
croire  Fauteur  arabe,  Cheik  HmM^  qui  porte  jiUK 
qu'à  400,000  hommes  le  chiffre  de  son  armée. 
Suivant  le  même  auteur,  un  esclave  noir,  du  nom 
de  KafauVy  aurait  pris  le  sceptre  &  sa  mort,  et  dé- 
veloppé sur  le  trône  des  qualités  peu  communes. 
Celui-ci  eut  à  défendre  son  territoire  contre  un 
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«^^uri^'-.J  .âtssaai  qui,  de  smi  TWint,  n'en  pnt 
:;<  U.-i  f  la  conquête.  La  m»s<m  d'AU,  éyinoée  de 
rVM'JÎîigé  direct  du  prophète^  quoique  désignée 
e\{>!^<5SsémeBC  par  lui  pour  lui  succéder,  s'était 
niablie  dans  4e  nord  et  l'ouest  de  l'Afrique,  et  y 
>vait  fondé,  depuis  deux  siècles,  le  royaume  des 
MMires.  Contestant  aux  califes  de  Bagdad  leur 
lilKet  leur  pouToir,  les  descendants  d'Ali  crurent 
Iràuver,  dans  l'anarchie  dont  ces  princes  étaienir 
victimes ,  une  occasion  de  rentrer  dans  «ne  por- 
tion de  ce  qu'ils  considéraient  comme  leur  pro- 
priété légitime;  Tun  d'eux,  Mahadi  Obeidallah^ 
débarqua  avec  ses  troupes  aux  environs  d'Alexan* 
drie  et  s'empara  de  cette  ville;  mais  Tenvahis- 
sement  de  l'Egypte  ne  fut  consommé  qu'ai  969, 
sous  son  petit-fils  Moèz.  Ce  dernier  avait  mis  sur 
pied,  pour  cet  effet,  cent  mille  hommes,  comman- 
dés par  son  vizir  Jauhar.  Cette  puissante  armée 
n'éprouva  aucune  résistance  dans  sa  marche,  et 
vitat  s'établir  tout  près  de  Fostat,  la  capitale  bâtie 
par  Amrou  (aujourd'hui  le  vieux  Caire).  Jauhar 
Jeta,  à  l'endroit  viême  oii  il  était  campé,  les  fon-- 
déments  d'une  ^le  nouvelle  qu'il  appela  El 
Kalhera^  la  victorieuse,  d*où  les  Européens  ont  fait 
Caire.  Moôz  y  transporta  le  siège  de  son  empire, 
et  inaugura ,  en  Egypte ,  la  dynastie  des  califes 
Fattmites,  du  nom  de  Fatîme ,  fille  de  Mahomet 
et  épouse  d'Ali,  Par  ses  soins,  le  Caire  reçut  de 
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rapides  déyeloppements,  et,  86«s  l^influence  de  Ul 
ciTÎlisatioB  mauresque,  <;ette  ville  derint,  par  )t 
suite,  la  métropole  Ses  arts  et  d^  sciences  en 
Orient,  —  rang  dont  Bagdad  était  déchue. 


VI 


Mais  les  Fatîmites  ne  furent  ni  plus  heureux  ni 
pins  sages  que  les  Abassides;  plutôt  qu'aux  ils 
imtcontrârent  rinéritable  pierre  d'achoppementi 
Suives  é*aiicun  point  d'appui  dans  le  peuple,  qu'ils 
soumeltaient  à  la  plus  impitoyable  t3rrannie,  il» se 
livrèrent  à  des  débordemenis  qui  ne  connurent 
-pas  même  le  frein  religieux;  car,  fiers  de  leur  ori- 
gine, ils  aspiraient  au  titre  de  suprêmes  régula* 
teurs  du  dogme.  L'un  d'eux,  Hakem^  s'érigea  en 
pro[diète,  etmenaça  rislamimied'une  ruine  totale. 
Cet  insensé  fit  brûler  une  mfài^  dtt  Caire,  pour 
se  désennuyer,  tandis  que  ses  troupes  pillaient 
l'autre  moitié.  Tous  les  matins,  il  se  rendait  seul 
sur  la  montagne  du  Mokatan,  où,  nouveau  Moïse, 
il  prétendait  s'entretenir  avec  Dieu.  Un  beau  jour, 
on  Ty  trouva  assassiné.  Les  Fatîmites  ne  durèrent 
que  deux  siècles.  Ils  avaient  également  fini  par 
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*  toute  leur  puissance  sur  une  milice  étran* 
lont  rhostilité  se  tourna  contre  eux-mêmes; 
ier  d'entre  eux,  Addad^  se  trouva  sans  force 
les  invasions  des  ccoisés,  qui,  conduits  par 
de  Lusignan,  vinrent,  jusqu'aux  portes  du 
/e,  lui  imposer  un  tribut  d'un  million  de  sequin& 
iacé  entre  ce  danger  et  celui  d'une  révolte  fo- 
mentée par  un  de  ses  généraux  disgraciés,  Addad 
implore  le  secours  de  Noureddin,  souverain  d'Âlep, 
qui  lui  envoie  une  armée  considérable.  L'arrivée 
seule  de  cette  armée  suffit  pour  dissiper  le  double 
péril  dont  il  était  menacé  :  mais  elle  le  met  à  kL 
discrétion    d'aventuriers  qui  n'en  veulent  qu'à 
son  trône*  L*un  d'eux,  le  plus  habile,  se  Tait  recdi-* 
naître  vizir,  généralissime,  et,  s  étant  em^^arë  de 
toutes  les  avenues  du  pouvoir,  il  proGte  d'une  nuK 
ladie  du  calife,  pour  le  faire  étrangler,  et  se  mettr^m 
à  sa  place.  Ce  {jiXSaladin^  dont  les  prouesses  gue||» 
rières  retentirent  si  haut  dans  le  monde,  et  qui  fat 
la  terreur  des  croisades.  11  était  Kourde  d'origine* 
En  lui  commença  la  dynastie  des  AyoubUu^  d|^ 
nom  ^Ayaub^  son  père«  *  ^ , 
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Ces  derniers  fournirent  une  carrière  encore 
plus  courte  que  les  Fàtimites;  dix  sultans^  en 
moins  d'un  siècle,  en  marquèmt  le  cours  préci- 
pité. Ils  n'eurent  garde  de  se  priver  d'un  corps  de 
turcomans,  et  irouvèrent  même  l'occasion  de 
renchérir,  à  cet  égard,  sur  leurs  devanciers  ;  car^ 
par  l^e  fak  d'une  des  plus  terribles  calamités  dont 
les  contrées  orientales  aient  été  le  théâtre,  les 
marchés  furent  abondamment  pourvus  d'esclaves. 
Vers  cetie  époque,  le  Mogol  Gengis-Kan,  ayant 
réuni  sous  son  commandement  toutes  les  hordes 
tartares  de  la  Haute-Asie,  s'avança  à  leur  tète  con- 
tre la  Perse,  qu'il  transforma,  jusqu'au  Tigre,  en 
un  monceau  de  cendres  et  d'ossements  ;  de  là  il 
remonta  au  nord  de  la  mer  Caspienne,  brûlant, 
pillant,  égorgeant  tout  sur  son  pacage.  Les  Mo- 
|[ols  ne  cessèrent  leurs  massacres  que  par  lassi- 
tude^ et  ramenèrent  des  contrées  caucasiennes 
une  foule  innombrable  d'esclaves  des  deux  sexes  : 
ce  fut  dans  leurs  camps,  et  à  très-bon  marché,  que 
les  sultans  Ayoubites  recrutèrent  les  éléments  de 
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leur  force  militaire.  L'expédition  de  Gengis-Kan 
avait  eu  lieu  en  1227:  en  1230,  un  Ayoubite 
acheta  douze  mille  jeunes  gens  circassiens,  min- 
greliens  et  abazes,  qu'il  fit  dresser  à  Tusage  des 
armes  et  dont,  sous  le  nom  de  Mamelouks  (1),  il 
forma  cette  fameuse  milice  qui  s*est  perpétuée  jus- 
qu'au temps  de  Mébémet-Ali.  Les  fruits  en  furent 
aussi  prompts  qu'amers  ;  le  créatevr  des  mame- 
louks eut  lui-même  à  souffi*ir  de  leur  audace^  ci 
son  successeur  fat  déposé  par  eux  :  enûn,  en  i3fl||^ 
après  s'élre  battus  avec  une  grande  valeur  conHiip 
les  troupes  de  Saint*-Louis,  et  ce  prince  étant  dar» 
Tenu  leur  prisonnier,  ils  assassinèrent,  presqoe 
sons  ses  yeux,  le  dernier  sultan  Ayoubite^  et  lat 
substituèrent  un  des  leurs,  qui  commença,  la 
rie  des  despotes  mamelouks. 


Yin 


Cet  érénement^  en  plaçant  au  pouvoir  le  prin^ 
cipeméme  de  fanarchie,  donna  le  signal  de  désor- 
dres dont  on  chercherait  vainement  nn  exem^^ 

(1)  Acquis,  pofiràdé. 
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dans  rhistoire  d'aucun  autre  pays  du  monde; 
la  plume  la  moins  prude  se  refuserait  &  entrer 
dans  le  détail  de  cette  suite  fastidieuse  de  meur- 
tres et  de  violences.  Quarante-sept  tyrans  se  suc- 
cédèrent dans  l'espace  de  deux  cent  soixante-trois 
ans;  dix-sept  d'entre  eux  furent  assassinés,  et  pa- 
reil nombre  déposés  :  beaucoup  n'ont  régné  que 
quelques  mois.  On  pourmit  croire  que  les  mame- 
louks fussent  disposés  à  plus  de  bienveiHaiide 
pour  des  souverains  tirés  de  leur  propres  ranj^»  >: 
tout  au  contraire,  ils  èb  inontrèreMpliifteR'igeaiils 
que  sous  des  princes  dont  Porigiàe  supérieure  IM 
laissait  pas  de  mettre  une  barrière  à  teurs  entp^ 
prises.  Ils  voulurent  naturelletnent  occuper  Mm 
les  emplois  du  gouvernement,  et  sous  prétexte  4le 
l'éclairer,  les  chefs  les  plus  influents  lormèroatvfl 
conseil  qui  tendit  à  usurper  l'autorité  suprême» 
Mais  ces  ambitions  au  grand  jour  n'étaient  rien 
auprès  des  ténébreuses  intrigues  et  des  compkyli 
sanguinaires  dont  la  possession  du  trône  était  te 
but  permanent.  Le  ciel  parut  se  rendre  ooaipikk» 
de  ces  forcenés;  sous  leur  règne,  l'Egypte  se  ¥it 
accablée  d'un  nombre  extraordinaire  àe  pestes  et 
de  famines,  et  la  misère  publique  était  à  son  com*^ 
ble  lors  de  l'invasion  des  Ottomans^  qui  arriva 
éni517. 


SO  mSTOIRE 


IX 


Le  sabre  était  tout  un  code  de  droit  politique 
et  privé  poar  ces  maîtres-esclaves,  privés  de  fa- 
mille, de  patrie,  et  Ton  pourrait  dire  de  religion; 
car,  arrachés  au  christianisme  qui  les  avait  vus 
naître,  ils  étaient  plies  de  force  à  la  loi  mahomé- 
tane,  et  &  peine  commençaient-ils  à  déchiffrer 
le  Coran,  que  l'éducation  mililaire  les  réclamait 
sans  partage.  Se  rompre  à  la  fatigue  des  exercices, 
flatter  le  maître,  obéir  à  tous  ses  désirs,  fussent- 
ils  d'une  nature  dégradante,  devenait  Toccupa-' 
tion  de  leur  jeunesse.  Une  pareille  école  portait 
tous  ses  fruits.  A  1  âge  de  la  puberté,  un  mame- 
louk maniait  avec  adresse  de  lourdes  armes  , 
domptait  le  cheval  le  plus  fougueux  ;  mais  ce  n'é- . 
tait,  dans  sa  crasse  ignorance,  que  la  promesse 
xl'un  homme  vain,  cruel  et  corrompu, — promesse 
que  la  suite  démentait  rarement.  L'époque  où  la 
barbe  croît  au  menton  marquait  celle  de  Taffran* 
chissement  du  mamelouk  :  son  maître  relevait  au 
rang  de  ^orA^/*,— lieutenant,  —  qui  lui  donnait  le 
passur  ses  compagnons;  il  lui  octroyait  un  certain 
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apanage,  et  remployait  &  des  missions  de  con- 
fiance. Le  kachef  voyait  alors  s'ouvrir  devant  son 
ambition  une  carrière  où  la  violence,  la  rapine  et 
la  trahison  étaient  les  seuls  titres  à  Tavancement, 
et  qu'arrivait  à  lui  aplanir  plutôt  la  force  de  son 
bras  que  celle  de  son  esprit.  Une  sorte  de  respect 
pour  le  premier  maître  constituait  le  seul  lien  ca- 
pable de  le  retenir;  la  mort  de  celui-ci  Ten  te- 
nait quitte  vis-à-vis  de  son  successeur,  en  qui  il 
ne  voyait  plus  qu'un  rival.  Dans  une  existence 
aussi  accessible  à  toutes  les  suggestions  de  l'é- 
goisme ,  les  collisions,  les  meurtres,  le  pillage 
étaient  si  fréquents  qu'ils  étaient  régis  par  une 
espèce  de  droit  commun  :  jamais  les  luttes  de 
parti  à  parti  ne  se  terminaient  par  Textinction  de 
Tun  d'eux;  à  la  première  rencontre,  le  vaincu  se 
retirait  de  la  ville,  et  ses  richesses  devenaient  la 
proie  du  vainqueur. 

Parvenu  à  la  dignité  de  bey,  le  mamelouk  sui- 
vait l'exemple  de  ses  patrons;  il  ne  songeait  qu'à 
acheter  le  plus  possible  de  ces  esclaves,  dont  il 
composait  sa  maison  militaire  :  au  nombre  des 
mamelouks  qu'il  entretenait  se  mesurait  exacte- 
ment son  influence.  Tel  bey  en  possédait  jusqu'à 
mille;  le  moins  considéré  en  avait  deux  cents* 
Chaque  mamelouk  coûtait,  de  premier  achat,  ao 
moins  2,000  fr.  ;  cette  dépense,  ajoutée  au  grand 
état  de  maison  des  beys,  à  leurs  femmes,  leurs 
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ehevaax  de  raoe^  leurs  armes  de  luxe^  leur»  ea** 
cfeemires,  leurs  bijoux  de  prix,  uëeessitiient  des 
sommes  énormes;  :  pour  se  les  procurer,  ils  ne  roi^ 
Qulaient  deyant  aucun  moyen,  et  tarissaient  jiia« 
fae  diains  leurs  germes  toutes  tes  richesses  âsê 

Une  bravoure  fougueuse,  jointe  &  la  prodigalité 
des  voleurs,  étaient  les  seuls  côtés  qui  ne  fussent 
point  haïssables  chez  les  mamelouks  ; .  encore,  la 
première  de  ces  qualités  ne  tenait-elle  pas  à  vm 
juste  sentiment  de  leur  valeur,  mais  i  leur  igno- 
raoce  età  la  faiblesse  de  leurs  ennemis.  «  Ils  n'ont, 
dit  Volney,  qui  les  a  vus  à  une  époque  où  aucune 
partie  essentielle  de  leurs  mœurs  n'avait  variée 
fé^;  organisation,  ni  discip}^ine>  ni  mâme  de  su^ 
0!irdhiation;  leur  réunion  e^  un  attroupement» 
lieur  marche  est  une  cohde,  leur  combat  est  un 
duel,  leur  guerre  est  un  brigandage.  »  Les  mam^ 
looks  ne  eonH^attaient  qu^  cheval ,  et  mépri- 
saient Fittâinterie;  dèa  qu'ils  se  trouvaient  en 
présence  de  Vennemi,  ils  se  précipitaient  sur  lui, 
€n>  désordre^  et  die  toute  la  vitesse  de  leurs  che- 
vaux. Ce  premier  choc  était  décisif  :  il  entraînait, 
par*  sa  réussite,  une  vietoire.  prompte,  ou  leur 
Mte  non  moin»  rapide  dhns^  le  cas  d*insuccès« 
lbH&  ehaque  Un»  que  cette  milice  rencontra  un 
ennemit  qn^elle  0e  primait  pas  par  t'excellence  de 
9m  montums  ou   de  ses  armes,  sa   téméraire 
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ardeur  reçut  un  châtiment  exemphnre.  C'est ce^ 
kii  arriva  au  commencement  du  xti®  siècle  dans 
sa  lutte  avec  les  armées  ottomanes,  qni  réo^asè^» 
rent  sous  le  feu  de  Tartillerie.  Moins  de  dem 
cents  ans  après,  Mourad-Bey ,  chef  des  mame^ 
lottks,  se  prit  à  rire  en  apprenant  le  débarque-* 
ment  des  Français  en  Egypte.  «  Allez,  dit-il  à  an 
consul  de  ses  amis ,  resdes^-yous  auprès  de  ces 
misérables,  donnez^leur  à  manger,  quelque  «peu 
d^argent,  et  qu'ils  repartent  immédiatement,  oajf^ 
les  fais  cbasserpar  mes  valets. — «Mais,  lui  répoiw 
dit  le  consuU  ils  viennent  peur  s'emparer  de 
FEgypte,  et  je  vous  conseille  de  vous  mettre  sar 
la  défensive.  »  Cette  assurance  redoubla  la  gaieté 
de  Monrad.  Forcé  enfin  de  se  rendre  à  Tévidence» 
il  se  mit  en  marebe  contre  les  a^esseurs,  itoais 
non  sans  promettre  de  pourfendre  les  Français 
comme  des  pastèques.  —  On  sait  ni  la  leçon  fut 
rude. 


Les  Gis  d'Osman  sont  les  descendants  des  an- 
ciens Parthes  qui  habitaient  rçrient  4b  la  mer 
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Caspienne  et  résistèrent  aux  armes  de  Cyrus  f|- 
d' Alexandre.  Aucune  puissance  n'avail  pu  fa\|rir(' 
abandonner  à  ces  populations  leurs  habitodea;llfr-  ^ 
mades  et   guerrières;    mais  sans  les  soumeCbK^; 
complètement,  les  premiers  califes  abnssides  les 
convertirent  à  Tislamisme,  et  introduisirent  chea 
eux  Tusage  de  leurs  armes.  Us  les  désignaient 
sous  le  nom  de  turcomans^  et  s'en  firent,  comme 
on  l'a  vu,  une  milice  qui  fut  la  cause  première  de 
leur  chute.  Au  commencement  du  xiii^  siècle,  ces 
tribus  prirent  la  fuite  devant  Tirroption  de  Gen* 
gis-Kan,  qui  les  poussa  jusqu'en  Asie-Mineure;  cin* 
quaute  mille  cavaliers,  conduits  par  leur  chef, 
Ërtrogrul,  se  fixèrent  dans  les  plaines  de  TArmé^ 
nie,  dont  les  gras  pâturages  convenaient  à  leurs 
troupeaux.  Grâce  à  1  énergie  du  chef,  cet  établis* 
sèment  acquit  rapidement  de  la  consistance;  son 
fils,  Osman,  continua  dignement  Tœuvre  pater- 
nelle, et  conquit,  sur  les  Grecs  de  Constantinople» 
TAsie-Mineure  presque  tout  entière.  11  mourut  en 
1326  avec  le  titre  de  sultan,  qu'il  avait  pris,  et 
son  peuple  adopta  la  dénomination  d'Osmanlis^ 
dont  on  a  fait  Ottomans. 

C'est  cet  empire  dont  les  progrès  furent  si  ra- 
pides  qu'environ  un  siècle  après,  il  avait  absorbé 
jusqu'au  dernier  vestige  de  la  grandeur  romaine* 
En  1453,  Constantinople  était  tombé  au  pouvoir 
-de  Mahomet  II  ;  ses  successeurs,  ayant  désormais 
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leurs  possessions  assurées  au  nord,  tournèrent 
leurs  vues  du  côté  du  sud;  Sélim  I^,  son  petit-fils, 
conquit  l'Arménie,  la  Mésopotamie,  la  Syrie,  et 
Tint,  Tannée  1517,  en  Egypte,  avec  une  puissante 
armée,  après  avoir  détruit,  près  d'Âlep,  celle  des 
mamelouks,  qu'il  y  avait  attirée  sous  prétexte  de 
laider  contre  le  soû  de  Perse.  Les  mamelouks  fu- 
rent de  nouveau  battus  près  du  Caire,  et  Sélim 
envoya  une  garnison  dans  cette  ville;  mais  Tou- 
man-Bey,  que  les  mamelouks  avaient  élu  chef  en 
remplacement  de  Kampsou-el-Gauri,  tué  les  ar- 
mes &  la  main,  rentra  secrètement  et  fit  n^assa- 
crer  la  garnison  turque  tout  entière.  Sélim  revint 
alors  faire  le  siège  de  la  ville  et  ne  put  la  repren- 
dre qu'après  un  combat  acharné,  qui  dura  trois 
jours  et  trois  nuits.  Le  massacre  et  Fîncendie 
marquèrent  la  colère  du  vainqueur  ;  tous  les  ma- 
melouks faits  prisonniers  furent  passés  par  les 
armes,  et  Touman-Bey  fut  pendu,  par  ordre  de 
Sélim,  à  Tune  des  portes  de  la  ville. 


XI 


11  dépendait  de  Tempetreur  de  Constantinople  de 


r>r\ 
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délivrer  définitivement  TEgypte  du  fléau  des 
melouks,  et  il  entrait  assez  dans  les  procédés^ 
dinaires  de  la  politique  turque  d'en  agir  aiiisL  fHn 
calcul  qui  ne  manquait  pas  de  justesse  en  ordeMÉI 
autrement  Sélim  n'avait  pas  laissé  de  s'aperce»» 
voir  que  les  mamelouks  s'étaient  implantés*  en 
Egypte  par  de  fortes  racines  ;  tous  n'avaient  pas 
été  détruits  par  ses  armes^  et  ce  qui  venait  de  se 
passer  indiquait  asses^  quelle  diffîci|lté  oi>  dendt 
rencontrer  à  réduire  les  survivants.  D'un  autre 
côté,  en  déclarant  simplement  l'Egypte  provisee 
de  l'empire,  et  la  faisant  gérer  par  un  pacha  ea  la 
forme  ordinaire,  il  y  avait  à  craindre  que  ce  gam-^ 
verneur  ne  profitât  de  Téloignement  du  si^ps 
impérial  et  du  désordl*e  dans  lequel  était  ce  pays^ 
pour  s'y  constituer  indépendant.  L'important 
était  d'assurer  au  trésor  le  tribut  qui  lui  revenait 
par  droit  de  conquête,  et  le  sultan  s'inquiétait  peui» 
suivant  la  célèbre  difinition  du  despotisme^  que 
Tarbre  périclitât,  pourvu  que  le  fruit  fût  verte- 
ment coupé.  Sélim  voulut  donc  compliquer  Tad* 
ministration  de  l'Egypte  de  façon  à  ce  que  les  élé- 
ments en  servissent  de  contrôle  réciproque,  et  il 
employa  à  ce  dessein  les  mamelouks  ;  l'adminis- 
tration locale  des  provinces  fut  confiée  à  vingt- 
quatre  d'entre  eux,  qui  prirent  le  nom  de  beys.  Ils 
nommèrent,  par  voie  d'élection,  un  chef  résidant 
au  Caire,  appelé  Ghâik^^B^Und^  et  qui  concentrait 
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dans  ses  mains  toute  Tinfluence  et  Tautarité  lais- 
sées à  ses  collègues.  Ces  beys  recevaient  Finvesti^ 
t»re  et  les  ordres  directs  d'un  conseil  de  régence 
composé,  dans  Torigine,  de  sept  Odjafdis,  les 
chefe  des  sept  oorp»qui  formaient  Tancnëe  d'occu* 
pation.  A  ce  divan  appartenait  toute  la  réalité  du 
pouvoir;  le  pacha,  délégué  de  la  Forte,  n'en  avait 
que  le  simulacre^  ou  plutôt,  il  n'était  qu'une  espèce 
d'inspecteur,  intermédiaire  officiel  pour  les  comi- 
munications  du>  Grand  Seigneur  avec  le  conseil  dé 
régence  ;  il  pouvait  mène  descendre  de  ce  rôle^ 
quelqu^inféfieur  qu'il  fût,  puisque  leconseil  avait 
le  droit  de  suspendre  ses  ordres  dans  les  oeca* 
skms  graves  et  d^en  réféner  à  Constantinople. 
Toute  Tutilhé  de  ce  vice-^roiv  moins  que  repvés^^ 
tatif,  consistait  à  veifler  à  ce  que  le  tribut  fût  ré- 
gulièrement payé,  n  n'yavM^  aucun  dftngerqu'ilse 
rendit  jamais  usurpateur)  et  de  ce  côté,  du  moins, 
les  précautions  de  Sélim  eurent  un  plein<  succès, 
n  n'en  fut    pas   ainsi    pour    les   iBamelouks; 
laisser  la  moindre  possibilité  d'étendre  leurs  pré- 
rogatives, c'était,  dbns  un  temps  pins  ou  moins 
long,  leur  livrer  l'Egypte  :  et  quelle  arme  phtseP» 
ficacè  auraieni-ils  pu  désirer  que  la  propriété  fon- 
cière, Tunique  richesse  du  pays?  En  mettant  en 
œuvre  ce  puissant  moyen  de  corruption,  ils  ne 
tardèrent  pas  à  pervertir  toute  l'économie  du  sys- 
tème gouvernemental  de  Sélim;  les  gensdeguerre, 
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qui  relevaient  directement  du  vice-roi,  perdirent 
leur  caractère  dans  le  repos;  ils  devinrent  pro- 
priétaires, ils  formèrent  des  établissements  pour 
lesquels  ils  furent  obligés  de  rechercher  la  faveur 
des  véritables  martres  du  sol,  et  tombèrent,  du  dé- 
dain qu'ils  avaient  originairement  pour  eux,  dans 
leur  propre  mépris;  leurs  rangs  s'ouvrirent  aux 
créatures  des  mamelouks,  et  celles-ci,  par  Fin- 
fluence  et  le  crédit  de  leurs  patrons,  furent  rapi- 
dément  poussées  aux  premiers  grades.  Par  là,  les 
mamelouks  arrivèrent  à  dominer  dans  le  conseil 
et  eurent  achevé  Tenvahissement  du  pouvoir.  Dès- 
lors,  la  constitution  de  Sélim  ne  fut  plus  qu'une 
lettre  morte,  encore  honorée  du  vain  respect  des 
formalités,  mais  entièrement  faussée  et  méconnue 
dans  Tapplication.  Les  pachas  envoyés  de  Gon- 
stantinople  n'eurent  plus  qu'une  ombre  d'autorilé 
restreinte  aux  murs  de  la  citadelle,  dont  ils  n'o- 
saient même  pas  sortir  sans  la  permission  des 
mamelouks  :  encore  suiBsait-il  à  ceux-ci,  pour 
les  déposer,  de  leur  envoyer  un  hérault  habillé  de 
noir,  qui  leur  adressait  la  simple  formule  :  Enzel^ 
pacha^ —  descends,  pacha;  et  Tordre  était  aussitôt 
obéi. 
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Lempire  ottoman  lui-même  commençait  à 
éprouver  les  conséquences  logiques  de  son  orga- 
nisation, exclusivement  militaire;  il  avait  fran- 
chi, sous  Soliman-leGrand,  l'apogée  d*une  car- 
rière fondée  sur  la  conquête,  et  marchait  à  son 
déclin.  Le  terme  des  combats  marquant  toujours 
celui  de  la  tranquillité,  les  sultans  avaient  été 
obligés  de  tenir  continuellement  en  haleine,  par 
des  agressions  extérieures,  cette  terrible  milice 
des  janissaires,  fondée  sous  le  successeur  d'Os- 
man. Elle  se  composait  aussi  d*esclaves,  de  jeu- 
nes chrétiens  arrachés  à  leurs  faniilles  et  élevés 
dans  Tislamiame,  de  prisonniers  faits  à  la  guerre. 
Un  cheik  réyéré  fut  appelé  à  bénir  son  étendard 
et  à  lui  donner  un  nom  :  «  Cette  milice,  dit-il, 
s'appellera  Yenitscheri;  sa  flgure  sera  blanche  et 
luisante,  son  bras  redoutable,  son  sabre  tran- 
chant et  sa  flèche  acérée  ;  cette  troupe  sera  victo- 
rieuse dans  les  combats  et  ne  reviendra  jamais 
que  triomphante.  »  Pendant  trois  siècles,  en  effet, 
les  janissaires  furent  la  terreur  de  l'Europe;  mais 
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ils  devinrent  aussi  la  plus  grande  plaie  de  Tem- 
pire,  et  Fentraînèrent  avec  rapidité  sur  la  pente 
fatale.  Les  peuples  ordinairement  en  butte  aux 
attaques  des  Turcs,  et  vaincus  par  eux,  finirent 
par  constituer  une  force  capable  de  leur  résister, 
et  se  liguèrent  contre  Tennemi  commun.  Le  moins 
qu'il  eût  fallu  pour  tenir  tète  à  celte  réaction, 
c'eût  été  un  ensemble  d'améliorations  militaires 
en  rapport  avec  les  progrès  sensibles  des  armées 
européennes;  quelques  sultane  tentèrent  dé  les 
introduire,  et  succombèrent  sous  la  révolte  des 
janissaires.  Le  règne  de  cette  milice  tumul- 
tueuse, ignorante  et  barbare,  ne  put  être  brisé  que 
longtemps  plus  tard^  alors  que  la  ruine  de  TEm- 
pire  était  aux  trois  quarts  consommée.  Dès  que  la 
fortune  sembla  abandonner  les  armes  ottomanes^ 
le  faisceau  impëriaL  qu*aucun  lien  solide  ne  rete* 
nait»  se  désagrégea  tout  d'un  coup;  les  provinces 
s^en  détachèrent  comme  à  Fenvi  ;  et  les  ressour- 
ces de  FËlat  s'affaiblirent  Ji  mesure  q^e  leur  large 
développement  devenait  plus  nécessftite. 
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Dans  cet  état  de  choses,  il  n^est  .pas  étonnant 
que  la  Porte  vU  TEgypte  lui  échapper  sans  faire 
aucun  effort  pour  la  ressaisir;  satisfaite  d^une 
souveraineté  nominale^  elle  usait  à  sa  précaire  re* 
présentation  autant  de  pachas  quel*  esprit  ombra- 
geux des  mamelouks  en  exigeait,  et  qu  un  calcul 
d'étroite  cupidité  portait  de  ces  fonctionnaires  à 
courir  les  risques  de  cette  dangereuse  position. 
Le  tribut  n*ayait  pas  cessé  d'être  payé,  quoique  avec 
de  notables  réductions,  basées  sur  des  nécessités 
imaginaires;  mais  vers  le  milieu  du  xviu®  siècle, 
un  bey  nommé  Ali,  plus  audacieux  que  les  au- 
tres, voulut  s%n  affranchir;  il  déclina  tout  à  fait 
la  suzerainet4de  la  Porte,  chassa  son  pacha,  at- 
taqua ses  troupes  et  les  battit.  Exaltée  par  ces 
premiers  succès,  son  ambition  ne  connut  plus  de 
bornes;  il  rechercha  des  alliances  chez  les  enne- 
mis de  rislamisipe,  et  eut  des  promesses  de  se- 
cours de  la  Russie  et  de  Venise.  Portant  ses  ar- 
mes en  Arabie,  il  s'empara  de  la  Mecque,  et  se  fit 
proclamer  par  le  cheik,  grand  sultan  d'Egypte  et 
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dominateur  des  deux  mers.  Ce  pseudosouvcrain  en 
imposa  quelque  temps,  et  sa  réputation  s'étendit 
jusqu'en  Europe  :  mais  son  extrême  confiance  en- 
vers Tune  de  ses  créatures  le  perdit.  Ce  favori, 
Mahommed,  surnommé  Abou-Dahab  (père  de  Tor)^ 
trahit  son  maître  par  les  suggestions  de  la  Porte, 
le  fit  tomber  dans  une  embuscade»  et  lui  ôta  la  vie 
pour  se  mettre  à  sa  place.  Il  ne  jouit  pas  long- 
temps des  fruits  de  son  crime,  et  mourut,  peu 
après ,  dans  une  agonie  assiégée  d'hallucinations 
épouvantables.  Trois  beys  rivaux  se  disputèrent 
son  héritage.  Deux  d'entre  eux,  Mourad  et  Ibra- 
him, se  liguèrent  pour  évincer  le  troisième,  Is- 
maël ,  dont  ils  repoussèrent  Tarmée  jusqu'au  de- 
là des  cataractes  du  Nil,  et  se  partagèrent  frater- 
nellement le  pouvoir, — Ibrahim  se  chargeant  de  la 
partie  administrative,  tandis  que  Mourad  prenait 
le  commandement  militaire.  La  Porte  avait  été 
rétablie  dans  ses  droits  nominatifs  par  Âbou-Da- 
hab,  et  les  pachas  turcs  étaient  revenus  montrer 
au  Caire  leur  fantôme  dé  souveraineté. 
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Ce  duumvirat  durait  depuis  quelques  années 
lorsque  Tarmée  française  débarqua  en  Egypte. 
Chacun  des  beys  gouvernants  prit  aussitôt  une 
décision  en  harmonie  avec  son  caractère  ;  Ibra- 
him, que  distinguait  une  extrême  prudence, 
— qualité  qui  lui  valut  le  surnom  de  Nestor  des 
mamelouks,  —  se  tint  campé  sur  la  rive  droite 
du  Nil,  attendant  Tissue  de  la  lutte;  Mourad, 
poussé  par  Tardeur  guerrière^  vint  se  heurter 
avec  les  siens  sur  le  front  inébranlable  de  nos 
carrés.  Vaincus  une  première  fois  à  Chebreiss, 
les  mamelouks  furent  écrasés  aux  pyramides,  et 
leurs  débris  gagnèrent  la  haute  Egypte,  où  lltabi- 
leté  de  Desaix  les  contint  et  leur  fit  essuyer  de 
nouvelles  pertes.  Ibrahim  ne  fut  pas  tenté  de  re- 
nouveler le  combat  avec  Tarmée  française,  et  se 
réfugia  en  Syrie,  entraînant  le  pacha  dans  sa 
fuite.  Napoléon  le  poursuivit  ;  mais  les  mame- 
louks d*Ibrahim  soutinrent  vaillamment  le  choc 
de  la  cavalerie  ennemie  et  donnèrent  à  leur 
<;hef  le  temps  de  franchir  le  désert.  Plus  tard,  et 
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quand  la  fortune  se  fut  tournée  contre  les  vain- 
queurs, Ibrahim  revint  avec  Tarmée  du  grand- 
visir.  Nous  verrons  comment,  placé  pour  recueillir 
un  des  premiers  les  fruit&ile  cette  réaction,  il  faillit 
tomber  victime  des  embûches  de  la  politique  ot- 
tomane, et  ne  dut  son  salut  qu'à  Tintercession  an- 
glaise; la  suite  de  ce  récit  nous  le  montrera 
dans  des  circonstances  diverses,  toujours  caute- 
leux et  prévoyant,  mais  jamais  énergique  et  ré- 
solu. Son  collègue  Mourad  eut  une  contenance 
plus  héroïque  devant  les  événements  ;  ce  ne  fut 
qu'à  la  dernière  extrémité,  et  quand  tout  moyen 
de  résistance  lui  fut  enlevé^  qu'il  fit  demander 
au  général  Kléber  de  lui  accorder  la  paix.  En 
vertu  du  traité  conclu  à  cette  occasion,  il  acquit 
les  provinces  d*Ësné  et  de  Girgé  en  apanage,  et  s» 
conduite,  pendant  tout  le  temps  que  dura  roccii* 
pation  française,  ne  cessa  d*étre  marquée  au  coin 
de  la  loyauté«et  de  la  délicatesse.  Il  déplora  la 
moft  du  général  Kléber,  qu'il  admirait.  Lors  da 
débarquement  des  Anglais,  le  général  Belliard,. 
qui  se  trouvait  bloqué  dans  le  Caire,  fit  inviter 
Mourad  à  se  rapprocher  de  lui  avec  les  forces 
dont  il  pourrait  disposer  :  le  bey  se  rendait  à  cet 
appel,  à  la  tète  de  toute  sa  maison,  lorsqu'il  fut  at- 
teint de  la  peste,  et  en  mourut  le  21  mai  i80t. 
Ses  mamelouks  brisèrent  ses  armes  et  brûlèremt 
ses  vêtements  pour  honorer  sa  mémoire. 
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L'expédition  française  en  Egypte,  malgré  sa  lin 
malheureuse,  eut  un  résultat  à  Tavantage  de  ce 
pays;  elle  Tarracha  momentanément  aux  mame- 
loaks,  et  prépara  les  voies  à  Méhémet-Ali  pour 
rexlinction  définitive  de  cette  race  spoliatrice. 
Sons  la  gestion  humaine  ctéquitable  de  l'adminis- 
tration  française,  les  fellahs  jouirent  d'une  ai- 
sance et  d*une  sécurité  qu'ils  n'avaient  jamais 
connues,  et  dont  la  mémoire  leur  fut  encore  ren- 
due plus  chère  par  leur  retour  à  la  misère  et  Top- 
pression. 


XV 


Au  uûlieu  de  tant  de  guerres,  d'invasions  et  de 
sanglantes  catastrophes,  on  est  étonné  de  trouver 
le  peuple  en  Egypte  si  peu  influent  sur  les  évé- 
nements, et  si  constamment  disposé,  au  contraire, 
à  les  accepter  dans  leurs  effets,  bons  ou  mauvais. 
Cette  particularité  n*existe  pas  seulement  dans 
la  période  islamite  de  son  histoire,  elle  est  con- 
statablc  dès  la  plus  haute  antiquité  ;  un  change- 
ment de  dynastie,  chose  sujette  à  tant  de  boule- 
versements  dans  toutes  les  contrées  du  monde. 
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s'ost  toujours  nccompli  en  ce  pays  sans  grandes 
secousses;  l'invasion  étrangère  n'y  a  jamais  dé- 
terminé cette  convulsion  de  la  nationalité  qui  est 
recueil  des  conquérants  ;  et,  quand  le  fait  est  en- 
tré dans  les  convenances  ou  dans  les  caprices  de 
ses  vainqueurs,  la  race  égyptienne  n'a  pas  mis 
moins  de  docilité  à  troquer  sa  religion  et  ses 
croyances  contre  les  leurs.  Si  sa  conversion  au 
christianisme,  longuement  préparée  par  la  déca- 
dence de  ses  anciens  dieux,  n'a  pas  tout  à  fait  ce 
caractère  d'obéissance  passive,  ne  se  renconlrc-t- 
il  pas  l)ion  incontestablement  dans  son  passage  à 
rislamisme,  effectué  en  si  peu  d'années,  sous  la 
pression  du  cimeterre?  Nulle  part,  même  chez 
les  populations  barbares  et  idolâtres,  les  enTants 
d'ismaël  ont-ils  pu  seflatter  d'un  prosélylismeaussi 
complet  et  aussi  rapide?  Les  circonstances  rela- 
tives à  la  conquête  française  sont  loin  de  dé- 
fnentir  cette  appréciation  dans  ce  qu'elle  a  de  gé- 
néral; deux  insurrections  fomentées  au  Cairo 
par  TAugleterre  et  les  créatures  des  mame- 
Jouks,  la  politique  turque  armant  le  bras  d'un 
fanatique  pour  Tassassinat^  ne  sauraient  contre- 
balancer la  soumission  avec  laquelle  notre  domi- 
nation fut  dès  l'abord  accueillie  sur  les  rives  du 
Nil,  et  la  sympathie  que  sa  douceur  et  sa  justice 
lui  méritèrent  ultérieurement  de  la  part  des  habi- 
tants. —  Ils  en  donnèrent  une  preuve  suprême  et 
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irrécusable  lors  de  notre  retraite.  L'article  12 
de  la  capitulation  du  Caiie  autorisant  à  suivre  les 
Français  tout  Egyptien  qui  en  manifesterait  le  dé- 
sir, quantité  d'indigènes  s*attachèrent  aux  pas  de 
la  garnison,  et  prirent  passage  avec  elle  à  Abou- 
kir:  on  en  compta  jusqu  a  huit  mille. 

Celte  fixité  dans  le  caractèie  de  la  race  autoch- 
tone vient  à  Tappui  d'autres  témoignages  qui  éta- 
blissent le  fait  de  sa  perpétuité  dans  la  vallée  du 
?iiU  et  nous  montrent  les  Fellahs  actuels  comme 
les  descendants  des  Égyptiens  pharaoniques.  Jus- 
qu  en  ces  derniers  temps,  une  o[iinion  répandue 
par  des  écrivains  célèbres  avait  borné  aux  seuls 
coptes  le  bénéCce  de  cette  antique  origine,  et  no 
voulait  voir,  dans  le  reste  de  la  population,  qu*un 
mélange  confus  de  toutes  les  races  qui  ont  suc- 
cessivement envahi  ce  pays;  mais  les  faits  les 
plus  avérés  sont  d  accord  avec  toutes  les  probabi- 
lités pour  contredire  cette  dernière  assertion.  11 
reste  à  peu  près  démontré  qu'aucun  des  peuples 
dominateurs  de  TÉgypte  n'y  a  fondé  de  coloni- 
sation, cause  la  plus  directe  de  l'amalgame  des 
races;  attirés  principalement  pur  la  richesse  agri- 
cole de  cette  contrée^  ils  tenaient  en  mépris  les 
travaux  de  la  terre  et  par  droit  de  conquête  et 
|jar  esprit  militaire;  —  ils  les  laissaient  aux 
indigènes,  se  contentant  d*en  profiter,  et 
n'avaient  avec  ceux-ci  d'autres  relations  que  c^^lhs 
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de  maîtres  à  esclaves,  de  propriétaires  à  labou- 
reurs inféodés*  n  ne  parait  même  point  que  les 
pasteurs  Hyksas,  qui  s'établirent  dans  la  basse  et  la 
moyenne  Egypte,  deux  mille  quatre-vingt-deux  alb 
avant  notre  ère,  et  donnèrent  des  rois  à  la  dix-sep- 
tième dynastie,  aient,dans  l'espace  de  deux  cent 
Soixante  années,  fourni  des  éléments  constitutifs 
à  la  population  ;  car  ils  furent,  au  bout  de  ce  laps 
de  temps,  complètement  chassés  parles  Pharaons, 
restés  maîtres  de  TÈgypte  supérieure,  et  les  habi- 
tants, délivrés  de  ce  joug  barbare,  reprirent  avec 
empressement  le  culte  de  leurs  dieux  et  de  leurs 
lois  ;  et  ce  qui  le  prouve  encore  mieux,  c'est  que 
la  descendance  de  Jacob,  venue  en  Egypte  à  la 
suite  de  ces  rois  pasteurs,  y  vécut  après  leur  re- 
traite, y  grandît  dans  son  isolement,  au  point  de 
devenir  plus  nombreuse  que  la  population  <%yp- 
tienne  elle-même;  ce  qui  motiva,  quatre  cent  treïi te 
ansplustard,  les  précautions  rigoureuses  du  grand 
Scsostris  contre  son  extension  ultérieure,  etfinale- 
ment  sa  sortie  d'Egypte  sous  la  conduite  de  Moise. 
Les  durs  traitements  infligés  aux  Hébreux  par  les 
Égyptiens  furent  en  représailles  de  ceux  qu'ils 
avaient  eu  à  subir  des  Hyksos,  qui,  suivant  José- 
phe,  le  premier  traducteur  de  Manethon,  avaient 
la  même  origine  :  et  ce  jeu  de  bascule  indique 
bien  que  pendant  neuf  cent  ans  que  dur»  leur 
contact,  aucune  fusion  ne  put  s'opérer  entre  ks 
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races.  Même  chose  se  peut  dire,  et  &  plus 
forte  raison,  pour  les  Perses  :  leur  occupation  de 
rfigypie  fut  toute  militaire;  la  baineet  l*oppres- 
i  creusèrent  entre  les  deux  peuples  une  pro- 
ligne  de  démarcation;  les  Perses,  proscri- 
t  le  coite  des  vaincus  jusque  dans  le  sanctuaire 
4e  la  famille,  ne  jugèrent  pas  ce  sol  esclave  digne 
4b  recevoir  aucun  temple  consacre  au  leur;  et 
'  cette  vivaceantiftarbie  valut  aux  phalanges  macé- 
doniesnes  d*être  reçues  favorablement  par  l'E- 
gypte, qui  pouvait  encore  faire  avec  joie  le  sacri- 
fiœde  sa  nationalité  au  retour  des  dieux  de  ses 
pères.  En  ce  sens ,  la  conquête  d'Alexandre  fut 
v^ratrice,  mais  elle  n'injecta  aucun  sang  non- 
ni  daBS  les  veines  dft  la  nation  ;  Alexandrie,  de- 
capitale,  commença  à  centraliser  dans  ses 
m  les  lumières  et  le  commerce  du  monde  ;  elle 
la  en  elle  seule  toute  l'importance  de  1*Ë- 
fyptc,  tint  dans  une  étroite  dépendance  les  pro- 
vinces et  la  classe  agricole,  assujetties  h  tout  jamais 
i  Boarrir,  sans  compensation  aucune,  une  caste 
parasite,  qu'elle  fût  grecque,  romaine,  arabe  ou 
torqoe.  Nous  le  répétons,  Timmuabilité  de  cetto 
destinée  est  un  argument  puissant  pour  la  con- 
stante identité  de  la  race;  il  est  impossible  d'ad- 
raettfe  qu'un  sang  où  auraient  afflué  des  éléments 
Aven,  se  fût  continuellement  plié  à  un  aussi  dur 
servage;  il  faudrait  que  la  nature  humaine  eût  été 
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la  victime  d'une  collusion  de  circonstances  qui  ne 
s^est  jamais  montrée  nulle  autre  part  :  en  quel  en- 
droit  a-t-on  vu  le  peuple  conquérant  courber  la  tête 
sous  le  même  joug  que  le  peuple  conquis?  Et  cet 
exemple  se  serait  renouvelé  jusqu'à  six  ou  sept  fois 
en  Egypte  !  On  a  prétendu  que  les  Fellahs  actuels 
étaient  surtout  une  dégénérescence  des  Arabes 
de  THedjaz,  accourus  à  la  suite   d'Âmrou  :  or, 
voici  ce  qu'écrivait,  à   propos  des  Égyptiens,  le 
lieutenant  d'Omar,  à  son  souverain^  qui  lui  de- 
mandait une  description  exacte  du  pays  qu'il  avait 
soumis  à  ses  armes  :  c  Un  peuple  protégé  du  ciel^ 
et  qui^  comme  T abeille ,  ne  semble  destiné  qu'à  tra- 
vailler pour  les  autres^  sans  profiter  lui-même  du  prix 
de  ses  sueurs.  >  Ces  Arabes  vagabonds  et  guerriers^ 
qui  s* élançaient  pleins  d'ardeur  à  la  conquête  du 
monde,  n*auraient  donc  rien  eu  de  plus  pressé 
que  de  courir  s'attacher  à  la  glèbe  égyptienne,  si 
bien  définie  par  leur  chef. 


XVI 


Mais  la  nature  elle-même  vient  nous  apporter 
la  dernière  preuve.  Lies  races  étrangères  ne  peuvent 
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procréer  en  Egypte  de  lignée  subsistante;  — 
elles  s'éteignent  à  la  seconde  ou  à  la  troisième  gé- 
nération, de  même  que  les  plantes  et  les  semen- 
ces particulières  à  l'Europe.  II  n  y  a  donc  point 
d'abâtardissement  possible  de  la  race  indigène.  Le 
fait  a  été  régulièrement  constaté  pour  les  mame- 
louks et  pour  les  Ottomans.  Les  premiers  se  sont 
perpétués  dans  le  pays  par  la  voie  qui  les  avait 
introduits,  par  Tachât  déjeunes  esclaves  de  môme 
origine  qn*eux, — ce  que  permettait  Tétat  constant 
de  misère  et  de  guerres  intestines  auquel  les  tri- 
bus do  Giucase  ont  été  en  proie  ;  les  rares  produits 
auxquels  ils  ont  donné  naissance  se  sont  rapide- 
ment étiolés,  et  étaient  si  peu  propres  à  leur  suc- 
céder, que  la  loi,  prononçant  à  leur  égard  une  in 
terdiction  formelle,  les  privait  de  l'hériuige 
patemeL  C'est  cette  circonstance  qui  a  déterminé 
toute  lanomalie  que  révèle  Texistence  des  ma- 
meloueks,  comme  caste  et  comme  gouvernement. 
Du  jour  où  la  Porte  a  interdit  l'exportation  des 
esclaves  circassiens  et  mingréliens,  elle  a  frappé 
dans  sa  source  la  prospérité  de  ce  corps  redouta- 
ble, et  Fauraitcondamné  à  s'éteindre  de  langueur, 
si  Méhémet-Âli  n*eût  bâté  à  son  égard  Texécu- 
tion  de  cet  arrêt  mortel. 
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Volney  a  tracé,  de  la  condition  de  ce  peuple 
égyptien  sous  les  mamelouks,  un  tableau  saisis- 
sant, que  nous  reproduirons,  parce  que  quelques- 
uns  de  ses  traits  conviennent  encore  à  la  situation 
présente,  et  que  tous  s  appliquent  admirablement 
à  répoque  contemporaine  à  Méhémet- Ali.  «  La  ouïr 
jeure  partiedesterres  est  aux  mains  des  beys^  des 
mamelouks,  des  gens  de  loi  ;  le  nombre  des  au-^ 
très  propriétaires  est  inBniment  borné,  et  lenr 
propriété  est  sujette  à  mille  charges.  A  chaque 
instant ,  c*est  une  contribution  à  payer ,  un 
dommage  à  réparer;  nul  droit  de  succession 
ni  d^héritage  pour  les  immeubles;  tout  rentre 
au  gouvernement,  dont  il  faut  tout  racheter* 
Les  paysans  y  sont  des  manœuvres  à  gages»  à 
qui  Ton  ne  laisse  pour  vivre  que  ce  qu'il  faut 
pour  ne  pas  mourir.  Le  riz  et  le  blé  qu'ik 
cueillent  passent  à  la  table  des  maîtres,  pon- 
dant qu'eux  ne  se  réservent  que  le  doura,  dont 
ils  font  un  pain  sans  levain  et  sans  saveur  quand 
il  est  froid.  Ce  pain,  cuit  à  un  feu  formé  de  la 
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fiente  sécbée  des  buffles  et  des  vaches  est,  avec 
Feau  et  les  oignons  crus ,  leur  nmirriture  de 
tOQte  Tannée  :  ils  sont  heureux  s*iis  y  peuvent 
ajouter  de  temps  en  temps  du  miel,  du  fromage, 
du  lai€  aigre  et  des  dattes.  La  viande  et  la 
graisse,'  qu'ils  aintent  avec  passion,  ne  parais- 
sent qu'aux  plus  grands  jours  de  fête,  et  cbezles 
phis  aisés.  Tout  leur  vêtement  consiste  en 
mechemisede  grosse  toile  bleue,  et  en  un  man* 
tcan  noir  d  un  tissu  clair  et  grossiev.  Leur  coîf* 
fwe  est  une  toqne  d'une  espèce  de  drap,  snr 
kKfBelle  ils  roulent  un  long  mouchoir  de  laine 
FO^ge.  Les  bras,  les  jambes,  la  poitriBe  sont 
ms,  et  la  plupart  ne  portent  pas  de  caleçon. 
Leurs  habitations  sont  des  hottes  de  terre  où 
Ton  étouffe  de  chalenr  et  de  fumée^  et  où  les 
maladies,  causées  par  la  malpropreté,  l'humi- 
dité et  les  mauvab  climats ,  viennent  souvent 
les  assiéger.  Enfin,  pour  combler  la  mesure, 
viennent  se  joindre  à  ce%  maux  physiques  des 
alarmes  habituelles,  la  crainte  des  pillages  dés 
Arabes,  des  visites  des  mamelouks,  desvengeaor 
ces  des  familles,  et  tous  les  soucis  d'une  guerre 
dvile  coniinue.  Ce  tableau,  commun  à  tous  les 
vittages,  n*est  guère  plus  riant  dans  les  villes. 
km  Caire  même,  l'étranger  qui  arrive  est  frappé 
d'un  aspectgénéral  de  ruine  et  de  misère;  la  Saule 
qui  se  porte  dans  les  rues,  n'offire  à  ses  regards 
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que  des  haillons  hideux  et  des  nudités  dégoû- 
tantes. Il  est  vrai  qu  on  y  rencontre  souvent  des 
cavaliers  richement  vêtus;  mais  ce  contraste 
de  luxe  ne  rend  que  plus  choquant  le  spectacle 
de  l'indigence.  Tout  ce  que  Ton  voit  ou  que  Ton 
entend,  annonce  que  Ton  est  dans  le  pays  de 
l'esclavage  et  de  la  tyrannie.  On  ne  parle  que 
de  troubles  civils,  que  de  mêlées  publiques,  que 
d'extorsions  d* argent,  que  de  bastonnades  et  de 
meurtres.  Nulle  sûreté  pour  la  vie  ou  la  pro- 
priété. On  verse  le  sang  d*un  homme  comme 
celui  d'un  bœuf.  La  justice  même  le  verse  sans 
formalité.  L'officier  de  nuit,  dans  ses  rondes, 
l'officier  de  jour,  dans  ses  tournées,  jugent, 
condamnent  et  font  exécuter  en  un  clin  d'œil 
et  sans  appel.  Des  bourreaux  les  accompagnent, 
et  au  premier  ordre,  la  tête  d'un  malheureux 
tombe  dans  le  sac  de  cuir,  où  on  la  reçoit  de 
peur  de  souiller  la  place.  Encore,  si  Tapparence 
seule  du  délit  exposait  au  danger  de  la  peine  ! 
Mais  souvent,  sans  autre  motif  que  Tavidité  d*un 
homme  puissant  et  la  délation  d'un  ennemi,  on 
cite  devant  un  bey  un  homme  soupçonné  d*avoir 
de  Targent;  on  exige  de  lui  une  somme;  et  s'il 
la  dénie,  on  le  renverse  sur  le  dos,  on  lui  donne 
deux  et  trois  cents  coups  de  bâton  sur  la  plante 
des  pieds ,  quelquefois  on  lassomme.  Malheur 
à  qui  est  soupçonné  d*avoir  de  Taisance  !  Cent 
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espions  sont  toujours  prêts  à  le  dénoncer.  Ce 
n*est  que  par  les  dehors  do  la  pauvreté  qu'il 
peut  échapper  aux  rapines  de  ]a  puissance.  » 


XVIII 


L*Egypte  romaine  était  uon-seulcmcnt  le  gre- 
nier de  rempire*  mais  aussi  réntrepôt  des  riches- 
ses de  rinde;  à  sa  docte  couronne,  Alexandrie 
joignait  celle  de  centre  commercial  des  deux 
mondes.  Quand  la  conquête  d*Amroii  eut,  du  même 
coup,  renversé  ces  deux  bases  de  sa  célébrilé,  son 
héritage  intellectuel  s^éparpilla  à  Constantinople  et 
dans  les  tles  de  TArchipel;  les  Vénitiens  recueil- 
lirent, dans  la  suite,  les  débris  de  son  grand  com- 
merce, et  furent  les  premiers  d'entre  les  chrétiens 
qui  purent  s'ouvrir  les  ports  des  ombrageux 
mahométans;  ils  en  retirèrent  de  précieux  avan- 
tages, et  durent  en  partie  à  cette  faveur  de  devenir 
les  premiers  navigateurs  du  monde. — Us  conser- 
vèrent le  monopole  des  transactions  de  l'Inde, 
JQsqu*au  jour  ou  Vasco  de  Gama,  gentilhomme 
portugais,  doubla  le  cap  des  Tempêtes,  et  montra 
une  route  nouvelle  à  ses  entreprenants  compa- 


A 


W  HISTOIRE 

trîotes.  Bientôt*  de  vastes  établissements  portugaii 
s'élevèrent  çnr  la  côte  de  Malabar.  Vers  cette  épo- 
que» les  Ottomans  s'étaient  emparés  de  TEgypte; 
les  Vénitiens  cherchèrent  à  les  exciter  contre 
leurs  rivaux,  leur  suggérèrent  l'idée  de  chasseï 
ceux-ci  de  leurs  nouvelles  possessions,  et,  à  cet  ef- 
fet, leur  fournirent  les  moyens  d'équiper,  sur  la 
Mer-Rouge,  une  flotte  considérable.  Mais  les  Por- 
tugais, commandés  par  d*Âlbuquerque,  repoussè- 
rent glorieusement  les  Ottomans,  entrèrent  dans 
le  golfe  Arabique,  débarquèrent  des  troupes  sur  la 
côte  d'Âbyssinie,  et  firent  alliance  avec  Femperenr 
chrétien  de  cette  contrée.  C'est  là  qu*  Albuquerqne 
conçut  le  projet  d*affamer  l'Egypte  en  détournant 
le  Nil  dans  la  Mer-Rouge,  et  Teût  exécuté,  si  la 
mort  ne  fût  venue  le  surprendre. 

La  découverte  de  TAmérique,  accomplie  sur  ces 
entrefaites,  ouvrit  une  ère  nouvelle  à  Tactivitë 
européenne;  jalouses  de  coopérer  aux  explora- 
tions et  de  puiser  à  ces  abondantes  sources  de  ri- 
chesses, des  nations,  jusque-là  bornées  dans  lenr 
développement  maritime,  créèrent  des  flottes  im- 
posantes, et  commencèrent^  pour  la  suprématie 
des  mers,  cette  lutte  mémorable,  qui  se  termina 
à  ravantage  de  TAngleterre.  Depuis  longtemps 
déjà,  Venise,  déchue  de  son  rang,  avait  reçu  les 
derniers  coups  des  Turcs,  ses  anciens  alliés. 

Dans  cetessor  général,  l'ïlgypte  des  mamelouks. 
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indastrie,  sans  arts,  sans  marine,  ne  con- 
I,  de  son  ancien  commerce,  que  ]a  portion 
restreinte  qn*on   ne  pouvait  lui  enlever,  vu  sa 
jMsition  géographique;  ses  marins  ignorants  per- 
dirent rhabitude   du   chemin,  de  l'Inde;  leurs 
Jni0«iaf  (1),  mal  armées,  mal  servies,  bornèrent 
lears  excursions  aux  ports  de  TArabie,  et  ne  dé- 
passèrent plus  Moka  :  elles  y  échangèrent  quel- 
ques articles  d'Europe,  contre  le  café  de  TYemen, 
les  parfums  et  les  produits  du  Bengale,  apportés 
par  les  Banians  :  mais  cette  dernière  branche  fut 
bornée  k  la  stricte  .consommation  de   l'Egypte. 
Une  partie  de  ce  commerce  est  encore  aux  mains 
des  caravanes  qui  se  forment,  chaque  année,  pour 
le  pèlerinage  de  la  Mecque,  et  qui  convergent  de 
tons  les  points  de  TEmpire  turc  dans  la  ville  du 
Caire.  Les  pèlerins  (hadgis)  s'efforcent  tous,  plus 
on  moins,  de  couvrir  leurs  frais  de  voyage  par  les 
bénéfices  qn  ils  réalisent  de  cette  façon.  Une  autre 
caravane  descend  annuellement  de  i'Âbyssinie  et 
dn  Darfour,  par  la  vallée  du  Nil;  son  chargement 
consiste  surtout  en  esclaves  noirs,  quelques  dents 
^éléphants,  de  la  poudre  d'or,  du  musc  de  ci- 
vette et  des  plumes  d'autruche.  Le  pèlerinage  en- 
lisent enfin  un  certain  mouvement  entre  la  Syrie 
et  rEgypte,  et  sert  à  l'échange  des  étoffes  de  soie 

j       II)  Grandes  barques  non-pontées,  à  voiles  latines. 
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et  de  coton,  des  huiles^  des  fruits  secs,  du  tabac 
de  la  première,  contré  le  riz  et  la  nacre  de  la 
seconde. 

Les  Français  ne  se  montrèrent  dans  le  Levant 
qu'après  que  les  Vénitiens  en  eurent  à  peu  près  dis- 
paru et  lorsque,  grâce  à  la  sage  administration  de 
Colbert,  Marseille  fut  lancée  dans  la  voie  de  ses 
brillantesdestinées.  Les  capitulations  de  Louis  XIT 
avec  la  Porte  garantirent  l'indépendance  de  nos 
nationaux  dans  toute  les  Échelles,  et  la  France 
commença  avec  TEgypte  un  commerce  d'échanges 
très-avantageux.  Jusqu'en  W77,un  consul  fut  en- 
tretenu au  Caire;  mais,  les  dépenses  qu'il  néces- 
sitait paraissant  peu  en  rapport  avec  son  utilité, 
on  l'en  retira  à  cette  époque,  pour  le  transférera 
Alexandrie;  et  le  petit  nombre  de  négociants  fran- 
^is  qui  demeurèrent  dans  la  première  de  ces  vil- 
les, furent  exposés,  sans  aucune  protection,  à 
toutes  les  avanies  des  beys  :  ils  calculaient,  année 
moyenne,  que  ces  spoliations  leur  coûtaient 
soixante  mille  livres.  Elles  ne  tardèrent  pas  à  se 
compliquer  des  mauvais  traitements.  Les  plaintes 
de  nos  négociants  parvinrent  au  Directoire,  et  la 
réparation  à  leur  faire  obtenir  fut  un  des  motifs 
mis  on  avant  pour  l'expédition  française.  Mais  la 
conquête,  par  son  funeste  résultat ,  coupa  court 
à  la  prospérité  de  notre  commerce  d'Egypte; 
—  les  Anglais  s'emparèrent  des    débouchés   à 
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rimportation  et  n'ont  cessé,  depuis  lors,  de  nous 
primer  sur  tous  les  marchés. 


XIX 


Si  déchu  que  fAt  ce  commerce,  malgré  Tavilis- 
sement  continu  du  fellah,  en  quelque  déplorable 
incurie  que  fussent  tombés  les  travaux  relatifs  à 
lagriculture^  TEgypte,  réduite  à  deux  millions 
cinq  cent  mille  habitants^  fournissait  encore,  par 
les  diverses  sources  de  son  revenu  public,  la  somme 
de  50  millions,  presque  entièrement  absorbés  par 
le  luxe  et  Tentretien  de  ses  huit  mille  mamelouks. 
Ceux-ci  donnaient  &   ferme  presque   toutes  les 
recettes,  et  les  baux  étaient  sujets,  tous  les  ans, 
au  renouvellement.  Les  apaltes^  ou  régies^  étaient 
d*ua  grand  rapport:  elles  comprenaient  les  bou- 
cheries, les  cuirs,  les  moulins  à  huile,  à  sucre, 
les  natrons,  le  café,  le  séné,  la  pèche,  la  chasse, 
la  soude,  etc.  Les  mamelouks,  en  outre  des  droits 
établis»  frappaient  le  commerce  d*avanies  considé- 
rables. L'économie  gouvernementale  de  ces  bar- 
bares était  abusive  et  arbitraire  comme  le  principe 
même  de  leur  existence;  — investis  de  toutes  les 

4 


/ 


50  HISTOIRE 

prérogatives  du  commandement,  ils  en  fuyaient  les 
soins  et  les  soucis;  propriétaires,  ils  se   sous- 
trayaient aux  mauvais  risques  du  fonds,  en  en  fai- 
sant une  cession  illusoire  au  cultivateur,  moyen- 
nant redevance.    Si    ce    dernier,    trouvant    les 
chargessupérieures  au  rendement,  refusait  le  don, 
et  désertait  la  glèbe,  on  Vy  ramenait  de  force  : 
les  kachefs,  lieutenants  des  beys,  étaient  surtout 
commisàcesoindansles  provinces,  tandisqueleurs 
maîtres  gaspillaient  au  Caire  le  pain  de  toute  une 
population.  Les  deux  tiers  des  terres  leur  avaient 
été  attribués  pour  droit  d'administration  ;  Tautre 
tiers  appartenait,  dans  Torigine,  à  des  officiers 
de larmée  turque,  ou  à  des  indigènes,  confondus 
sous  le  nom  commun  de  Maultezitns  ^1).  Mais  les 
premiers,  ne  pouvant  faire  souche^  s'étaient  éteints 
au  bout  d'un  certain  temps;  leur  héritage  était 
retourné  aux  mamelouks,   qui  s'étaient  .finale- 
ment emparés,  par  la  force,  de  tout  le  revenu 
foncier,  ne  laissant  aux  fellahs  que  ce  qu'il  fal- 
lait strictement  pour  n^  pas  mourir  de  faim.  Une 
partie  minime  de  ce  revenu,  sous  le  nom  de  m«rt, 
était  destinée  à  la  Porte,  qui,  encore,  ne  le  tou- 
chait pas  intégralement  ;  le  reste,  appelé  Fays^  Ba- 
rcmi,  restait  entre  les  mains  des  beys.  Rien  ne  man- 
quait à  cette  féodalité  dérisoire  ;  cette  énorme 

(1)  Propriétaires  fonciers. 
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IttUe  ne  dispensait  point  le  fellah  des  corvées; 
{ne  seigneur  avait,  en  propre,  une  terre  nom- 
Ousspé,  que  ses  soinlisant  fermiers  culti- 
iraûent  à  tour  de  rôle.  Mais  ce  qui  était  peut-être 
pire  que  ces  dures  exactions,  c'était  la  façon  dont 
<m  y  procédait.  Les  écrivains  coptes^  intendants 
des  mamelouks,  furent,  de  tous  temps,  chargés 
de  la  perception  du  revenu  foncier;  eux  seuls 
avaient  entre  les  mains  les  livres  tenant  lieu  de 
cadastre,  et  établissant  les  productions  de  toutes 
les  terres.  Ces  collecteurs  impitoyables,  au  lieu  de 
fismer  les  yeux  sur  quelques  adoucissements  su- 
breptices,  que  les  fellahs  voulaient  donner  à  leur 
flûsère,  profitaient  le  plus  souvent  de  leur  igno- 
pour  omettre  de  porter  les  à-comptcs  sur 
registres,  et  les  faire  payer  deux  fois;  c'é- 
luent  ordinairement  les  bœufs,  les  instruments 
4e  bbours  et  jusqu  à  la  natte  où  reposaient  ces 
■alheureux,  qui  faisaient  les  frais  de  ces  fraudes 
^idieases.  Si  Ton  ajoute  à  ce  tableau  les  droits  de 
àackefs^  le  passage  des  troupes,  les  incursions  des 
hédonins,  et  mille  vexations  qui  Tondaient  à  cha- 
^e  instant  sur  eux,  on  s'expliquera  difficilement 
^e  ces  fellahs,  frappés  de  la  malédiction  divine, 
mettent  pas  depuis  longtemps  disparu  de  la  terre, 
Aon  ne  s*en  rendra  compte  que  par  ce  lien  irré- 
Wclil,  mystérieux  etpidtarant,  qui  attache  la  créa- 
tare  à  la  vie. 
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Tel  était  encore  Tétai  de  l'Egypte,  lorsqu'elle 
tomba  entre  les  mains  de  Méhémet-Ali.  Mais  avant 
de  narrer  ce  grand  événement,  disons  par  quelles 
circonstances  il  fut  préparé. 


XX 


La  patrie  d'Alexandre  et  de  Ptolomée,  l'antique 
Macédoine,  constitue  maintenant,  sous  le  nom 
de  Roumélie,  une  dépendance  de  l'empire  turc; 
dans  la  partie  sud  de  cette  province,  sur  le  bord 
septentrional  du  golfe  de  Contessa,  entre  l'Hèbre 
et  le  Strymon,  à  l'extrémité  des.  plaines  de  Ser- 
rés, se  dresse  une  roche  qui  s'avance  dans  la  mer 
et  figure  un  coursier  :  sur  cette  roche  est  assise 
une  petite  ville,  la  Cavale,  naguère  Galqpsus,  co- 
lonie dé  Thasos,  et  primitivement  Bucepbala,  nom 
que  le  héros  macédonien  lui  avait  imposé  en 
rbonueur  de  son  cheval,  et  peut-être  aussi  à  rai- 
son de  la  conûguration  du  lieu. 

C'est  là  que  naquit^  en  l'an  1182  de  Fhégyre, 
1769  de  notre  ère,  Méhémet-AIi  (1).  Cette  année 

(1)  Nous  adoptons  Torthographe  que  Tusage  a  consacrée 
ca  France;  outre  cet  avantage,  elle  possède  celui  de  dis- 
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Ait  féconde  en  hommes  remarquables  ;  sans  comp- 
ter Bonaparte  et  Wellington,  Guvier,  Humboldt, 
Chateaubriand,  Walter  Scott  et  Schiller  en  illus- 
trèrent les  fastes.  Au  faite  de  sa  puissance,  le  chef 
de  TEgypte,  le  conquérant  de  l'Arabie  et  de  la 
Syriese  préoccupait  beaucoup  decequé  pourraient 
dire  de  lui  le  présent  et  Tavenir  ;  il  portait  même 
jusque  dans  le  passé  ce  soin  de  sa  célébrité  :  c'est 
sur  sa  propre  foi  qu'il  faut  croire  sa  naissance 
contemporaine  de  celle  de  Napoléon;  il  tenait 
beaucoup  à  ce  détail,  dont  la  négligence  des  Turcs 
pour  tout  ce  que  Ton  appelle  chez  nous  état  civil, 
n*a  pas  permis  de  contrôler  Texactitude.  On  doit 
aossi  aux  confidences  de  Méhémet-Ali  le  récit  de 
calques  faits  de  sa  première  jeunesse.  Si  l'huma- 
nitëse  plaît  à  entourer  le  berceau  de  ses  grands 
hommes  d'une  auréole  merveilleuse,  cette  pro- 
pension est  surtout  marquée  chez  les  peuples 
orientaux*  qui  érigent  le  fatalisme  en  une  espèce 
de  dogme;  aussi,  le  surnaturel  n'a-t-il  eu  garde  de 
manquer  à  l'enfantement  du  héros  rouméliote  : 
on  parlait  beaucoup,  de  son  vivant,  d'un  songe 
qu'aurait  eu  sa  mère  pendant  qu'elle  le  portait 
dans  son  sein.  —  Ce  songe,  interprété  par  les 
bohémiens,  promettait  au  fruit  de  ses  entrailles 

finguer  le  rénovateur  del'Égyple  des  nombreux  person- 
nges  musulmans  qui  ont  porté  le  nom  du  prophète. 
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honneurs  et  puifisance  ;  elle  en  fiti>artà  sm»  fils^ 
alers  qu'il  était  ^eune  encore^  et  Tenfant,  frapfié 
de  la  prédktkNi,  em  conçut  une  œpéranee  secrèle 
qui  influa»  dit-on,  sur  le  développement  de  soik 


caraetève. 
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Quelque  chose  de  moins  douteux,  ce  sont  les 
preuves  de  courage  et  de  résolution  quMt  donnai 
dès  Page  le  plus  tendre.  Resté  seul  d^une  nom- 
breuse famille ,  ses  parents  T entouraient  d*ane 
tendresse  peut-être  trop  indulgente,  et  quoique 
pauvres,  ils  n^avaîentpas  songé  à  diriger  de  bonne 
heure  ses  vues  et  ses  efforts  vers  une  carrière  qui 
pilt  le  mettre,  après  leur  mort,  à  Tabri  du  be- 
soin. Cette  négligence  faisait  le  texte  des  propos 
du  voisinage;  quelques-uns  vinrent ,  cruels  et 
amers,  aux  oreilles  du  jeune  Méhémet,  par  ïln- 
discrétion  de  ses  compagnons  de  jeux  :  «  S*il  ve- 
nait à  perdre  ses  parents,  disait-on,  que  devien- 
drait ce  petit  malheureux  ?  il  n'a  rien  et  n^est  bon 
a  rien.  >  Pour  une  âme  d'élite,  ces  âpres  fruits 
d'une jalottie  médisance  possèdent  toute  la 
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des  plus  dures  leçons  de  l'expérience;  ils  produi- 
smmt  une  profonde  impression  sur  Tenfant  rou- 
mëliote»  et  il  leur  dut  sans  doute,  plutôt  qu'aux 
pit^hécles  bohémiennes,  la  trempe  hardie  et  vi- 
gonrense  de  son  esprit.  En  se  rappelant  plus  tard 
cette  chrconstance^  Méhémet-Ali  disait  lui-même  : 
«  Dès-lom,  je  résolus  bien  fermement  de  me  trans- 
fiormer  et  de  me  rendre  maître  absolu  de  moi- 
même.  Plus  d*ane  fois  il  m'arriva  de  courir  deux 
journées  de  suite,  prenant  le  moins  possible  de 
sommeil  et  de  nourriture.  Je  ne  pris  de  repos  que 
Je  n*ensse  acquis  sur  mes  camarades  une  supé- 
riorité marquée  pour  tous  les  exercices  du  coi  ps. 
n  me  souvient  d'une  lutte  à  la  rame  par  une  mer 
houleuse  :  il  s'agissait  d  aller  en  canot  dans  une 
tle  TiHsine  de  la  côte.  Mes  concurrents  abandon- 
aftihent  tous  la  partie  :  moi,  j'y  dépensai  la  peau 
intérieure  de  mes  mains,  encore  si  délicates  ;  mais 
je  n'y  pris  point  garde,  et  j'abordai.  Cette  île  m'ap- 
partient aujourd'hui.  » 


XXII 

Le  père  de  Méhémet-Ali  était  cVorigine  turque. 
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et  se  nommait  Ibrahim- Aga;  il  était  chef  de  la 
garde  préposée  à  la  sûreté  des  routes,  poste  au- 
quel étaient  attachés  de  médiocres  émoluments, 
rendus  encore  plus  incertains  par  la  pénurie  de 
Tadministration  ottomane.  Quand  1  evénemeni 
vint  jasiifier  la  partie  la  plus  fatale  des  prévîsion^ 
de  ses  compatriotes,  Méhémet-AIi,  encore  adoles- 
cent, fut  obligé  d'accepter  labri  que  lui  offrait  la 
maison  de  son  oncle,  Toussoun-Aga  ;  et  celui-c 
ayant  suivi  de  près  son  père  au  tombeau,  il  fai 
recseilli  par  le  gouverneur  (1)  de  la  ville,  qu 
était  UA  ancien  ami  de  la  famille,  et  qui,  à  ce  ti- 
tre, avait  eu  Toccasion  d'apprécier  son  intelli- 
gence et  ses  remarquables  qualités.  L'orphelii 
fut  élevé  avec  le  propre  fils  du  gouverneur^  cl  le 
deux  jeunes  gens  reçurent  une  éducation  com 
nHine.  La  précocité  de  Méhémet-Ali,  et  sa  posi- 
tron intéressante,  lui  avaient  conquis  un  autr< 
protecteur  dans  la  personne  d'unFrançais,M.  Lion 
qui  régissait  une  maison  de  commerce  établie  < 
la  Cavale  depuis  Fannce  1771  ;  maintes  fois,  c 
négociant,  frappé  des  repariies  vives  de  l'enfant 
ot  de  la  rectitude  de  sou  jugement  en  des  matière 
fort  au-dessus  de  son  âge,  avait,  en  passant  I 
main  sur  sa  tête  bouclée,  confirmé  par  d'heureu 
présages  les  espérances  que  sa  famille  craignai 

(1)  Tchorbadgi: 
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de  ne  puiser  que  dans  le  fond  de  sa  tendresse 
pour  loi.  Jamais  les  conseils  et  les  bienfaits  de 
M.  Lion  ne  manquèrent  à  Méhémet-Ali  tant  qu'il 
demeura  dans  sa  patrie.  La  mémoire  de  cette 
affection  paternelle  accompagna  le  jeune  aventu- 
rier sur  la  terre  étrangère  ;  quand  le  succès  eut 
çouroniié  son  ambition,  il  s'en  souvint  encore  ;  et 
peut-être  &Bt-il  attribuer  cette  sympathie  pour 
tdA  compalriotes,  qui  signala  toute  sa  vie,  &  cette 
donce  impretfifion  dq  jeunesse.  Toujours  est-il 
qa*eii  1820*  le  vice-roi  d'Egypte  s'inquiéta  de  sa- 
Toir  ce  qn*ët<!t  devenu  M.  Lion,  et  qu'ayant  ap- 
pris son  retour  à  Marseille,  sa  patrie,  il  lui 
écriTit,  et  le  pressa  de  venir  lui  rendre  visite  sur 
les  bords  du  Nil.  Il  arriva  malheureusement  que 
M.  Lion  mourut  le  jour  même  fixé  pour  son  em- 
barquement, k  cette  nouvelle,  Méhémet-Ali  en- 
voya à  la  sœur  du  défunt  une  lettre  de  condo- 
léances avec  un  riche  présent.  Celte  circonstance, 
confirmée  par  les  meilleurs  témoignages,  est  d'au- 
tant plus  à.noter,  que  la  reconnaissance  n'est  pas 
an  sentiment  fort  on  honneur  parmi  les  Turs,  et 
qu-elle  ne  forma  pas  toujours,  comme  on  le  verra 
pins  tard,  le  côté  saillant  du  caractère  de  noire 
héros. 
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Le  défaut  absolu  de  renseignements  sur  une 
certaine  période  de  la  vie  d*un  homme  remarqua- 
ble^ serait  moins  fâcheux  que  la  foofe  des  versions 
contradictoires,  des  anecdotes  controuvées»  qui 
sont  mises  en  circulation  à  son  sujet.  Le  devoir 
d'un  historien  sérieux  est  de  n'accepter  aucun  de 
ces  faits,  marqués  au  coin  de  Textraordinaire,  s*ils 
n*ont  reçu  une  espèce  de  garantie  par  la  concor- 
dance des  divers  narrateurs.  C'est  à  quoi  nous 
nous  astreindrons  rigoureusement  dans  le  courant 
de  cette  biographie.  Nous  ne  mentionnerons  donc 
que  pour  mémoire  le  récit  qui  fait  de  Méhémet- 
Ali,  dès  rage  de  quinze  ans,  un  général  d  armée,  et 
nous  le  montre  commandant  à  mille  hommes^ 
avec  lesquels  il  bat  un  ennemi  de  son  oncle,  brûle 
les  villages  et  les  pille  ;  rien  ne  nous  autorise 
non  plus  à  croire,  qu'à  dix-sept  ans,  il  est  appelé,  à 
Constantinople,  par  le  sultan  Sélim,  sur  le  bruit 
de  ses  exploits,  et  investi  du  commandement  d'une 
corvette ,  pour  poursuivre  les  pirates  ;  —  qu'il 
les  disperse  en  effet;  sur  quoi  l'empereur  veut  le 
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rendre  chef  d'uBe  division  navale,  ce  qull  refuse 
obstinément*  Tous  ces  contes  ridicules  ne  prou-- 
vent  qu'une  chose,  c'est  que  la  jeunesse  de  Méhé* 
met-ÂU  fut  très-agitée  et  semée  de  ces  aventures 
que  justifiaient,  tout  à  la  fois,  un  caractère  à  qui  le 
repos  fut  de  tous  temps  insupportable,  le  milieu 
social  où  il  prit  naissance,  et  la  privation  pré- 
maturée des  liens  énergiques  de  la  famille.  Une  de 
ces  aventures,  entre  autres,  parait  tout  à  fait 
avérée,  et  eut  une  influence  décisive  sur  la  des- 
tinée du  rouméliote.  Les  habitants  de  Praousta, 
village  situé  dans  Tarrondissement  de  la  Cavale^ 
refusaient  péremptoirement  de  payer  leurs  impo- 
sitions. Le  gouverneur,  peu  enclin  aux  moyens 
violents,  et  privé  d  ailleurs  de  forces  suffisantes, 
ne  savait  à  quel  parti  s'arrêter  pour  contraindre 
Ira  rebelles.  Témoin  de  son  indécisicm^  liéhémet- 
Ali  lui  offre  ses  services;  il  dit  qu'il  a  un  projet  en 
tête,  et  que,  pour  Texécuter,  il  ne  demande  que 
dixhommes  bien  armés.  D'abord  étonné,  le  tchor- 
hadgi,  qui  lit  la  résolution  sur  le  visage  du 
jeune  homme,  finit  par  partager  sa  confiance,  et 
sans  lui  en  demander  davantage,  le  laisse  maître 
d'agir  comme  il  lui  plaira.  Méhémet-AIi  se  rend 
avec  ses  hommes  au  village  indiqué;  il  entre  dans 
la  mosquée^  et  pendant  qu'il  y  fait  sa  prière,  il  en- 
voie mander  quatre  des  principaux  habitants, 
sous  prétexte  d'une  importante  communication  à 
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leur  faire.  Ceux-ci  se  hâtent  d'arriver  sans  1 
moindre  soupçon.  A  peine  ont-ils  franchi  le  seui 
que,  sur  un  signe,  ils  sont  saisis  et  garrottés  ;  leui 
cris  ameutent  toute  la  population;  mais  Méhéme 
Ali  se  place  au  milieu  de  sa  troupe,  avec  ses  caj 
tifs\  menaçant  de  les  égorger  à  la  première  tent: 
tive  faite  pour  les  délivrer,  etlesamène  ainsi,  saîi 
et  saufs,  à  la  Cavale.  Le  lendemain,  leshabitan 
dePraousta  vinrent  délivrer  leurs  otages  et  acqui 
ter  leurs  impositions. 

Dans  toute  la  carrière  de  Méhémet,  aucun  fn 
n'est  plus  propre  que  celui-ci  à  donner  ui 
idée  de  la  ruse  ingénieuse,  hardie  et  souvei 
cruelle,  dont  sont  empreintes  ses  actions  les  miei 
réfléchies.  11  y  a,  dans  cette  avenlure,  le  compl 
du  renard  et  le  bond  du  tigre,  avec  la  froide  in 
passibilité  de  l'homme  qui  ne  compte  pas  pli 
avec  sa  propre  vie  qu'avec  celle  du  prochain.  Pi 
d'obstacles  étaient  capables  d'arrêter  un  tel  c 
ractère. 

Enchanté  de  l'expédient  et  surtout  du  résulta 
le  tchorbadgi  témoigna  sa  satisfaction  à  Méhémf 
Ali,  en  lai  conférant  le  grade  de  capitaine  (I 
et  en  lui  faisant  épouser  une  de  ses  parentes,  r 
chc  et  divorcée.  —  Il  eut  de  cetle  femme  cîi 

(1)  Boulouk'Bachi  :  au  propre,  commandant  d'une  eo 
pagnio. 
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enfants ,  dont  trois  fils ,  Ibrahim ,  Toussoun  et 
IsmaiU  nommés  ainsi  en  mémoire  de  son  père,  de 
son  oncle  et  de  son  protecteur,  le  tchorbadgi. 

Ce  mariage  permit  à  Mébémet-Ali  d'entrepren- 
dre le  commerce  des  tabacs,  qui  est  le  plus  lucra- 
tif de  tous  ceux  auxquels  donne  lieu  le  territoire 
de  la  Roumélie.  Un  certain  nombre  d'années  de 
la  yie  é%  Qotre  héros  se  perdent  ainsi  dans  les 
soins  vulgaires  d'une  fortuné  à  édifier  et  d'une  fa- 
mille à  élever  ;  le  vice-roi  d'Egypte  était  très-ré- 
servé sur  cette  époque  desacarrière>  dont  l'obscu- 
rité lui  paraissait  faire  tache  sur  l'éclat  radieux  de 
ses  phases  postérieures  ;  il  ne  paraît  même  poiiitf  ne 
ses  aspirations  intimes  se  fussent  alors  beaMidtfp 
étendues  hors  du  cercle  tracé  par  les  probabilités 
à  son  avenir:  nouvel  exemple  à  Tappdi  de  Topi- 
nion  qui  reconnaît,  dans  l'occasion,  la  secoi^de  et 
peut-être  la  seule  maternité  du  génie.  Combien  en 
est-il  de  grands  hommes  qui,  arrivés  au  but  assi- 
gné, puissent,  en  regardant  en  ai^rière,  mesurer 
leur  course  dans  le  même  sillon  lumineux,  et 
ne  pas  reconnaître,  çà*  et  là,  la  trace  des  rayons 
courbés  par  un  pouvoir  inconnu,  la  mystérieuse 
réfraction  de  la  Providence! 


*.• 


èf  RTSTOIRE 


XXIV 


L'occasion  majeure  arriva  pour  Méhémet-AK 
en  Tannée  1800.  A  cette  époque,  la  Porte  poussait 
avec  énergie  ses  armements  contre  l'occupatkm 
française  en  Egypte.  Le  capilan-pacha,  à  Tancre 
dans  la  baie  de  Marmarice,  attendait,  pour  les 
embarquer,  larrivée  des  contingents  imposés  aux 
proiinces  ;  celui  de  la  Cavale  ayant  été  fixé  4  Iroia 
cents  hommes,  le  gouverneur  eut  fiMt  4  faire  de  les 
armer  et  de  les  équiper;  il  leur  donna  son  fik  pour 
chef  avec  Méfaemetn Ali  comme  lieutenjmt,  et  les 
expédia  à  la  flotte  turque.  Méhémet-Âli  a  sout^M 
dit  que  ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  qu'il  pirtit 
pour  cetie  expédition  lointaine.  Il  avait  mène 
commencé  par  opposer  un  refus  formel  à  la  pro- 
position que  lui  en  fit  le  gouverneur.  De  là,  que- 
reUetefc  menaces.  Comme  il  cheminait,  sortant  4e 
cette  discussion,  et  en  portant  encori^  les  traces 
sur  sa  physionomie  soucieuse,  il  rencontra  mi 
cheik  de  sa  connaissance  avec  lequel  il  se  plaisait 
souvent  à  deviser. 

—  Qu'as-tu,  lui  demande  le  vieillard ,  en  Im 
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prenanl  sa  pipe  poar  en  tirer  quelques  bouffées, 
— >  signe  d'amicale  familiarité,  —  ta  parais  con- 
trarié. 

—  ils  yeiplent  m'envoyer  en  Egypte  ^  répond 
Méiiémet-Ali,  combattre  les  infidèles. 

—  Eh  bien? 

—  Je  n'y  vais  point  ;  la  patrie  vaut  mieux  :  le 
pied  est  plus  sûr,  et  on  y  a  des  klephtes  pour  s'en- 
tretenir la  main. 

—  Tu  as  tort,  la  route  est  longue,  mais  elle 
mène  haut;  tu  as  tort,  grand  tort  ^—répéta  le  cheik 
d -un  air  prophétique. 

«Lm paroles  de  cet  homme,  >  disait  Méhémet<-Ali, 
€  en  la  sagesse  dvquel  j'avais  la  plus  grande  con- 
fiance, me  convainquirent;  je  retournai  an  gou- 
verneur et  me  mis  à  sa  disposition.  > 

Dès  l'ouverture  de  la  campagne,  les  événements 
semblcirent  donner  raison  aum  conseils  du  cheik. 
Déjà  fatigué  d'une  traversée  pénible,  le  fils  du 
gc^ttv^neur,  que  n'entraînait  pas  une  vocation  dé- 
cidée, «e  trouva  encore  pk»  mali  l'aise  parmi  les 
sables  de  la  presqu'île  d'Aboukir  ;  il  se  prit  à  re- 
gretter ses  pénates,  et  lés  préférant  ma  périls  4e 
la  guerre,  avant  même  d'en  avoir  tàté^  il  regagna 
la  Roumélie,  laissant  le  commandement  de  sa 
troupe  à  son  compatriote,  qui  devint  alors  chef 
de  bataillon  (1). 

(1)  Bimbâchi  :  au  propre,  qui  commande  mille  henunes. 
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L'histoire  ne  peut  enregistrer.  d*autre  motii 
certain  de  la  retraite  du  fils  du  tchorbadgi  que  le 
dégoût  qu'il  manifesta  ;  cependant,  quelque  réel 
que  fiUce  dégoût,  il  est  au  moins  singulier  qu'il 
Tait  poussé  à  une  détermination  aussi  prompte  ; 
de  la  part  d'un  tout  jeune  homme,  que  le  point 
d^honneur  ne  laisse  jamais  d*exciter,  et  qui  se 
trouve  revêtu  d'un  caractère  de  supériorité  aux 
yeux  de  ses  compatriotes,  un  pareil  exemple  sera 
toujours  rare.  Quant  à  nous,  nous  croyons  que 
Méhémet-Ali  n'y  est  pas  demeuré  étranger  :  choisi 
par  le  gouverneur,  à  cause  de  sa  sagacité  et  de  sa 
bravoure  reconnues,  plutôt  pour  diriger  et  con- 
seiller son  fils  que  pour  le  seconder,  il  est  très- 
probable  que  le  nouveau  Mentor  dut  chercher  à 
se  débarrasser  d'un  pupille  importun,  et  qui  avait 
pour  principal  inconvénient  de  hii  masquer  le 
commencement  de  cette  longue  route,  dont 
son  ambition  avait  accueilli  la  promesse.  Méhé- 
met-Ali a  prouvé  depuis  qu'il  n'était  pas  d'humeui 
à  partager  aucun  commandement  ;  et  peut-être 
fut-ce  un  bonheur  pour  ce  premier  rival  que  d'a- 
voir eu  lui-même  d  aussi  grandes  dispositions  i 
se  faire  éliminer. 
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Mébémet-Ali  ne  songea  plus  qu*à  se  distinguer. 
11  eut  lieu  de  le  faire  dans  une  rencontre  de 
Tarmée  du  capitan  avec  un  corps  de  troupe  com- 
mandé par  le  général  Lagrange,  en  avant  de 
Ramaniè;  plusieurs  des  siens  y  trouvèrent  la 
mort;  mais  sa  conduite  fixa  Fattention  du  capi- 
tan, qui  le  choisit  pour  Tattaque  du  fort.  Un  peu 
avant  la  pointe  du  jour,  Méhémet-Âlise  glissa  sous 
les  retranchements;  n'entendant  aucun  bruit,  il 
«chercha  à  s'y  introduire;  mais  les  Français  ve- 
naient de  l'évacuer,  et  il  put  y  pénétrer  sans  coup 
férir. 

A  peine  avait-il  mis  le  pied  dans  le  camp  turc 
-qu'il  avait  deviné  que  la  Taleur  n'était  pas  le  seul 
litre  à  la  protection  des  chefs,  non  plus  que  les 
services  à  Tavancement,  et  incontinent  il  chercha 
un  appui  parmi  les  gens  qui  avaient  Toreille  du 
maitre;  il  le  trouva  en  la  personne  d'un  certain 
Hassan-Agâ,  oflicier  de  la  suite  du  capitan-pa- 
cha  :  c'est  le  même  qui,  plus  tard,  fut  âgà  des 
janissaires  au  Caire.  Par  son  entremise^  le  capitan 
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attacha  Méhcmet-Àli  au  service  de  Kousrouf- 
Pacha,  après  que  celui-ci  eut  reçu  sa  Domination 
ileConstantinopIe,  et  le  lui  recommanda  comme 
une  précieuse  acquisition.  On  n'a  pas  pu  savoir 
dans  quelle  mesure  le  jeune  rouméliote  avait  pris 
part  au  massacre  des  mamelouks,  à  Aboukir: 
mais  ce  fut  peu  après  cet  événement,  à  la  fin  de 
1801,  qu'il  fut  élevé  au  grade  de  général  (t),  el 
vers  la  même  époque,  Rousrouf,  ayant  reçu  qua- 
tre chevaux  en  présent,  lui  en  donna  un,  en  té- 
moignage de  satisfaction  et  de  bienveillance. 

Méhémet-Ali  accompagna  le  vice-roi  au  Caire, 
et  dès  le  début  de  la  campagne  entreprise  contre 
les  mamelouks,  il  eutlecommandementd'un  corps 
d'armée.  —  Désormais,  notre  héros  va  jouer  un 
rôle  important  dans  les  événements,  et  leur  ré- 
cit détaillé  comporte  un  large  développement  de 
son  caractère. 

(1)  Sariehesmé. 
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TÏÏIGS    IT    HAHELOÏÏKS. 


Si  le  désir  d'arracher  TEgypte  aux  mains  des 
Français  avait  pu  décider  TAngleterre  à  unir  ses 
forces  à  celles  de  la  Porte-Ottomane,  devant  ce 
résultat  obtenu,  ces  deux  puissances  ne  tardèrent 
pas  à  se  trouver  séparées  d'intérêts  comme  d'ac- 
tion. Aucune  sincérité  n'avait  présidé  aux  explica- 
tions qu'elles  s'étaient  mutuellement  données  de 
leurs  projets  ;  bien  qu'elles  parussent  s'entendre 
diplomatiquement,  leurs  agents,  en  Egypte,  rece- 
vaient des  instructions  secrètes  et  diamétralement 
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opposées.  —  La  Porte,  poursuivant  le  dessein 
d'anéantir  le  pouvoir  des  mamelouks,  avait  con- 
certé, avec  son  alliée,  l'exil  des  principaux  chefs 
de  cette  milice,  sous  la  promesse  de  leur  conférer, 
en  compensation,  des  apanages  dans  les  provinces 
d'Europe.  Cette  décision,  revêtue  de  la  sanction  de 
l'ambassadeur  anglais,  lordEIgin,  forma  ]e  texte 
ofOciel  des  instructions  mandées  de  Constanti- 
nople  au  grand-visir  et  au  capitan-pacha,  com- 
mandants des  troupes  ottomanes;  mais  ils  en 
reçurent  d'autres,  comme  on  le  verra,  pour  arri- 
ver plus  promptement  aux  mêmes  fins.  De  lear 
côté,  les  Anglais  avaient  songé  depuis  longtemps 
à  se  servir  des  mamelouks  pour  assurer  leor  do- 
mination en  Egypte;  et  leurs  généraux  avaient 
Tordre  de  nouer  des  relations  amicales  avec  les. 
beys  influents,  el  de  leur  laisser  entrevoir  leur  ré-^ 
tablissement  sous  Tégide  de  la  puissance  britan- 
nique. Plusieurs,  à  leur  grand  dam,  se  laissèrent 
séduire  par  à  cet  appât  grossier. 


II 

Mais  il  était  écrit  que  la  politique  anglaise,  en 
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J%ypte,  ne.  récolterait  pas  le  fruit  de  ses  efforts, 
et  mmenit  son  triomphe  par  le  luxe  même  des 
jirécaations  qu'elle  avait  prises  pour  se  le  ména- 
ger :  fait  plus  fréquent  qu'on  ne  le  croit  dans  This- 
HHre  de  cette  nation.  Ne  jugeant  pas  son  armée, 
réunie  à  celle  de  la  Turquie,  sufGsanie  pour 
chasser  les  Français  de  F  Egypte,  elle  avait  convié 
à  ce  but,  de  près  ou  de  loin,  et  des  quatre  points 
Cirdinnax,  toutes  les  hordes  qu'attirait  Tespoir 
da  pillage  ;  Arabes  de  l'Yemen^  Chankalias  éthio- 
Bédouins  du  désert,   Cipayes  de  Tlnde, 
lis   et  mendiants  venus  de  la  Syrie  avec 
^^j^^jà  du  grand-visir;  mais  l'Angleterre  voulait 
.[^IPI^rm   et  non  une  curée,  et  le  besoin  de  conte- 
;4iir»  après  une  victoire  sans  combat,  cette  solda- 
léqaé,   qui  nattendait  qu'un    signal  d'hostilité 
pow  dévaster  ce  pays,  remporta  sur  le  désir  d'en 
imposer  aux   vues   envahissantes  de  la   Porte. 
E^armée  anglaise,  outre  l'avantage  de  sa  qualité 
supérieure,  avait  celui  des  positions;  elle  occu- 
[     fût  les  places  fortifiées  du  littoral,  et  se  trouvait  à 
I     portée  de  son  escadre,  abritée  elle-même  dans  le 
port  d'Alexandrie.  Les  Turcs  avaient  commis  la 
'     bute  de  disséminer  leurs  forces,  et  tandis  que  la 
I     flotte   du  capitan-pacha  était  très-précairement 
'     OHHiillée  dans  la  rade  d'Aboukir,  ses  troupes  de 
débarquement,  composées  de  six  mille  janissai- 
res et  de  quatre  mille  Albanais,  étaient  allées 
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grossir  rarmée  du  grand-visir^  campée  au  Caire, 
sur  ]a  rive  droite  du  Mil.  Le  général  Baird,  arec 
ses  six  mille  Cipayes,  était  sur  la  rire  gauche,  à 
Oizè,  à  proximité  du  camp  des  mamelouks,  et 
pouvait,  en  donnant  la  main  à  ceux-ci,  occuper 
très-sérieusement  la  masse  indisciplinéeet  hétèro* 
gène,  qui  lui  faisait  face.  En  ce  momentdonc,  il  est 
certain  que  les  Anglais  possédaient  les  moyens  de 
peser  d'un  poids  décisif  dans  la  balance  des  desti- 
nées de  TEgypte,  et  de  faire  régler  à  leur  gré  le 
différend  entre  les  mamelouks  et  la  SnMhne- 
Porte.  Ce  fut  là  le  sentiment  unanime  de  tonte 
Varmée  anglaise,  et  celui  de  son  commandant  lui* 
même,  le  général  Hutchinson,  dont  la  conduile 
ultérieure  prouva  quMl  ne  s^associait  pas  ^roMk- 
ment  à  la  politique  du  cabinet  de  Saint-James. 


in 


La  nvalité  qui  divisait  le  capitan-pacha  et  le 
grand-visir,  et  qui  aurait  dû  servir  les  vues  des 
Anglais,  ne  fit  qu'éloigner  les  termes  d'un  arrange- 
ment. Youssouf-Pacha ,  grand-visir,  avaitla  qualité 
«t  les  insignes  du  suprême  commandement,  mais 
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rinfhience  réelleappartenait  à  Tamiral  Koutcbonk- 
Bnssein.  Ce  dernier,  compagnon  d'enfance  du 
nhan  Selim,  possédait  toute  la  faveur  de  ce 
prince,  et  avait  acquis  un  titre  sérieux  à  sa  recon- 
■ainaiice,  en  contribuant,  par  son  activité,  à  la 
réei^nisatîon  de  la  flotte  turque,  après  les  revers 
qm  amenèrent  la  désastreuse  pais  de  Jassy.  Son 
erMk  parvint  fecilement  à  faire  donner  le  pacha- 
ftèii  Gaire  à  Kousrouf-Pacha,  son  lieutenant  (1) 
fison  fcvori.  Celui-ci,  qni  joua  pins  tard  un  rôle  si 
important  dans  Tempire  Ottoman  et  dans  Thistoire 
de  HéhémeC-Ali,  était  né  dans  le  pays  des  Abazes  ; 
f,  dans  son  jeune  âge,  par  le  capitan,  il  fut 
is  sa  maison;  et,  suivant  un  exemple  très- 
dans  les  mœurs  turques,  son  propre 
hiî  ouvrit  le  chemin  de  la  fortune  et  des 
Wnneurs. 

Ce  fot  le  capitan-pacha  que  la  Porte  chai^ea 
le  terminer  Taflaire  des  mamelouks  comme  elle 
Tentendait.  En  conséquence,  il  écrivît  aux  prin- 
QpMx  beys  de  la  maison  de  Mourad,  les  invitant 
i  se  rendre  auprès  de  lui  pour  y  conférer  de  ma- 
tières inaportantes.  Surpris  par  cette  avance,  les 
bejfs  tinrent  conseil  pour  tâcher  de  pénétrer  les 
pidj^  dn  capitan-pacha,  et,  malgré  quelques  avis 
eonfraires,  ils  Gnirent  par  leur  donner  une  inter- 
prétation favorable  a  leur  désir.   Instruits  de  la 
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jalousie  que  se  portaient  réciproquement  les  deu 
chefs  de  Farmée  ottomane,  ils  supposèrent  qu 
l'amiral  voulait  favoriser  les  mamelouks  de  Mou 
rad  au  préjudice  de  ceux  d'Ibrahim-Bey,  qui  n'a 
vaient  pas  quitté  le  grand-visir.  lis  se  rendirei 
donc  au  camp  d'Aboukir,  et  y  furent  reçus  ave 
toutes  sortes  de  distinctions;  leurs  tentes  se  dres 
sèrent  au  milieu  même  du  camp  turc  ;  pendant  u 
mois,  ce  ne  furent  que  fétes^  revues  et  carrousel 
en  leur  honneur;  mais  deTobjet  réel  deleurvenw 
il  n'en  était  nullement  question.  Les  beys  finira 
par  en  concevoir  une  certaine  inquiétude,  et  s*e 
ouvrirent  au  général  Hutchinson^  qui,  dans  s 
loyauté  de  soldat,  les  rassura  sur  les  intentioi 
de  la  Porte  h  leur  égard,  et  leur  Gt  voir,  au  coi 
traire,  dans  les  manières  captieuses  du  capital 
pour  eux  suspectes,  des  molifs  de  boti  espoii 
L'instinct  félin  des  mamelouks  les  avait  mien 
servis  que  ne  devait  le  faire  la  protection  britai 
nique;  non  que  le  caractère  chevaleresque  bic 
connu  du  général  anglais  n'eût  été  capable  de  h 
garantir  d'une  embûche:  ce  fut,  au  contraire,  ! 
légitime  appréhension  qu'avait  le  capitan-pacl 
de  ce  caractère  qui  retarda  la  perpétration  de  S4 
desseins  ;  mais  il  n'était  pas  sans  savoir  qu*ai 
certaine  discorde  régnait  entre  le  général  et  l 
ministres  de  Londres,  et  il  en  attendait  l'effet,  Va 
fixé  sur  sa  proie. 
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Lorsque  la  nouvelle  fut  annoncée  du  rempla- 
cement du  général  Hutchinson  par  lord  Caran,  il 
JDgea  le  moment  propice  arrrivé.  Invite  à  hono- 
rer de  sai  présence,  à  Alexandrie,  la  cérémonie 
d*investîture  du  nouveau  généralissime,  il  fit  Tof- 
fre  aux  mamelouks  de  raccompagner;  ceux-ci  en 
devaient  d'autant  moins  prendre  ombrage  qu'ils 
savaient  les  Anglais  dans  leurs  intérêts  ;  d'ailleurs, 
pour  donner  à  cette  invitation  une  apparence 
courtoise,  le  matin  du  jour  indiqué  pour  le  départ, 
lecapilan  réunit  ses  hôtes  dans  un  déjeuner  sous 
la  lente.  Des  canots  attendaient  au  rivage  ;  après 
le  repas,  le  gouverneur  s'embarque  avec  les  beys 
dans  Tan  d'eux  ;  les  autres  sont  occupés  par  les 
ojficiers  de  sa  suite. 

Une  partie  du  voyage  s'accomplit  avec  la  plus 
franche  cordialité.  On  était  déjà  loin  en  mer,  lors- 
que le  capitan,  voyant,  un  esquif  qui  s'approcho 
de  son  embarcation,  dit  aux  beys  :  «Voilà  sans 
doute  des  dépèches  qui  m'arrivent  de  Constanti- 
noplc.  »  En  eiïet,  on  vient  lui  remettre  un  pli  ca- 
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chelé.  Sous  prétexte  d'en  prendre  immédiate- 
ment connaissance,  il  passe  à  bord  de  Fesquif  et 
laisse  les  beys  voguer  en  avant;  tout-à-coup,  à 
leur  entrée  dans  le  lac  d'Âboukir,  ceux-ci  se  trou- 
vent en  face  de  trois  grandes  chaloupes  remplies 
de  soldats  bien  armés  ;  reconnaissant  la  trahison, 
ils  se  mettent  sur  la  défensive;  au  même  instant, 
les  chaloupes  font  feu  à  bout  portant,  et  les  cri- 
blent de  balles. 

Les  mamelouks  se  battirent  en  désespérés;  mais 
ils  furent  écrasés  sous  le  nombre.  La  fleur  de  cette 
vaillante  milice  pérît  dans  cette  jouniée  ;  leur 
chef,  Osman-Tan bourdgi,  fut  un  des  premiers  tués; 
Osman-Bardissi  reçut  des  blessures  graves.  Ceux 
qui  écbippèrent  au  massacre,  ainsi  que  les  bles- 
sés, furent  conduits  à  bord  du  vaisseau  amiral,  et 
là,  on  leur  fit  jurer  sur  le  Coran  qu'ils  resteraient 
prisonniers  des  Turcs  et  ne  chercheraient  pas  à  se 
faire  réclamer  des  Anglais.  Les  bourreaux  met- 
taient cette  sanglante  affaire  sur  le  compte  (Tnn 
malentendu. 
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la  pieoijère nouYelIe  qui  lui  en  Yiiit  aux 

le  grnf^ral  Hatcbînson  n'attendit  points 

ir,  rappel  il(?s  vicUmes;  il  marcha  avec  ses 

^ur  AIjoukir,  et  vint  les  ranger  en  carrés- 

Ë^camp  turc;  pnis  il  expédia  au  capitan 

lutot  uuc  rinvitation  de  lui  faire  remettre 

kainp  les  prisonniers,  les  blesses  et  les 

/amiral  turc,  qui  ne  s*ëtait  pas  attenda  à 

rigueur,  jugea  prudent  de  temporiser/ et 

nta  de  dépâcber  son  interprète  à  Hutchin- 

le  calmer.  Cet  envoyé   avait  mission 

-  quo  «  l*intention  de  son  maître  s*élait 

faire  saisir  les  beys  pour  les  conduire  à 

itinople,  et  que  la  résistance  opposée  par 

avait  seule  provoqué  cette  malheureuse 

,  s  Dans  la  vive  discussion  qu'engendra  cette 

nse  et  d'ailleurs  inutile  excuse,  le  général 

»  s'emporta  et  dit  à  son  interlocuteur  :  «  Vo- 

litre  est  un  perfide.  ~  «  Voire  Seigneurie^ 

Uppdit  renvoyé  avec  le  plus  grand  caloie, 

t^lg^emâmUfOêignarerla  décieimdâla  SMm^ 
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Parte  relativement  à  l'état  futur  des  mamelouks .  » 
Réponse  comportant  implicitement  tous  les  bU- 
mes,  sans  en  excepter  même  celui  qui  rejaillis- 
sait sur  Hutchinson,  pour  être  demeuré  l'agent 
d'une  politique  si  répugnante  à  son  caractère. 
On  Gt  néanmoins  droit  à  la  demande  du  géné- 
ral anglais  ;  les  prisonniers  et  les  blessés  furent 
débarqués  pour  être  transportés  à  Alexandrie  ;  et 
comme,  leur  nombre  vériGé,  quatre  faisaient  en- 
core défaut,  que  les  Ottomans  prétendaient  avoir 
été  tués  dans  le  combat  et  jetés  à  la  mer,  Hutcbin- 
son  exigea  que  des  recherches  fussent  faites  pour 
retrouver  les  corps  de  ces  victimes,  et  qu'ils  lui 
fussent  livrés.  Le  capitan  expédia  sur-le-champ 
des  plongeurs  avec  ordre  de  les  rapporter,  sons 
peine  de  la  yie.  Les  quatre  cadavres,  retirés  des 
flots,  furent  remis  à  l'armée  anglaise,  qui  les  fit 
inhumer  avec  les  autres,  en  leur  rendant  les  bon* 
neurs  militaires*. 


VI 


Réduit  &  n'agir  que  d'après  les  inspirations  de 
son  rival  et  collègue»  ~  si  ce  n'est    à  lui  obéir 
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posiiivement,  le  grand- visir  voulut  du  moins  ne 
pas  rester  aa-dessoûs  de  Texemple  donné  à  son 
lèle.  Pour  exécuter  les  décrets  de  la  Porte  contre 
eeux  des  mamelouks  qui  étaient  à  sa  portée,  la 
trahison  fut  aussi  le  parti  auquel  il  s'arrêta  ;  pour 
lui  elle  était  plus  facile,  car  le  vieil  Ibrahim  et  les 
aîens  circulaient  librement  au  milieu  de  Tarmée 
tarque^  confiants  dans  leur  propre  fidélité  au 
pacte  d*alliance.  Mais  au  Caire  comme  à  Aboukir, 
rintercession  des  Anglais  fit  avorter  les  desseins 
du  gouTernement  ottoman,  sans  cependant  rien 
stipuler  de  stable  pour  Tavenir  du  parti  qu'elle 
prol^eait. 

Le  grand-visir  convoqua  tous  les  mamelouks 
d'Ibrahim   qui  se  trouvaient  au  Caire  ou  dans  les 
environs,  sous  prétexte  de  leur  lire  un  firman 
d'amnistie  de  la  Sublime-Porte;  et  quand  il  les 
eut  ainsi  sous  la  main,  ce  firman  se  changea  en 
nn  ordre  d'arrestation.  Les  beys,  désarmés,  furent 
conduits  à  la  citadelle.  En  même  temps,  Taher- 
Pacha  eut  ordre  de  se  rendre  dans   la  Haute- 
Egypte,  pour  y  capturer  PEUi  et  le  reste  des  ma- 
melouks.  Cependant,  quelques-uns  d'entre   eux 
parvinrent  à  se  soustraire  aux  actives  recherches 
des  émissaires  turcs^  et  se  réfugièrent  dans  le 
camp  anglais  de  Cizè  ;  le  grand-visir  les  y  fit  ré- 
damer. LMndignation  du  général  Ramsay  ne  le 
céda  pas  à  celle  d'Hutchinson;  il  ne  répondit  quf 
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par  le  dédain  à  toutes  les  tentatives  faites  pour 
le  circonvenir.  Quelques  jours  après,  Tordre  loi 
parvinl  d'Alexandrie  d'exiger  la  mise  en  liberté 
de^  mamelouks  ;  le  grand-visir,  qui  avait  reçu  lui- 
même  une  dépêche  non  moins  formelle  à  ce  sujet, 
essaya  d'en  imposer  par  ses  préparatifs  d'hostili- 
tés et  de  traîner  Taffaire  en  longueur.  Mais  le  gé- 
néral Stuart  arriva  bientôt  d'Alexandrie,  avec 
mission  den  finir;  il  signifia  au  grand-visir  que  si 
les  mamelouks  n'étaient  pas  relâchés  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  Farmée  anglaise  s'ébranlerait.  La 
^menace  fit  son  effet  :  deux  mille  cinq  cents  mame- 
louks, Ibrahim-Bey  en  tête,  furent  conduits  aux 
avant-postes  anglais,  qui  les  reçurent  avec  des 
hourras  de  satisfaction. 


VII 


Là  devait  momentanément  s'arrêter  Tappui  que 
les  beys  rencontreraient  dans  le  cabinet  anglais; 
cardes  raisons  d'une  politique  plus  haute  allaient  le 
guider.  Aussitôt  après  1  évacuation  de  l'Egypte^  la 
France  avait  cherché  à  se  rapprocher  de  la  Tur- 
quie; dès  les  premiers  jours  d'octobre  1801  »  des 
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pnéliminaires  de  paix,  tendant  &  remeltre  les  an- 
ciens  traités  en  vigueur,  étaient  signés  a  Paris, 
oKrele  ministre  des  relations  extérieures  et  Tarn- 
busadeur  de  la  Sublime-Porte;  lecolonel  Horace 
Sébastiani  avait  été  mandé  à  Constantinople,  pour 
véclamer  la  sanction  du  suhan,  et  cette  démaiche 
avaitmîs  en  émoiiout  le  corps  diplomatique.  L'am- 
bassadeur anglais  surtout  se  donna  beaucoup  de 
monvement  pour  faire  écjiouer  la  négociation  de 
renvoyëfrançais,  et  parvintàébranler  la  resolution 
du  Divan.  Mais  les  défenseurs  de  la  cause  française 
usèrent  de  représailles,  en  faisant  ressortir  lesdif- 
ficnllës  opposées  en  Egypte,  par  les  chefs  des  ar- 
mées anglaises,  au  visir  et  au  capitan-pacha.  Dans 
rimpossibilité  de  démentii*  des  faits  aussi  patents, 
TAngleierre  résolutd'y  coupercourt  par  un  moyen 
dont  elle  n*a  fait  qu'un  trop  fréquent  usage  :  elle 
désavoua  ses  généraux,  ei  promit,  pour  Tavenir, 
d'abandonner  les  mamelouks  au  sort  que  leur  ré- 
serreraient  les  arrêts  de  la  Porte.  Tel  fut  le  motif 
do  rappel  d'Hutcliinson.  Lord  Cavan,  qui  lui  suc- 
céda dans  le  commandement  en  chef,  mit  à  la  voile 
pour  Alexandrie,  accompagné  de  M.  Strettan,  se- 
crétaire de  l'ambassade  anglaise,  qui  était  chargé 
de  veiller  &  lexécution  des  nouveaux  engagements 
pris  par  son  gouvernement. 

L'arrivée,  en  Egypte,  de  ces  personnages  chan- 
gea donc  la  face  des  choses.  l4ord  Cavan,  dans  une 
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entrevue  qu'il  eut  avec  Ibrahim,  ne  lui  laissa  pas 
ignorer  que  ses  instructions  lui  enjoignaient  de 
porter  un  actif  concours  à  toutes  les  mesures  que 
pourrait  prendre  le  gouvernement  ottoman;  il 
rengagea  en  même  temps,  lui  ainsi  que  les  siens» 
à  se  confier  en  la  clémence  et  la  générosité  de 
leur  souverain  légitime.  iVais  la  réprobation  que 
mérilait  un  abandon  si  peu  dissimulé  fut  unanime 
dans  Tarmée  britannique,  et  ce  sentiment,  porté 
au  vif  chez  le  général  Stuart,  lui  fit  dire  à  lord 
Cavan,  que  du  moment  où  les  promesses  les  plus 
formelles  étaient  ainsi  méconnues,  il  considérait 
comme  étant  de  son  devoir  d'exhorter  les  mame- 
louks, contrairement  à  l'avis  de  son  supérieur,  a  se 
précautionner  de  méfiance  et  à  se  tenir  stricte- 
ment sur  leurs  gardes. 


VIII 


Ce  dernier  conseil  fut  suivi;  le  jour  même,  lefi? 
beys  établirent  leur  camp  aux  portes  de  Giiè,  et^ 
le  lendemain,  ils  s'éloignèrent,  en  annonçani  tfl* 
général  Stuart^  que,  pour  donner  à  Tarmée  aa^-^ 
glaise  une  dernière  marque  de   déférence ,  il^ 
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n^attaqueraient  pas  ]es  Tuics  avant  d'être  parve- 
nasà  Siout. 

Pea  après  sa  malheureuse  équipée,  le  capi tan- 
pacha  avaitmis  à  la  voile,  laissant  Kousrouf-Pacba, 
muni  de  ses  instructions,  achever  Tceuvre  pour 
laquelle  il  s*était  montré  un  fidèle,  mais  timoré 
exécuteur.  Le  gouverneur  de  TEgypte  se  hâta  d'al- 
ler prendre,  au  Caire,  les  rênes  du  gouvernement; 
il  fil  son  entrée  dans  cette  capitale,  Tun  des*  pre- 
miers jours  de  février  1802,  accompagné  d'une 
suite  nombreuse,  et  fut  reçu  eu  grande  pompe, 
suivant  Tusage,  par  les  cheiks,  les  ulémas,  les 
chefs  de  Tannée  réunis.  Sa  venue  rendait  inutile 
la  présence  du  grand-visir,  ministre  non  moins 
malheureux  que  le  capitan-pacha  des  volontés 
de  son  gouvernement,  et  qui  saisit  avec  empres- 
sement Toccasion  d'abandonner  le  théâtre  de  ses 
revers.  Peu  de  temps  après,  au  commencement  d(* 
nai,  le  corps  d'armée  britannique,  réduit  aussi 
parles  circonstances,  à  n'être  que  simple  specta- 
teur des  événements,   s'éloigna    de  Gizo  et  se 
rembarqua  à  Suez.  Les  Anglais  n'évacuèrent  que 
plus  tard  les  villes  du  littoral  méditerranéen. 
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IX 


Ainsi,  dès  les  premiers  jours  de  son  installa- 
lion,  le  nouveau  vice- roi  se  trouvait  dégagé  de 
loute'influence  embarrassante,  et  la  responsabilité 
de  ses  faits  et  gestes  allait  peser  tout  entière  sur 
lui.  Malheureusement,  la  nature  ne  s'était  pas 
accordée  arec  le  hasard  pour  porter  Kousrouf-Pa- 
<:ha  à  un  poste  aussi  élevé.  L'histoire  des  grands 
dignitaires  de  l'empire  turc  est  pleine  de  ces 
exemples  d'élévation  que  la  faveur  seule  justifie, 
et  qui  font  passer  un  homme  de  la  domesticité» 
sans  transition,  aux  sphères  supérieures  de  l'Étal. 
Ces  gens  portent  au  pinacle  les  qualités  et  les  dé- 
fauts de  leur  origine  ;  ils  ont  tous  les  signes  exté- 
rieurs du  commandement,  tous  ses  agréments 
pour  ainsi  dire,  sans  en  posséder  les  facultés  vir- 
tuelles. Tel  fut  le  cas  pour  Kousrouf-Pacha  :  no- 
ble de  manières,  affable  et  plein  de  fierté  au  be- 
soin, il  représentait  dignement,  sous  tous  les  rap- 
ports ;  il  ne  lui  manquait  même  rien  de  ce  qui 
constitue  un  homme  précieux  dans  le  conseil  ;  — 
<re  qui  lui   faisait  défaut,  c'était  la  connaissance 
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appi-ofondie  des  hommes,  celte  scicuce  toute  in- 
tuitive, celte  espèce  de  seconde  vue  des  individus 
créés  pour  la  domination,  qui  les  fait  si  résolus, 
quoiqu'en  apparence  irréfléchis^  et  finit  toujours 
par  faire  dire  d'eux,  qu'ils  ont  adopté,  devant  Tac- 
lion,  le  seul  parti  à  prendre.  Il  en  devait  être 
ainsi,  dailleurs,  à  divers  degrés,  pour  tous  les 
hommes  appelés  par  les  événements  &  exercer  la 
puissance  souveraine  en  Egypte,  jusqu'au  jour  où 
la  nature  y  placerait  son  éiu. 

1!  faut  ajouter,  pour  Texcusi]  de  Kousrouf-Pa- 
cba,  que  sa  position  était  difficilo.  Les  troupes  dont 
il  disposait  pour  réduire  les  mamelouks,  ne  s'élc- 
faieni  pas  au  delà  de  seize  à  dix-sept  mille  hom- 
mes, disséminés  dans  la  basse;  et  la  moyenne 
Egypte.  Le  noyau  de  celte  armée  était  formé  des 
quatre  mille  Albanais  débarqués  par  le  capitan- 
picha  :  c^étaient  des  soldats  pleins  de  fougue  cl  de 
valeur,  mais  turbulents,  cupides,  indisciplinés, 
et  que  les  Turcs  n'employaient  jamais  sans  dé- 
fiance^ parce  qu'ils  les  considéraient  comme  élran- 
gers  à  leur  nation.  Kousrouf  leur  préférait  sa 
oulice  composée  de  Nubiens^  a  laquelle  il  avait 
adjoint  des  esclaves  noirs,  dont  il  avait  fait  diriger 
nnstructiou  par  des  Français  attachés  à  sa  per- 
sonne; et,  en  effet,  cette  garde  lui  témoigna  delà 
Mélité  dans  ses  revers. 
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Les  mamelouks,  que  Texpédition  française  avait 
réduits  de  moitié,  et  qui   ne  pouvaient  plus  ré- 
parer leurs  pertes  depuis  que  la  Porte  avait  inter- 
dit l'exportation  des  esclaves  géorgiens  etcircas- 
siens,  ne  comptaient  plus  que  trois  mille  a  trois 
mille  cinq  cents  cavaliers;  poqr  combler  ces  vides, 
ils  s'étaient  adjoint  pareil  nombre  d'Arabes  abab- 
de  et  deux  mille  cinq  cents  de  la  tribu  des  Béni-* 
Ali.  Mais  la  plus  grande  cause  de  leur  faiblesse 
était  dans  leurs  divisions  intestines.  Sous  les  or* 
dres  d'un  chef  capable  et  respecté,  ils  eussent  en- 
core pu  arracher  le  pouvoir  aux  débiles  mains  de 
leurs  ennemis;  la  mort  de  Mourad  leur  avait  en- 
levé cette  chance.  Osman-Tambourdgi,  son  suc- 
cesseur, était  tombé  victime  du  massacre  d'Abou- 
kir.  L'autorité  et  l'influence  se  partagèrent  alors 
entre  plusieurs  chefs  rivaux  et  animés  de  vues  dif- 
férentes. Osman-Bardissi  commanda  à  la  maisoii 
deMourad,  et  sembla  hériter  de  la  propension  de  ce 
bey  pour  la  France  ;  il  entraîna  dans  cette  voie  le 
vieil  Ibrahim  et  ses  mamelouks,  qu'une  prudence 
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cuteleuse  el  quelque  peu  timide  faisait  toujours 
peacher  vers  le  parti  des  négociations.  Ces  beys^ 
qa*avait  trahis  leur  conCance  en  TAngleterre, 
espéraient  rencontrer  plus  de  générosité  chez  leur 
vainqueur,  et  le  principal  instrument  de  leur  ad- 
versité. Yoici  la  lettre  touchante  adressée  au  pre- 
mier consul  Bonaparte,  par  Osman-Bardissi  et 
Ibrahiin-Bey  : 

«  Puisque  vous  avez  détruit  notre  puissance, 
afTermie depuis  tant  d'années,  nous  attendons 
notre  rétablissement  de  votre  générosité.  La 
mort  de  Mourad-Bey  avait  amené  la  désunion 
parmi  nous  :  ce  fut  celte  circonstance  malheu- 
rense  qui  nous  obligea  de  recourir  à  la  protec- 
tion des  Anglais.  Les  Turcs  nous  font  une 
guerre  injnste;  la  trahison  est  leur  arme  fa- 
Irrite.  Nous  sommes  assez  forts  pour  résister  a 
tiws  entreprises,  mais  nous  avons  besoin  d*un 
pÉinant  appui  au-dehors.  C'est  vous  que  nous 
teplorons,  c'est  en  vous  que  nous  remettons 
tonte  notre  conûance;  aidez-nous,  par  votre 
Hbremise,  auprès  de  la  Sublime-Porte.  Nous 
koiis  soumettrons  aux  conditions  qu'il  vous 
^^litim  de  nous  imposer;  et  pour  vous  témoi- 
§lMr  notre  reconnaissance  de  vos  bons  offices, 
nous  ferons  jouir  le  commerce  de  votre  nation 
;  privilèges  les  plus  étendus.  • 

Mais  la  même  raison  politique,  qui  avait  fait 
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sacrifier  à  Londres  la  cause  des  beys,  la  fit  re- 
pousser à  Paris.  L'arrivée  de  cette  épître  concorda 
avec  celle  d'un  nouvel  ambassadeur  de  la  Porte, 
venu  pour  signer,  à  la  date  du  6  messidor  an  x 
(25  juin  1802),  un  traité  d  alliance  offensive  et  dé- 
fensive, que  devait  ratifier  le  sultan  à  deux  mois 
delà.  Telle  était  la  conclusion  de  ces  préliminai- 
res de  paix,  dont  lannonce,  six  mois  auparavant, 
avait  tellement  inquiété  TAngleierrc,  que  pour  y 
mettre  des  entraves >  elle  n'avait  pas  hésité  à 
ajourner  la  réalisation  de  ses  vues  ambitieuses  sur 
l'Egypte.  La  France  était,  d'ailleurs,  justifiable  de 
son  refus  vis-à-vis  des  beys;  elle  ne  leur  devait 
rien.  Son  agression  avait  été  brutale,  sans  doute; 
mais  aucun  de  ses  actes  ne  pouvait  lui  mériter 
le  reproche  de  mauvaise  foi. 

Bardissi  et  Ibrahim  avaient  pour  concurrent 
Mohammed-l'Ëlfi,  dont  Toreille  s'était  ouverte  aux 
propositions  des  Anglais,  et  qu'avaient  séduit 
leurs  avances  captieuses;  la  rivalité  politique  de 
Bardissi  et  de  l'Ëlfi  s'aigrissait  encore  de  leur  pré- 
tention commune  à  la  main  de  la  veuve  de  Mourad. 
Quand  l'anarchie  régnait  à  ce  point  dans  le  camp 
ennemi,  il  eût  été  bien  maladroit  à  Kousrouf  de 
ne  pas  chercher  à  s'y  ménager  un  appui  :  ce  fut 
un  des  premiers  succès  de  sa  politique.  Osman- 
Bey-Hassan,  chef  d  une  des  plus  riches  et  des  plus 
considérables  maisons  de  mamelouks  >  répondit 
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au  ouveriures  qui  lui  furent  faites,  en  venant 
Miéme  au  Caire  avec  sa  suite.  C'était  un  homme 
'tomenr  assez  pacifique,  étranger  aux  querelles 

et  aux  jalousies  de  ses  collègues. 


XI 


Quoiqu'ils  manquassent  d'armes  et  de  muni- 
Jes  mamelouks  tenaient  toujours  la  cam- 
pagne^  ib  faisaient  de  fréquentes  excursions  dans 
la  moyenne  et  dans  la  basse  Egypte;  tandis  que 
Taher-Pacba,  précédemment  envoyé  par  le  grand- 
irisir.  allait  les  chercher  dans  le  Saïd,  ils  ra- 
irageuent  le  Fayoum  et  les  provinces  de  Miniè  et 
de  Benî-Souef.  Cet  état  de  choses  minait  les  res- 
sources du  gouvernement,  et  plaçait  Kousrouf 
<iana Tobligation  de  traiter  de  la  paix,  ou  de  frap- 
per un  grand  coup.  Les  mamelouks  se  voyant  ser- 
nade  près  par  les  troupes  de-Taher-Pacha,  vin- 
ratt: d*eax-mémes  au-devant  du  {iremier  paru, 
en  demandant  une  trêve  de  cinq  mois,  pour  avoir 
le  temps  d  écrire  à  Constantinople,  et  fonder  la 
paix  sur  des  bases  durables.  Kousrouf  eut  le  tort 
de  considérer  cette  démarche  comme  un  aveu 
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d'impuissance,  et  répondit  aux  beys,que  si  le  repos 
leur  tenait  tant  à  cœur,  ils  pbuvaient,  à  l'exemple 
cTOsinah-Bey-Hassan,  en  venir  goûter  les  dou- 
ceurs au  Caire.  Il  excepta  toutefois  de  c^ite  am- 
nistie les  principaux  chefs,  Ibrahim,  Bardissi  et 
rElii.  Poussés  à  bout  par  cet  insolent  message,  les 
bcys  s'unirent  plus  que  jamais  ils  n'avaient  fait,  et 
battirent,  près  du  village  d'El-Touè,  un  corps  de 
mille  Ottomans;  de  là,  ils  se  répandirent  dans  la 
Basse-Çgypte^  rançonnant  et  pillant  tout  sur  leur 
passage.  Le  second  tort  de  Kousrouf  fut  de  rou- 
vrir les  négociations  en  pareilles  circonstances, 
sans  cesser  ses  préparatifs  hostiles  ;  si  bien  qu'il 
laissait  à  douter  s'il  voulait  ou  la  paix  ou  la  ^oierre. 
Il  proposait  pour  apanage,  aux  beys,  les  terres 
s'étendant  depuis  Esnè,  au  sud  de  l'Egypte  :  ceux- 
ci  demandaient,  en  outre,  la  province  de  Girgè. 
Pendant  les  pourpailers,  Kousrouf  mit  deux  nou- 
veaux corps  de  troupes  en  campagne;  l'un,  sous 
les  ordres  de  son  lieutenant  Youssouf-Bey,  devait 
opérer  de  concert  avec  Taher-Pacha,  venu  de  la 
Haute-Egypte;  l'autre  était  commandé  par  Méhé- 
met-Ali,   que  Kousrouf  avait,  ainsi    que    noua 
l'avons  diu  nommé  général  au  camp  d'Aboukir. 
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Huit  cents  mamelouks  et  les  principaux  beys^ 
occupaient,  à  Damanour,  sous  le  commandement 
de  Bardissj ,  une  position  de  laquelle  il  était 
très-important  de  les  déloger,  car,  de  ce  point,  ils 
menaçaient  le  Caire  et  communiquaient  librement 
aYCC  les  Anglais.  Ces  derniers,  depuis  Téchec  de 
leur  diplomatie  consommé  par  la  signature  du 
traité  turco-français ,  s'étaient  pris  d'un  retour 
d*intérét  pour  les  Mamelouks,  et,  en  dépit  des  pro- 
messes faites  à  la  Porte,  ils  prenaient  à  tache  d(' 
renouer  des  intelligences  avec  eux.  Le  général 
Stoart,  leur  ami  dévoué,  nommé  depuis  peu  au 
commandement  en  chef  de  Tarmée  d'occupation, 
s*eflbrçait  défaire  succéder  l'assistance  et  les  con- 
seils à  la  mission  de  rigueur  de  lord  Cavan.  Mais, 
entre  tous  les  beys,  nous  le  répétons,  un  seul, 
TEIG,  suivait  aveuglément  Timpulsion  de  ces  dan- 
gereux alliés;  les  autres,  et  surtout  Bardissi,  ne 
leur  accordaient  qu'un  degré  trcs-limité  de  con- 
fiance. Ce  dissentiment  éclata  dans  les  conjonc- 
tures actuelles.  L  armée  du  vice-roi  s'avançait  va 
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toule  haie,  et  les  Anglais,  qui  connaissaienl  per- 
tiDemment  sa  force  et  ses  mouvements,  en  exa- 
géraient encore  rimportance  aux  yeux  desbeys;  ils 
les  dissuadaient  de  tenter  le  sort  du  combat,  et 
leur  représentaient  leur  faiblesse  numérique,  leur 
armement  défectueux,  et  les  graves  conséquences 
d'une  défaite  qui  ne  leur  laisserait  aucune  chance* 
de  salut.  Ces  avis  ébranlèrent  Bardissi,  mais  por- 
tèrent la  conviction  chez  TEID.  Un  conseil  fui 
tenu  :  les  kachefs  ("1), bouillants  d'ardeur,  opinè- 
rent pourqu'on  allât  à  la  rencontre  de  Tennemi. 
Cet  avis  flattait  trop  le  courage  de  Bardissi  pour 
ne  pas  mettre  un  terme  à  son  hésitation.  Quant  à 
TElfi,  il  déserta  précipitamment  le  champ  de  ba- 
taille avec  les  siens. 


xni 


Le  28  novembre  1802,  Youssouf-Bey,  le  lieute- 
nant de  Kousrouf,  vient  ranger  ses  troupes  an 
milieu  de  la  plaine  qui  est  au-dessus  de  Dama- 
nour;  rartillerie  partage  son  front  de  bataille» 
sa  droite   est  appuyée  au  canal  d'Alexandrie* 

(1)  Lieutenants  des  beys. 
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A  rapproche  des  mamelouks,  ii  ouvre  le  pre- 
mier le  feu.  Bardissi  voit  qu'il  n  y  a  pas  un  instant 
à  perdre  ;  il  se  met  à  la  tête  de  sa  cavalerie  et  fond 
sur  Tennemi  ;  mais  la  ligne  des  canons  lui  offre 
an  obstacle  infranchissable  ;  alors,  par  un  mou- 
vemenl  rapide  comme  la  pensée,  il  fait  volte-face 
et  tombe  sur  le  flanc  gauche,  que  le  général  ot- 
toman n*avait  pas  eu  la  précaution  de  couvrir. 
Les  premiers  rangs  enfoncés,  Tinfanterie  se  dé- 
bande ;  les  mamelouks  la  taillent  en  pièce,  s'em- 
parent des  canons  et  de  toutes  les  munitions.  La 
victoire  fut  complète  :  sur  sept  mille,  leur  nom- 
bre total,  cinq  mille  Osmanlis  furent  tués  ou  pri- 
sonniers; les  mamelouks  ne  perdirent  qu'une 
soixantaine  d'hommes. 

Yous80uf-Bey^  échappé  à  ce  désastre,  n'eut  pas 
hbonne  foi  ou  le  bonsens  de  reconnaître  sa  faute  ; 
malgré  Técrasante  supériorité  relative  de  son  ar- 
mée ,  il  eut  limpudeur  d'attril)uer  sa  défaite  a 
Méhémet-Ali,  dontlestroupcs,disait-iU  lui  avaient 
lail  défaut,  et  ne  s'étaient  pas  présentées  au  mo- 
mail  du  combat. 

11  est  certain  que  ce  chef  aurait  pu,  en  pressant 
sa  marche,  augmenter  les  chances  de  succès  de 
la  journée  ;  mais  il  commençait  alors  à  régler  sa 
conduite  sur  un  judicieux  et  machiavélique  cal- 
cul. 11  voyait  ce  malheureux  pays  d*Égypte  traité 
en  pays  conquis  par  autant  d'ambitions  que  de 


rr 


96  mSTOlSE 

commandants  de  bandes ,  et,  dans  le  jeu  de  ces 
passions  basses  et  cupides,  aucun  ressort  honorable 
et  légitime  ;  jeté  au  milieu  de  ces  égoïsmes  achar- 
nés à  s'entre-détruire,  il  jugea  que  toute  autre 
considération  que  celle  de  son  propre  intérêt  était 
une  duperie;  et  la  force  morale  ou  matérielle  que 
son  habileté  pourrait  lui  acquérir,  il  résolut  de 
ne  la  prêter  à  aucun  parti  que  pour  contribuer 
sûrement  à  Tanéantissement  d'un  autre.  Son  pro- 
tecteur Kousrouf  était  pour  lui  un  homme  jugé  : 
jamais  il  ne  parviendrait  à  réunir  les  rênes  épar- 
ses  d'un  pouvoir  aussi  disputé.  Avant  donc  de  prê- 
ter la  main  à  la  ruine  des  mamelouks,  qu'il  voyait 
encore  vivaces  et  résolus,  il  voulut  que  la  ques- 
tion se  décidât  au  Caire,  entre  le  dépositaire  de  la 
puissance  ottomane  et  les  pressantes  causes  de 
chute  qui  le  minaient.  Telle  fut  la  raison  réelle 
de  son  défaut  de  concours  à  la  bataille  de  Dama- 
nour.  Kousrouf  pénétra  le  dessein  de  Méhémet- 
Ali,  et  ridée  que  cet  homme  lui  devait  tout  em- 
flamma  encore  sa  colère  ;  dès  ce  moment,  il  lui 
voua  une  haine  mortelle,  et  dont  bien  longtemps 
après  Méhémet-All  put  encore  ressentir  les  ef- 
fets. A  son  retour  au  Caire,  le  général  rouméliote 
reçut  Tordre  de  paraître  devant  le  vice-roi,  après 
le  coucher  du  soleil  :  Méhémet-Ali  répondit  qu'il 
y  viendrait  en  plein  jour,  et  au  milieu  de  ses 
soldats. 
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XIV 


Sur  ces  entrefaites^  le  glorieux  traité  d 'Amiens 
avait  rétabli  la  liberté  des  mers,  et  obligeait  les 
Anglais  à  évacuer  TÉgypte.  On  pense  si  ce  fut  & 
regret  que  le  léopard  britannique  retira  sa  griffe 
de  cette  proie,  objet  dune  longue  convoitise. 
Avant  de  céder  aux  instances  réitérées  du  colonel 
Sébastian!,  venu  en  Egypte  pour  presser  lexécu- 
tion  de  cette  clause  majeure  de  la  paix,  les  Anglais 
chercbèrentàse  ménager  une  occasion  ultérieure 
de  remettre  la  main  dans  les  débats  intestins  do 
l*Ëgypte  :  ils  décidèrent  TEIG  et  quinze  de  ses  ma- 
melouks à  s*embarquer  avec  eux.  Ce  bey^  superbe 
et  vaniteux,  avait  toujours  voulu  primer  sur  ses 
coliques,  et  aspirait  à  l'héritage  des  Ali-Bey  et 
des  Moarad  ;  ses  prétentions  se  trouvaient  gran- 
dement éclipsées  par  la  gloire  que  venait  d'acqué- 
rir Bardissi,  et  sa  popularité  avait  subi  une  justt* 
atteinte  de  la  conduite  qu'il  avait  lui-même  tenue 
CM  cette  récente  occurence.  Il  espéra  regagner  tout 
le  terrain  perdu  par  l'éclat  que  projetterait  son 
séjour  sur  une  terre  étrangère  ;  Tastueux,  riche 
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des  nombreuses  exactions  qu'il  avait  commise 
dans  la  Haute-Egypte,  il  se  flatta  de  gagner  à  s: 
cause,  par  ses  largesses,  toutes  les  sympathies  di 
peuple  anglais.  Nous  retrouverons  plus  tard  c 
mamelouk  sardanapalesque. 

Ce  fut  le  14  mars  1803  que  les  Anglais  rem 
rent  aux  Turcs  la  place  et  les  forts  d'Alexandrie 
et,  le  16,  leur  escadre  mît  &  la  voile.  Kousrouf  doi 
na  le  gouvernement  de  cette  ville  à'  Kourchic 
qu^il  éleva  à  la  dignité  de  pacha. 

Dans  cet  intervalle,  le  Divan  avait  envoyé  a 
contrôleur  des  finances  (1)  en  Egypte.  Cet  admi 
nistrateur  était  porteur  d*un  firnian  dont  le  ca« 
donna  lecture  au  peuple  en  présence  des  ulémas* 
des  principauit  chefs  de  Tarmée  :  le  rescrit  inc 
périal  confirmait,  pour  l'année  suivante,  Rou^ 
rouf-Pachii  dans  son  poste  de  gouverneur. 


•ÏV 


Les  mameldUiB  filaient  bien  les  geitfs  les  pfai 
incapables  de  tifer  plitti  d'une  victo1re/[Apr^l 

II)  Defl^dar»  »^^ 
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jonraée  si  décisive  del^amaBoar,  la  roule  ds  Caire 
lear  était  ouverte  :  au  lieu  de  marcher  sur  cette 
capitale,  qu'ils  avaient  chance  de  prendre  s^m 
coup  férir,  ils  restèrent  trois  mois  inactifs  dai^ 
leur  caoip,  bercés  par  les  espérances  que  nourris- 
saient chez  eux  les  Anglais,,  et  par  les  proposi- 
tions d^arrangeœent  qui  leur  yçnaient  de  ce  câ^ 
et  d'antre  part.  Plus  avide  de  butin  quQ  de  puis- 
sance, cette  milice  désordonnée  achevât  d^  ^ 
gorgar  des  dépouilles  de  l'armée  de  Yous^ouf. 
Mais  quand  les  Turcs  eurent  été  remis  eu  po^ses^ 
aion  d'Alexandrie,  l'endroit  ne  leur  offrait  plus  de 
sécurité,  et  ils  se  décidèrent  à  regagner  la>^Haute* 
Egypte  ;  laissant  sur  leur  passage  une  longue 
tiacede  pillagetetde  dévasia^iou^  iU  repeignirent 
Ibrahîm-Bey  dans  la  Saïd,  et  les  deux  troupes  ré- 
unies vinrent  mettre  le  siège  devant  Hiniè,  Ce 
chef-lieu  de  l'Heptanomide  a  remplaicié  lantic^u^ 
Henoopalis;  sa  position  moyenne,  autant  que&i 
valeur  stratégique,  en  fpnt  une  place  de  la  pre- 
mière importance;  en  cet  endroit,  le  Nil  se  res- 
serre ents^  deux  rives  tecarpées,  et  la  vill^  com- 
mande à  toqteéa  navi|[ayt>n  s|^|^nep^.  Rien  n'a- 
vait été  fait  pour  q|||ttrç  à  prçi^^éK  moyens  na- 
turels de  défense  ;  au  nord^^ni^Auvais  rempart, 
élevé  àJa  hâte,  avait  été  garni  dé  quelques  pièces 
de  canon,  mal  ser^iries,  n^L'  approvisionnées;  la 
garnison  elle-môme,  sans  vivnesj  sans  argent,  était 
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traquée  par  les  Arabes  dn  Yoisinsige.  Elle  se  ren- 
dk  à  discrétion  au  bout  de  quatre  jours  de  résis- 
tance, et  fut  passée  au  fil  de  Tépée  par  les  vain- 
queurs. 

La  prise  de  Miniè  eut  de  graves  conséquences  ; 
elle  coupait  les  communications  du  Caire  avec  la 
Haute-Egypte,  et  empêchait  Tapprovisionnement 
de  la  capitale.  Les  points  situés  au  delà,  tels  que 
Siout,  Girgè,  isolés  du  centre,  et  réduits  à  leurs 
propres  ressources,  durent  songer  à  faire  face  a 
la  fois  aux  mamelouks  et  aux  tribus  nomades 
qui  les  entouraient.  L*imminence  du  danger 
frappa  Kousrouf,  et  lui  parut  mériter  le  déploie- 
ment de  toutes  ses  forces;  en  conséquence,  il 
rappela  les  corps  de  Taher-Pacha  et  de  Méhé- 
met-Ali  qui  étaient  cantonnés  dans  la  Basse- 
Egypte.  C'était,  malheureusement,  et  vu  l'état  des 
choses,  sortir  d'un  péril  pour  tomber  dans  un  pliis 
grand.  Ces  troupes  indisciplinées,  et  qtii,  depuis 
longtemps,  n'avaient  point  été  payées,  se  dédom- 
mageaient en  campagne  par  leurs  déprédations; 
mais  arrivées  au  Caire,  et  avant  d'être otoduites  à 
l'ennemi,  il  devenait  urgent  de  sillisfairerà  lears 
réclamations  :  çr^  la,  caisse  dÉ  gouvernement  se 
trouvait  tout-à-fait  à  sea 

Méhémet-Ali,  pour  cause  de  suspicion  légitime, 
fut  relégué  avec  ses  soldats  aux  abords  du  Caire  ; 
Tahor-Pacha  et  letf  siens  logèrent  dans  la  ville. 
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€e  dernier  n'avait  cependant  pas  donné  des  gages 
sopcriears  de  fidélité  au  vice-roi;  sa  consiante 
ioaclion  dans  les  opérations  dont  il  avait  été 
chargé  aurait  dA  le  rendre  suspect  au  même  titre 
qneMébémetr-Ali:  lavenir  prouva,  en  effet,  que, 
tout  aussi  ambitieux,  mais  moins  dissimulé  que  le 
général  ronméliote,  il  obéissait  à  des  instincts 
exclosivmient  égoïstes. 


XVI 


11  n'était  pas  du  pouvoir  de  Kousrouf  d'éviter 
Vorage  qui  se  formait  ;  mais  avec  un  peu  d'habi- 
leté, en  diant  surtout  de  temporisations,  il  pou- 
wt  amojctir  ses  coups  ;  c'est  ce  qu'il  ne  fit  pas  : 
aa  présomptueuse  incapacité  voulut  briser  tous  les 
obstacles  et  n'en  tourner  aucun.  C'est  à  lui  que 
a'adl^ssèrent  d'abord  les  soldats  de  Taher-Pacha 
pour  réclamer  leur  solde  arriérée  :  il  les  renvoya 
au  deftçfdar.  Celui-ci,  qui  n'était  pas  en  mesure 
de  les  satisfaire,  leur  dit  d'aller  vers  Méhémet- 
AIj,  qu'il  supposait  nanti  d'une  portion  considé- 
rable des  impôts  de  la  Basse-Egypte.  Méhémet- 
AK  leur  assura  qu'il  n'avait  rien  reçu.  Alors  la 
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tronpe,  irrîtéei  "vient  mettre  le  siège  autour  de  ki 
maison  du  defterdar.  L'administrateur  de  la  Porte 
les  conjure  de  patienter  encore  quelques  jonrs^ 
jusqu'à  t'arrÎTée  de  fonds  attendus  ;  mais  ils  ne 
Tealent  entendre  parler  d'aucun  délai.  Dans  cette 
position  difficile,  le  defterdar  a  recours  au  vice* 
roi;  il  se  peint  au  pouvoir  des  rebelles,  dont  il  ne 
peut  maîtriser  l'effervescence.  Kousrouf  n'écoute 
que  sa  colère  et  fait  tirer  le  canon  sur  le  rassem- 
blement. L'état  des  forces  dont  il  était  véritable- 
ment maître  ne  lui  permettait  pas  d'adopter  ce 
parti  violent.  Il  paya  cher  sa  témérité.  La  révolte, 
exaspérée,  tourna  sa  fureur  contre  son  propre 
palais  ;  et  Méhémet-Ali ,  voyant  l'affaire  bien 
échauffée,  n'empêcha  plus  sa  troupe  d*y  prendre 
part,  tout  en  se  tenant  prudemment  à  Técart. 

Tàher-Pacha  n'eut  pas  la  même  réserve  :  quit- 
tant le  rôle  d'instigateur  secret  pour  celui  de  më* 
diateur  au  grand  jour,  il  se  présente  chez  le  gou- 
verneur et  n'est  point  reçu.  Alors^  jetant  le  mas- 
que, il  se  met  à  la  tête  de  Tinsurrection,  etcondnit 
une  partie  de  son  monde  à  la  citadelle^  don\  les 
portes  se  ferment  à  son  approche  ;  mais  quelques- 
uns  de  ses  soldats  réussissent  à  franchir  la  pre- 
mière enbeinte  et  à  débaucher  la  garde  avancée.  Le 
trésorier  (f  )  du  vice-roi,  qui  y  commandait^  n*osa 

{l)Kasnadar. 
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'  et  se  rendit  à  la  première  sommation* 
>nf  ne  connut  la  prise  de  la  citadelle  qne 
ftr  les  bMDbes-et  les  boulets  qui  furent  lancés  de 
ftnr  son  palais.  Ce  Tait  rendait  impossible  la  ré- 
sislMMe  de  la  petite  troupe  qui  lui  était  demeurée 
fidèle;  enloaré  de  ses  Nubiens,  des  Français  à  son 
ssrfke  el  é*une  centaine  d*Osmanlis,  —  sans  ou* 
bliêr  ses  lenimes,qu*un  Turc  n  abandonne  jamais, 
—  le  Tice-roi  sortit  de  son  palais,  transformé  en 
et  prit  la  route  de  Mansoura,  aussi 
it  protégé  dans  sa  retraite  que  pendant 
ce  siège  de  trois  jours. 


XVII 


Le  départ  de  Kousrouf  ayant  laissé  Taher  maî- 
tre de  la  position,  il  crut  le  moment  venu  de  cou- 
ronner ses  désirs,  et  se  flt  investir  du  commande- 
suprême.  Le  cadi  le  salua  du  titre  de  lieute- 
l-général  (1),  sous  la  réserve  des  ordres  ulté- 
rieurs de  Constantinople.  Mais  le  nouveau  chef 
n*ent  pas  le  loisir  de  les  attendre.  Héritier  des  dif- 
ficaltés  qui  avaient  assailli  son  prédécesseur ,  il 
étaitencore  moins  capable  que  lui  de  les  surmonter. 
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Bien  qae  dans  une  proclamation  destinée  à 
rassurer  tout  le  monde,  il  prit  soin  de  protester 
que  les  intérêts  et  les  personnes  seraient  nnifor* 
fiftément respectées,  les  plus  odieuses  exactions  ah^ 
gnalèrent  les  premiers  instants  de  son  pouvoir; 
quiconque  résistait  ou  se  refusait  à  acquitter  les 
dures  contributions  qu*il  imposait ,  était  mis  en 
|M*ison  et  à  la  torture;  sous  divers  prétextes^  il  6t 
décapiter  deux  intendants  coptes,  pour  s'emparer 
de  leurs  richesses  ;  un  négociant  damasquin  eut  le 
même  sort  Ces  victimes  étaient  pères  de  famille 
etjouissaientdela  considération  publique*  Bien- 
tôt toute  la  population  hâta  de  ses  vœux  ou  se  mit 
à  comploter  l'assassinat  de  ce  despote  sanguinaire. 

Lui^  cependant,  ne  songeait  qu*a  raffermir  sa 
position.  Désireux,  avant  tout,  de  consommer  la 
perte  de  Kousrouf,  il  lança  à  sa  poursuite  Hassan- 
Bey,  son  neveu,  avec  mille  Albanais.  Cette  troupe 
ne  trouva  pas  les  fugitifs  à  Mansoura  comme  elle 
s'y  attendait  :  Kousrouf,  jugeant  le-'lieu  trop  dé- 
couvert, s*était  réfugié  à  Damiette  avec  ses  fidèles; 
mais  il  avait  laissé  à  Fareskôur  une  avant-garde 
de  trois  cents  hommes,  qui  furent  massacrés  jus- 
qu'au dernier  par  Hassan-Bey. 

Taher  voulut  en  même  temps  avoir  les  mame- 
louks pour  alliés;  il  leur  écrivit  de  venir  s'enten- 
dre avec  lui.  Les  beys  acceptèrent  Tinvitation  d*un 
commun  accord,  et  descendirent  dans  la  province 
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de  Gizè,  où  ils  établirent  lenr  camp.  Taher  fit  ses 
dhpositioiis  pour  aller  les  rejoindre,  mais  Theure 
de  a  mort  était  déjà  sonnée. 

Les  Osmanlis  étaient  restés  étrangers  à  la  ré- 
volte des  Albanais,  qnoiqu*ils  fussent  aussi  fondés 
fameux  à  demander  leur  solde  ;  plusieurs  fois  ils 
armient  prié  le  nouveau  gouverneur  de  la  leur 
payer;  mais  celui-ci  ne  leur  avait  donné  que 
évasives,  et  il  finit  par  leur  déclarer 
qa*il  ne  ae  considécait'comptable  que  du  jour  où 
il  avait  pris  jes  rênes  du  gouvernement,  et  qu*ainsi 
ils  enascnt  à  réclamer  l'arriéré  à  son  prédécesseur. 
'  "Ae  iS  mai,  deux  commandants  viennent  lui  re- 
avec  modération  la  prière  des  troupes; 
r,  très-irrité,  repousse  toute  voie  d'accom- 
,et,  la  dispute  s'échauffant,  il  s'emporte 
en  menaces;  tout  à  coup  les  deux  suppliants  se 
-yrécipilent  sur  luij  et  le  percent  de  leurs  yatagans; 
fni  ib  lai  tranchent  la  téta,  et  la  jettent  par  une 
IfenélK  près  de  laquelle  il  était  assis. 

Cet  assassinat  avait  été  concerté  d'avance,  et 
ia  sanglant  trophée  était  le  signal  qu'attendaient 
4ana  la  cour  les  soldats  de  la  députation  :  à  Tins- 
tant.  Turcs  et  Albanais  sont  aux  prises;  le  sang 
conte  à  flots,  et  cette  scène  de  carnage  ne  se  ter* 
mine  qne  par  Tincendie  du  palais. 
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Le  r^e  de  Taber-Paeha  m*i^ait  duré  que  visgt* 
deux  jours.  Après  sa  mort,  les  chefs  ottomans  at 
réunirent  poa»  se  donner  ud  goayernair;  leur 
choix  tomba  sur  un  certain  pacha  du  nom  d'A^ 
mad,  qui,  de  passage  au  Gaire^  allait  prendre  le^ 
commandement  d'une  proTince  d*Arabie.  I>  pM^  ^ 
vre  diable  ne  sut  pas  résister  à  ce  que  ToAre  afvak 
de  tentant.  Le  soir  mâme  de  son  avènement^  il 
députa  lesf  rhicipaux  cheiks  à  Mëhém^AH  poor 
tâcher  de  |.e  rattacher  h  sa  cause. 

Get^  dénmrche  était  un  hommage  rendu  à  Ti»* 
fluence  que  le  chef  des  Amaoutes  avait  ncqniae 
au  milieu  de  tousces  événements  ;  comme  il  pa^* 
raissatt  n*y  avoir  pris  aucunoparteffiectinre,  sa  mo- 
dération lui  avait  concilié  restime  générale.  Sa 
troupe,  jusque-là  faible,  parce  qu'il  avait  tenu  à 
ce  qu'elle  filt  régulièrement  payée,  s'était  grsaaic 
des  Ajibanais  que  la  mort  de  Taher  avait  laissés 
sans  chef.  Dès  ce  moment,  il  se  crut  assez  fort 
pour  porter  les  derniers  coups  au  parti  des  Osman- 
lis  ;  sa  réponse  aux  envoyés  d'Ahmed,  conforme 
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à  ce  dessein,  fut  une  lin  de  non-recevoir;  puis 

il  proflta  du  voisinage  des  mamelouks,  venus 

àriostigation  de  Taher,  pour  conclure  avec  eux 

l'alliance  que  cepacha  avait  méditée.  Ils  invitèrent 

de  concert  Admed  à  se  retirer  et  à  quitter  le  pays. 

Gelui-d,  qui  n*avait  aucun  moyen  de  résister  aux 

forces  des  coalisés,  accepta  sous  condition  d*ob- 

\  moyens  de  transport  jusqu'en  Ài-abie,  et 

aUnaTec  aoB  monde,  hors  de  la  ville,  se  retrancher 

t  q ne  les  Français  avaient  trans- 

fort  appelé  Sulkouski  (1).  Les  alliés 

it  ui  millitf  d'Albanais  qui  s'en  empa- 

vive  fusillade.  Ils  se  contente- 

velenir  Ahmed  prisonnier,  mais  les  deux 

s,  amteurs  de  l'assassinat  de  Taher^ 

H  Avaient  embrassé  le  parti  du  nouveau  pacha 

yaar  échapper  à  la  vindicte  des  Albanais,  furent 

Cette  double  exécution  suffit  aux  re- 

»Qn  p«rdon  général  fut  proclamé  aux 

^d»  Mébémet- Ali,  d* Ibrahim  et  de  Bardissi. 

La  ckMlelle  fut  livrée  aux  mamelouks,  et  les  Al- 

)  a*établirent^aBS  le  Caire. 


(1)  Nom  d'un  officier  polonais  tué  daus  la  première  ré- 
volte iu  Caire. 
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S*étant  ainsi  couchés  dans  le  lit  de  Taher,  l«i 
alliés  reprirent  son  projet  d*évincer  définitivemen 
Housrouf.  Ce  dernier,  à  la  première  nouvelle  de 
événements  qui  venaient  de  s'accomplir,  8*élri 
porté  sur  le  Caire  ;  mais,  à  ce  même  village  di 
Fareskour,  où  déjà  une  portion  des  siens  avaiea 
trouvé  la  mort,  il  rencontra  la  troupe  d'Hasaw 
Sey,  renforcée  de  cinq  cents  Arabes.  Le  choc  fù 
rude  ;  les  Français,  qui  commandaient  la  gird 
du  prince,  lé  soutinrent  sans  plier,  et^  l'eprenui 
l'offensive,  poursuivirent  lennemi  Tépée  dans  le 
reins  jusqu'au  vilkg'e,  qu'ils  enlevèrent  d'assaut 
Kousrouf  se  préparait  à  poursuivre  ses  avantages 
lorsqu'il  apprit  la  défaite  d'Ahmed  et  Tentrëe  de 
mamelouks  au  Caire.  Il  rebroussa  chemin  sor46 
champ.  Hassan-*Bey,  qui  avait  reçu  des  renfort^ 
harcek  sa  retraite  jusqu'à  Damiette.  Un  nonveai 
combat  eut  lieu  soua  les  murs  de  cette  place 
Kousrouf  eut  le  dessous  et  perdit  quelques  ca 
nons,  ce  qui  le  força  à  se  renfermer  dans  ses  rc 
tranchêmeats,  pour  n'en  plus  sortir. 


DE  MÉHËMET-ALI.  lOU 

Les  forces  entières  des  coalisés  ne  tardèrent  pas 
à?eiiir  Tassiéger.  Méhémet-Ali  et  Bardissi  s'étaient 
chargés  de  l'expédition,  le  premier  à  la  tête  de 
l'iofiinterie,  le  second  coummandant  aux  marne- 
looks  et  aux  Arabes.  Six  jours  de  marche  suffirent 
pour  franchir  la  dislance  du  Caire  à  Damiette,  et» 
le 26  juillet  1803,  larmée  fit  sa  jonction  avec:  le 
corps  d'Hassan-Bey.  Elle  présentait  Teffectif  impo- 
sant de  dix  mille  hommes. 

Damietle,  qui  fait  face,  au  nord  et  a  l'est,  au  lac 
Menxalë,  est  protégée  à  louest  par  le  Nil,  et  au 
midi  pur  un  canal  qui  dérive  du  fleuve  au  lac. 
KoofiTOof  s'était  retranché  derrière  ce  canal,  et, 
air  le  pontqai  le  traverse  en  son  milieu,  il  avait 
énUi  une  estaeade  garnie  de  deux  pièces  de  ca- 
non. UnTillage,  Senâniè,  situé  de  l'autre  côté  du 
10,  diait  occopé  par  son  infanterie,  et  couvrait 
aiffisnmment  la  droite  de  cette  ligne  de  défense, 
qui  s*sppnyait  à  gainohe  sur  le  lac.  Les  points  inter- 
médiaires avaieilft  été  fortifiés  par  un  officier  an- 
glais qui  dirigent  le  génie  chez  les  assiégés.  Un 
mameioiik français  remplissait  le  même  office  dans 
Camée  assaillante;  la  position  ayant  été  reconnue» 
il  éleva  à  la  hâte  quelques  retranchements  sous  le 
feaderennemi,  et  on  semita  se  canonner  des  deux 
«Atés  du  lac,  pendant  quatre  jours  consécutifs, 
jansgrand  résultat  :1a  mousqueterie  ncportaitpas. 
La  largeur  et  la  profondeur  du  canal  semblaient 
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opposer  à  l%rmée  des  coalisés  un  obstacle  infran- 
chissable. Un  soldat  de  Bardissi  s'ayisa  de  le  sol- 
der, la  nuit,  en  prenant  le  costume  d*an fellah,  61 
trouva,  non  loiii  du  ponC,  un  gué,  qui  n'avait p« 
plus  de  trois  piedk  d^eau.  Il  s'empressa  de  Y6iÉi^ 
faire  part  à  son  chef  de  sa  découverte.  Le  bey,  pro- 
fitant de  l'obscurité,  alla  tenter  le  passage  avec  Mé- 
hémet*Ali,  suivi  de  ses  troupes;  le  courant  mas- 
qua d'emporter  ce  dernier;  mais  capitaine  et  so^ 
êfttSt  qui  n'avaient  de  leau  que  jusqu'à  la  cein- 
ture, eurent  bientôt  touché  la  rive  opposée,  «I 
coururent  sus  aux  retranchements.  Surpris,  Te» 
Demi  les  abandonna  sans  coup  férir,  et  laissa,  ou- 
vrage et  canons  aux  mains  des  Albanais,  qui,  à  II 
pointe  du  jour,  s'avancèrent  sur  Damiette.  Lei 
Turcs,  qui  s*y  éCafiientretirés,  les  accueillirent  avec 
une  vive  fusillJtjJeç^BMm  afrrès  Un  engagemëbt  aé- 
rieux,  ils  dup||(ilcédervaii^ nombre.  La  viHeArt  eia- 
tiérement  piliiBlivtA  l'eiécyliiti-  Mb  naisoB»  dei 
consuls,  que  BartliBsi^flil^i^gÀ'à'^ 

Kousrckl#Amtîra,  a^^na  j^Mgb^  dèsoUhMi 
dans  le  fort4»Li96i,H  la  «Bmte^dt  Nil  ;  IS^JNêè^ 
terie'du  viHag^Ve  Senàniè;  dont  Faction  a  f  lit  jM 
partlyëée  par  ce  hardi  coup  die  tnain,  stfivk«4ff 
mouvement  de  retraite;  mais  Bardissi  fit  avanm 
ses  canons,  protégés*par  les  mamelouks,  et  la  fis» 
droya  dans  le  lieu  res9ené<)ià  elle  s'était  placée. 
Les  Albanais  étaient  e&cere  occupés  au  pillage. 


r-AU.  lit 

Le  lendemain,  Konsronf  demanda  à  caf»itnler. 
Il  Alt  relena  prisonnier,  ainsi  que  ses  derniers 
défenseiys^  et  conduit  an  Caire  avec  t>eaucoup 
fégards.  Ibrahim-Bey,  chargé  de  le  garder^  s'ef- 
fi»ça  également,  par  ses  manières,  de  lui  rendre 
sa  capliYÎté  moins  amère. 

Dus  celle  affaire^  l'armée  des  alliés  n'avait  eu 
que  cent  smxante  tués  et  deux  cents  blessés,  tan- 
dis que  celle  de  Kousrouf^  qui,  à  son  arrivée  sous 
les  murs  ^e  Damiette,  comptait  deux  mille  hom- 
mes, avait  été  réduite  à  douze  cents. 

Pendant qne  succombait  ainsi,  non  sans  une  opi- 
niitre  résistance,  le  délégué  de  la  Porte.  Thomme 
îwesti  de  ses  pouvoirs  et  de  sa  conGance, — que 
ooSt-on  qu'elle  faisait?  A  défaut  d'un  secours  ma* 
ténél,  qall  eût  été  aussi  facile  que  convenable  de 
hi  enroyer,  sMmagine-t-*on  qu'elle  lui  octroyât 
n  moins  l'assistance  morale  de  son  approbation 
et  de  açs  décrets  prétendus  souverains?  Voici  ce 
qui  se  passait.  Tandis  que  Méhémet-Àli  et  Bar- 
dissi  étaient  occupés  au  siège  de  Damiette,  la  ré- 
poMe  du  Divan  à  la  communication  de  Taher 
•imait  à  Alexandrie  ;  elle  lui  enjoignait  de  recon- 
naîtra^ pour  vice-roi  d'Egypte,  cet  Ahmed-Pacha, 
qui  expiait  soifs  les  verrous  sa  triste  équipée  :  — 
de  Konsrouir,  il  n'en  était  pas  plus  question  que 
fjl  n'eût  jamais  existé. 
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Cependant  les  derniers  événements  arrach 
le  Divan  à  sa  torpeur.  Bien  que  les  droits  & 
rains  du  Sultan  n  eussent  pas  encore  été  s 
Bellement  méconnus,  et  qu'au  contraire,  les< 
fauteurs  de  révoltes,  se  fussent  tous  appuyésc 
nom,  il  n'était  pas  difficile  de  prévoir  que  Tall 
des  Albanais  et  des  mamelouks  aurait  pour  : 
ta t  de  soustraire  défini  tivementrEgypte  à  Tau 
de  la  Porte.  Aussi,  pour  parer  à  cette  près 
éventualité,  la  Porte  se  décida-t-elle  à  exj 
un  nouveau  vice-roi,  avecuii/fe  hommes:  telh 
rimportance  du  secours  qu'elle  jugeait  apte 
tablir  ses  affaires  en  E)gypte.  Quant  à  son 
veau  représentant,  voici  un  résumé  succin 
ses  faits  et  gestes  antérieurs. 

Ali  était  aussi  un  esclave  devenu  pacha.  I 
Gircassi^,  il  avait  été  vendu  fort  jeune  au  dej 
ger,  d'où  lui  vint  son  non»  d'EUDgézaïrli  (1] 
mortdjii  dçy,  le  beau-frère  de  celui-ci  en  fit  pré 
Hassan-Pacha,  le  grand-amiral,  en  considéi 

(1)  V Algérien. 
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de  ce  qQ*il  possédait  déjà  le  frère  du  circassien, 
Seid-Ali.  Son  nouveau  maître  le  fit  nommer  au 
pachalik  de  Tripoli  de  Barbarie.  Cette  ville  était 
alors  occupée  par  le  frère  d'Hamoudè,  pacha  de 
Tunis.  Ali  vint  la  bloquer,  et  s^en  rendit  mat tre par 
la  trahison  des  habitants,  qu'il  récompensa  en  fai- 
sant mettre  leur  ville  à  sac.  Il  n'est  sorte  d'hor- 
reurs qu'il  ne  commît  lui-même  en  cette  occasion. 
Mais   le  frère    d*Hamoudè  revint    e^   forces 
prendre  la  place,  et  Ali  s'enfuit  honteusement,  avec 
deux  jeunes  garçons,  enlevés  à  titre  d'otages;  il 
n'eut  garde  de  retourner  à  Gonsiantinople,  où  il 
aurait  pu  payer  sa  lâcheté  de  sa  tête;  il  se  rendit 
au  Caire,  et  se  présenta  à  Mourad,  qui  Taccueillit 
avec  bonté.  Sur  ces  entrefaites,  la  Porte  l'exila  à 
la  forteresse  d'Ibrim  ;  mais,  au  lieu  de  s'y  rendre, 
il  partit  pour  la  Mecque,  toujours  accompagné  de 
ses  deux  mignons.  Des  pèlerins  de  Tripoli  le  re* 
connurent,  et  dénoncèrent  son  infâme  conduite  au 
chef  de  la  caravane  de  Syrie,  qui,  le  crime  con- 
staté, fit  mettre  le  coupable  sous   le  bâton.  Il 
allait  y  périr,  lorsque  des  Egyptiens  intercédèrent 
pour  lui,  et  obtinrent  qu'on  se  contentât  de  lui 
couper  la  barbe,  —  punition  avilissante  chez  les 
musulmans.  Dégoûté  du  voyage  de  la  Mecque» 
Ali  s  embarque  a  Djeddab  pour  Suez,  et  revient 
trouver  son  bienfaiteur  Mourad,  dans  la  maison 
duquel  il  demeure  sept  ans.  Quand  les  Français 
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eavahissent  TEgypte,  il  part  pour  accompagiiei* 
Mourad  dans  là  lutte  coura^use  que  va  soufenâ 
ce  chef  intrépide  ;  mais  il  Tabandonne  dès  les  pre- 
miers momentSf  et  se  réfugie  en  Syrie.  Il  en  re-? 
vint  avec  Tarmée  du  grand- visir,  lequel,  après  sa 
défaite  d*Héliopolis,  le  chargea  d*une  mission  pont 
le  sultan,  en  lui  ménageant  une  entière  am- 
nistie. 

Ali  était  depuis  lors  resté  à  Constantinople; 
avec  la  protection  du  grand-visir,  il  avait  sollicité 
et  obtenu  le  pachalick  d'Egypte,  sous  promesse 
de  faire  remise  au  trésor  de  sommes  considérables, 
«wsitôt  qu^il  serait  en  possession. 

Tel  était  ITiomme  charge  de  mener  à  bonne  fln 
Ta  mission  où  avait  échoué  Kousrouf  :  si  la  débau- 
che, rimpéritie,  une  insigne  mauvaise  foi  et  un 
courage  plus  que  douteux  eussent  été  des  titres 
au  succès,  il  est  positif  qu'AIî-Pacfia-el-Dgézaîrli 
présentait  beaucoup  d'avantages  sur  son  prédé- 
cesseur. 

Il  débarqua  à  Alexandrie  le  8  juillet  1803^  et 
tout  aussîlèt  fit  signifier  ses  qualités  aux  beys»  qui 
Ini  répondirent  par  une  lettre  ambiguë,  où  ils  re* 
jetaient  la  responsabilité  des  faits  accomplis^  pv^ 
teAdaiani  avok  été  appelés  au  Caire  par  leSi  dieiiyi 
pour  mettre  vm  terme  à  des  dissensions  mattM»« 
Kwses,  et  finissaîetfl  .par  l'assurance  comi 
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toire)de  ne  pm  s^des^isir  de  la  yHle*  qui  étiaiit  un 
gigé  centre  lents  iMins. 

Et  comme  digne  comoleiitaire  à  cette  réponse, 
ils  dépêchent  un  corps  de  mamelouks  et  d'Arabes^, 
pour  s*emparer  de  Rosette;  mais  Seïd-Ali,  le 
frère  du  pacha,  envoyé  par  lui  aux  mêmes  fins,  y 
arriva  en  même  temps,  et  sut  persuader  au  com- 
mandant des  mamelouks  de  se  retirer,  sur  Tassu-- 
nmce  qu'il  lui  donna  que  des  négociations  étaient 
ouvertes  et  prêtes  à  amener  un  arrangement 
entre  les  parties. 


XXI 


Le  sac  de  Damiette  avait  duré  trois  jours.  Bar^^ 
dissi  ayant,  tant  bien  que  ma),  réparé  les  désas- 
tres et  pourvu  aux  prenrièrea  nécessités  dm  com- 
muidementet  deradmfBistratkm4eia,viUe,  tint 
aaieoir  5oa  camp  à  Ramaniè  :  il  y  fut  rejoint  par 
Mâiémet-Ali  etses  Att)anais^  Les  deux,  chefs  trou- 
vèrent dtns  cet  endreit  le  cerps  àe  troupes  dont 
tetentative  sur  Rosette  avait  avorté^  et  résoUireBt 
dPaller  evxHosêiMS  rédrâe  cetle  plMeb  A  ra]^ra-% 
elle  de  leur  avast-^gardet  k^niiMB,  épouvantée. 
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se  retira  avec  son  commandant,  Seîd-Ali,  dans 
la  citadelle,  qui  fut  immédiatement  investie  et 
bloquée.  Pendant  qu'on  faisait  les  derniers  pré- 
paratifs du  siège,  on  reçut  un  parlementaire  d'Ali- 
Pacha,  accompagné  du  consul  anglais,  M.  Briggs; 
les  proposiiionsd'accommodement  dont  ils  étaient 
l^orteiirs  ne  parurent  pas  acceptables  à  Bardissi, 
cjui  les  repoussa  et  donna  Tordre  d'ouvrir  le  feu 
dans  la  tranchée.  Les  Turcs  tentèrent  une  sortie 
infructueuse,  à  la  suite  de  laquelle  on  demeura 
quelque  temps  dans  l'inaction  de  part  et  d'autre 
ojï  se  bornant  à  échanger  quelques  coups  dç  ca- 
non. Le  neuvième  jour,  apparu^  en  deçàde  la 
barre  du  Nil,  un  grand  canot  portant  pavillon 
blanc,  et  paraissant  se  diriger  vers  le  port;  une 
ballerie  des  assiégeants,  placée  sur  la  rive  du 
lleuve,  tira  plusieurs  coups  de  canon  pour  Tem- 
pêcher  d'arriver  :  un  des  boulets  frappa  la  poupe 
et  mit  Fembarcation  dans  la  nécessité  d'abor- 
der au  plus  près  de  la  batterie.  On  en  vit  alors 
descendre  M.  Briggs  tout  effrayé.  Il  venait, 
<le  la  part  d'Ali-Pacha,  porter  de  nouvelles  pro- 
positions aux  beys.  On  le  conduisit  à  la  tente 
<!e  Bardissi,  qui  le  reçut  avec  distinction  ;  et» 
comme  dans  la  conférence  qui  ^'ensui vit,  M.  Briggs 
se  plaignit  de  l'acte  de  violence  commis  à  son 
égard,  le  bey  excuw  ses  soldats  par  la  méprise  qui 
pouvait  résultep4fë  la  fausse  direction  du  canott 
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il  ajouta  :  «  Quant  à  ce  qui  fait  l'objet  de  votre 
démarche,  je  ne  puis  y  consentir.  Lorsque,  re- 
pousses du  Caire,  nous  avons  demandé  si  souvent 
à  traiter,  on  nous  a  constamment  refusé  :  aujour- 
d'hui qu*on  nous  le  demande,  nous  le  refusons  h 
notre  tour.  » 

Le  lendemain,  les  Turcs  firent  une  nouvelle 
sortie  encore  plus  malheureuse  que  la  première; 
repoussés  parles  Albanais Tépée  dans  les  reins,  ils 
perdirent  leurs  ouvrages  avancés,  ce  qui  permit  ix 
rennemi  d'établir  son  artillerie  à  portée  de  fusil 
des  murailles  ;  un  feu  violent  et  soutenu  pendant 
une  journée  entière,  malgré  Ténergique  résistance 
de  la  garnison,  ayant  déterminé  une  brèche  pra- 
ticablej  Seîd-Alî,  qui  n'enirevoyait  aucune  possi- 
bilité d^étre  secouru,  jugea  qu'il  avait  poussé  !a 
défense  jusqu'aux  limites  convenables,  et  traita  c!(' 
la  reddition  du  fort.  La  moitié  de  ses  soldats  oh- 
tint  de  retourner  à  Alexandrie;  lui  et  les  autres 
furent  gardés  comme  prisonniers.  On  le  condui- 
sit au  Caire,  el  on  le  remit  aux  mains  d  Ibraiiim- 
Bey,  qui  se  faisait  un  devoir  di;  bien  accueillir  les 
hôtes  que  lui  envoyaient  les  exploits  de  ses  col- 


Bardissi  fît  réparer  les  fortifications  par  un  in- 
génieur allemand.  Il  nomma  un  de  ses  lieute- 
nnts,  Yahia-Bey,  au  commandement  de  Rosette, 
et  un    commandant  albanais,    Omar  -  Bey  ,  y 
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fut  laissé  en  obseryatioa  avec    cent  cinquante 
hommes. 


xxn 


La  prise  du  fort  Julien  inspira  à  Ali-Pacha  de 
légitimes  craintes;  il  se  renferma  dans  Alexan- 
drie plus  étroitement  que  jamais,  et  ajouta  aux. 
travaux  de  défense  de  la  place.  La  digue  qui  sé- 
pare le  lac  Maréotis  du  lac  Madiè  avait  été  coupée 
par  les  Anglais  pour  isoler  les  Français  dans  la 
ville,  et  réparée  plus  tard  par  un  ingénieur  sué- 
dois :  Ali  la  fit  ouvrir  de  nouveau. 

L'intention  de  Bardissi  était  bien  évidemment 
de  venir  Tassiéger  ;  il  fit  construire  dans  ce  but 
des  pontons  et  des  bateaux  plats.  Cette  opération 
terminée,  il  quitta  Rosette  pour  porter  son  camp 
à  Damanour,  où  se  réunirent  encore  une  fois  ma- 
melouks et  Albanais.  Mais  diverses  circcmstances 
modifièrent  sa  résolution  et  précipitèrent  son  re- 
tour au  Caire  ;  une  des  plus  influentes,  s'il  faut  en 
croire  des  rapports  dignes  de  foi,  fut  la  prédiction 
d'un  centenaire,  d'un  de  ces  vieillards  que  leur 
âge  rend  partout  respectables,  mais  que  leurs  1110- 
meries,  entremêlées  de  versets  du  Coran,  font 
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ériger  en  prophètes  parla  crédulité  et  la  supersti- 
tion orientales.  Un  soir  que  ce  cheik  révéré 
s'était  présenté  à  la  porte  de  sa  tente  pour  le  sa- 
luer, Bardissi  le  fit  entrer,  asseoir  à  ses  côtés,  et 
entama  avec  lui  une  longue  conversation.  Pour 
éprouver  ses  facultés  divinatrices,  il  lui  demanda 
ce  qu'il  pensait  de  Talliance  des  mamelouks  avec 
les  Albanais,  et  s'il  la  croyait  durable. 

—  An  courbân  hatram  (1),  il  se  fera  un  grand 
tamulte,  et  le  sang  coulera,  répondit  le  vieillard. 

—  D'où  viendra  ce  tumulte;  quel  sang  coulera, 
et  qaî  sera  vainqueur?  répartit  le  bey. 

—  Les  loups  dévoreront  les  étrangers. 

Bardissi  se  tut  et  tomba  dans  une  profonde  rê- 
verie ;  il  n'ignorait  pas  que  les  gens  du  pays  dési- 
raient les  mamelouks  sous  ce  nom  d'étrangers, 
•et  cette  prédiction,  qui  ne  fut  que  trop  justifiée, 
lai  annonçait  l'extinction  de  sa  race. 

Oaman-Bey  était  aussi  un  enfant  de  la  Circassie, 
esâmé  dès  son  bas  âge  à  ses  parents,  pour  éprouver 
les vicissitudeset aussi  tous  leshonncurs  dcTescla- 
vsge.  De  son  éducation  première,  il  n'avait  retenu 
^n'nn  vif  amour  pour  les  chevaux  et  l'équitation^ 
et  ce  goût  décida  de  sa  carrière.  Après  avoir 
exercé,  pendant  trois  ans,  des  fonctions  domesti- 
ques àCk>nstantinople,  il  fut  vendu  au  patron  d*une 

(1)  Cest  la  pàque  des  musulmans. 
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caravelle,  qui,  ne  pouvant  parvenir  à  en  faire  un 
marin,  réchangea,  à  Alexandrie  contre  du  sucre 
et  du  café.  Le  jeune  garçon  ne  resta  pas  longtemps 
dans  les  bazars  d'Egypte;  il  fut  remarqué  par  les 
pourvoyeurs  de  Mourad,  et  acheté  pour  ce  bey. 
Ses  instincts  natifs  trouvèrent  là  une  vaste  scène 
à  leur  développement,  et  lui  valurent  Taffection 
de  son  maître  ;  aussitôt  que  la  barbe  lui  eut  poussé, 
il  obtint  le  rang  de  kachef,  et,  moins  de  deux  an- 
nées après,  Mourad  Téleva  à  la  dignité  de  bey,  en 
lui  donnant  pour  apanage  le  village  deBardis, 
dont  il  prit  le  nom,  et  qui  lui  valut  des  revenus 
considérables. 

Osman-Bey-Bardissi,  quoique  de  petite  taille  et 
maigre,  était  d*une  vigueur  extraordinaire;  cava- 
lier consommé,  il  excellait  dans  tous  les  exercices 
militaires,  et  sa  bravoure  répondait  à  son  adresse. 
Il  ût  des  prodigf'S  à  la  journée  des  Pyramides  ;  un 
des  premiers  il  s*élança  sur  les  carrés  français, 
et  plusieurs  de  nos  soldats  virent  leurs  baïonnettes 
et  les  canons  de  leurs  fusils  taillés  par  son 
sabre;  dans  sa  rage  de  ne  pouvoir  entamer  cette 
muraille  vivante,  il  faisait  cabrer  son  cheval  à 
reculons  contre  elle,  et  lui  lançait  sa  masse  d*armes 
etson  espingole  :  ses  camarades  ne  le  retirèrent  que 
sanglant  et  inanimé  de  la  mêlée.  11  suivit  Mourad 
dans  le  Saïd,  partagea  ses  dangers  et  ses  revers, 
et  fut  employé  de  préférence  par  ce  bey,  dans 
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tontes  les  négociations  qui  exigeaient  un  esprit 
ferme,  un  cœur  dévoué.  Lorsqu^il  tomba,  avec  ses 
in/brlonés  compagnons,  dans  le  guet-à-pens 
d'Abookir,  il  se  défendit  comme  un  lion,  et  ne  fut 
terrassé qn*à  la  quinzième  blessure;  c'est  alors 
seulement  qu'on  put  lui  arracher  ses  armes.  A 
cfaeralv  le  sabre  à  la  main,  Bardissi  était  terrible; 
on  le  TÎt  un  jour,  dans  la  cour  de  sa  maison,  abat- 
tre la  tète  d'un  taureau,  et  blesser,  du  même 
ooup,  ranimai  aux  deux  jambes.  Sa  valeur  était 
poar  les  Turcs  l'objet  d'une  épouvante  sans  égale; 
à  Domanour,  sa  présence  fît  l'effet  d'une  armée. 


XXIII 


S'il  n'est  pas  permis  de  penser  que  la  prophétie 
du  cheik  centenaire  influença  la  conduite  ulté- 
rieure du  chef  des  mamelouks,  le  fait  de  Finterro- 
gation  qu'il  lui  posa  prouve  qu'il  n'était  pas  sans 
inquiétude  sur  Tavenir  de  son  alliance.  La  rapa- 
cité et  la  turbulence  de  ces  Albanais,  devaient 
être  le  péril  de  tous  ceux  qui  les  emploieraient  ; 
déjà  embarrassants  au  sein  de  l'abondance  et  des 
succès,  ils  devenaient  intolérables  à  la  moindre 
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difficulté.  Dans  ces  conjonctures,  une  véritaUe 
calamilé  vint  fondre  sur  le  pays  ;  le  NiU  qui  n^^tah 
point  parvenu  àsa  hauteur  accoutumée,  commença 
à  décroîtra  avant  l'époque  ordinaire.  C'était  le  pro- 
nostic certain  d'une  mauvaise  récolte  :  les  den- 
rées renchérirent,  et  la  disette  se  fit  sentir  au  caflip 
des  alliés.  Les  troupes  murmurèrent  d'abord,  el 
comme  Bardissi  se  trouva  hors  d'état  de  saCififaûne 
à  leurs  réclamations,  privé  qu  il  était  d'argent  et 
de  tout  moyen  de  s'en  procurer,  les  murmuMS 
se  changèrent  en  menaces  effrayantes.  11  devenait 
impossible  de  tenir  la  campagne.  C'est  ce  qm 
Méhémet-Ali  s  attacha  à  faire  comprendre  à  Bar- 
dissi, après  lui  avoir  vainement  demandé,  et  i 
plusieurs  reprises,  la  solde  de  ses  troupes  ;  lui- 
même,  donnant  enfin  l'exemple  de  la  retraite,  levî 
le  camp,  et  se  dirigea  vers  le  Caire,  où  il  arrivî 
vers  le  milieu  de  septembre.  Quelques  jour 
après,  Bardissi  l'y  suivit  avec  ses  mamelouks. 

Le  bey  fit  son  entrée  dans  la  capitale  au  mîliei 
d'acclamations  unanimes;  le  peuple  voyait  en  lu 
le  guerrier  triomphant  et  Tbomme  le  plus  propr< 
à  réaliser  ses  espérances.  Cette  popularité  n'ei 
rendait  la  situation  de  Bardissi  que  plus  difficile 
en  lui  imposant  le  devoir  de  soulager  des  misère 
qui  étaient  hors  de  proportion  avec  ses  ressources 
L'administration,  confiée  à  Ibrahim-Bey  pendan 
son   absence ,   était  tombée   dans  un  désordr 
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iaeiprimaUei  toutes  les  caisses  avaient  été  vi* 
ÀÊeB  pour  pourvoir  anx  besoins  de  la  dernière 
;  le  «tirt  se  rentrait  plus;  les  villages^ 
;  par  les  continuels  passages  de  troupes,  ne 
pouvaient  plus  fournir  une  obble;  et  les  fellahs^ 
pour  sesoustraire  aux  poursuites,  désertaient  leurs 
dummières.  G*estàpeine  si  le  revenu  de  quelques 
aiérmages  suilisait  aux  besoins  journaliers. 

Aans  ce  conflit  de  cruels  embarras,  celui  au- 
ipsl  il  était  le  plus  urgent  d'obvier,  était  le  paie- 
ment des  troupes.  11  ne  restait  aux  beys,  vu  la 
pénurie  générale,  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
hire^  de  leurs  propres  fonds,  les  avances  indis- 
pensables; mais  incapables  d'un  sacrifice  person- 
œlt  lia  mirent  une  contribution  sur  la  ville,  à 
Teffet  jde  se  rembourser; — mesure  qui  attira  sur 
eux  un  concert  de  malédictions,  et  fit  la  première 
brèche  à  la  pofpularité  de  Bardissi. 


XXIV 


Ce  dernier  faisait  assez  bon  marché  de  son  col- 
Ujgne  Ibrahim,  avec  lequel  il  était  censé  partager 
la  direction  des  affaires  publiques;  mais  il  subis- 
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sait  rinfluence  occulte  de  Méhémet-AH,  et  n'agis- 
sait que  d'après  ses  conseils.  Le  chef  albanais,  en 
continuant  ainsi  à  donner  à  sa  conduite  la  mar- 
que du  désintéressement,  exerçait  en  réalité  le 
pouvoir,  sans  en  courir  les  dangers,  et  conduisait 
tout  doucement  Bardissi  dans  des  voies  de  perdi- 
tion, que  Torgueilleux  mamelouk  ne  soupçonnait 
point,  ou  dont  il  faisait  mérite  à  sa  propre  saga- 
cité. Il  garda  sur  les  yeux  cet  épais  bandeau 
jusqu'à  la  fin,  jusqu'au  jour  où  il  plut  à  Méhé- 
met-Ali  de  le  lui  arracher  brusquement. 

Les  hostilités  avaient  cessé  sur  presque  tous  les 
points  du  territoire;  on  touchait  à  la  fin  de 
Tannée  1803,  et  lattention générale  des  esprits  se 
tournait  vers  les  résultats  de  la  récolte.  L'intrigue 
profita  de  ce  moment  de  répit  pour  nouer  forte- 
ment ses  réseaux  :  mille  trames  s'entrecroisèrent. 
Les  Anglais  tenaient  toujours  TElfi,  comme  une 
menace  suspendue  sur  la  tète  de  Bardissi;  car  ces 
deux  beys,  que  leur  commun  intérêt  aurait  dû 
réunir,  étaient  profondément  ennemis  par  les  sug- 
gestions d'un  égal  orgueil.  Le  consul  anglais  reçut 
Tordre  de  faire  agir  ce  puissant  levier  sur  Tesprit 
de  Bardissi;  on  lui  promit,  s'il  voulait  accepter  la 
protection  anglaise,  à  l'exclusion  de  toute  autre, 
de  faire  venir  des  troupes  de  TInde  à  son  secours, 
et  de  garder  indéfiniment  son  rival  en  Angleterre. 
De  son  côté,  le  consul  de  France  essayait  des 
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mêmes  captations  ;  il  s^était  adressé  à  Hussein-Bey, 
le  Zaolhiote,  ami  dévoué,  confident  de  Bardissi. 
1  Gef  Hussein,  qui  n^avait  pas  les  mains  nettes  de 
!  npines  et  dé  pillage,  mais  dont  le  cœur  ne  s'était 
jamais  souillé  d'aucune  trahison,  possédait  une 
franchise  et  une  rudesse  de  langage,  qui  mirent 
en  désarroi  la  (inesse  diplomatique  de  M.  Mathieu 
de  Lesseps,  récemment  nommé  consul  au  Caire. 
n  n'était  question,  dans  leurs  conférences,  que  de 
nUérmir  la  puissance  des  mamelouks,  et  de  les 
prémunir  contre  les  Albanais.  Un  jour,  que  M.  de 
Lesseps  répétait  une  des  mille  variations  de  ce 
thème  uniforme,  le  Zanthiote  lui  répondit  :  «  Mal- 
«  heor  au  bible,  qui  a  besoin  de  Thomme  puis- 
i  sant!  Si  les  Français  revenaient  en  Egypte,  ce 
i  serait  pour  nous  asservir  de  nouveau.  « 

Un  troisième  personnage  voulait  aussi  faire 
éclore,  âi  son  profit,  la  <liscordc  qui  germait  dans 
ràllîancedes  mamelouks  et  des  Albanais:  c'était 
cet  Alj*Pkcha,  confiné  dans  Alexandrie,  qui  s^avi- 
sait  de  suppléer  à  Finsuffisance  de  ses  forces  par 
de  sourdes  menées,  flattant  en  même  temp  Tun 
et  Fantre  parti,  et  n  arrivant  qu'à  les  conjurer 
tons  deux  dans  sa  perte. 
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XXV 


Toutes  ces  intrigues  souterraines  rencontraient 
un  contre-mineur  actif  dans  Méhémet-Ali,  qu'elles» 
gênaient  dans  les  siennes.  Il  n'eut  pas  de  peine  * 
convaincre' Bardissi  que  Vîntercession  éCrangère 
créerait  un  péril  supérieur  aru  danger  exigtantj 
Ponar  ce  qui  concernait  AK,  H  lui  fit  cMifiéenee 
entière  des  avances  dont  lui  et  les  siens  ëterient 
l'objet  de  Ta  paît  de  ce  pacha^  et  comme  pnswe 
irrécusable,  il  offrit  de  paraître  y  prêter  roveille: 
C'est  ainsi  qu'Ali  tomba  dans  son  propre  pi^e  ; 
car  il  ne  cessait,  en  même  temps,  d'aocsdbler 
les  mamelouks  de  promesses  et  de  témôî^sages 
d'intérêt. 

Pour  mettre  les  desseins  du  pacba  en  tout  leur 
jour,  Méhémet-Ali  suggéra  Ildée  de  le  faire  sertir 
de  sa  position  retranchée  d^ Alexandrie.  Le  chef 
rouméliotcjs'çtait  ménagé  Tappui  précieux  des  Blé* 
mas;  il  les  décida  à  tenter  auprès  du  pacha,  sous  leur 
propre  responsabilité,  une  démarche  ayant  pour 
but  de  l'attirer  au  Caire,  en  lui  peignant  sa  venue 
comme  sollicitée  en  secret  par  tous  les  partiSt  et 
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jiro|Nre  a  aplanir  les  difficuhés  qui  subsistaient 
encore.  Ali  n^était  pas  de  force  h  soupçonner  Tem- 

Ihûcbe;  sa  vanité,  d'accord  avec  son  désir,  le  con- 
vainquirent de  la  sincérité  de  cette  déclaration,  et 
il  fit  incontinent  ses  préparatifs  de  départ.  Au 
préalable,  usant  du  dernier  moyen  de  concilia- 
tion qu'il  tint  en  réserve,  il  dépécha  aux  beys  son 
secrétaire,  porteur  d'un  rescrit  (1)  du  Grand-Sei- 
gneur, qui  leur  octroyait  la  permission  de  rester 
en  Egypte,  fixait  leur  apanage  annuef  à  quinze 
hÔBraes  pour  chacun  des  chefs,  et  quelques  rede- 
nnee»'  nralc»  aux  subalternes,— à  la  condition 
qa*ils  nes'imisceraient  plus  dans  Tadmi- 
Iwiiicière  de  TEgypte. 
héy»  aecuelUirent  cette  ordonnance  avec 
aqiparences  de  la  soumission,  et  pressé- 
▲U-Paefa»  de  venir  lui-^méme  en  diriger 
TcvikantUM  m  Caire.  Toutefois,  ils  trouvèrent  bon 
de  «lu  wdiquer,  e&  ferme  de  prescriptions,  son 
itinéffakeet  le  nombre  d'hommes  dont  il  se  ferait 
aooMDpai^r.  Le  nombre  ne  devait  pas  dépasser 
Ur-aille,  et  la  route  à  suivre  courait,  par  Dama- 
wmr  ec  Terranè,  sur  la  rive  gauche  du  Nil.  Ces 
MnditïoDS  avaient  autant  pour  but  de  mettre  Ali 
aVépreuve,  que  d'humilier  son  triomphe.  Il  y 


(1)  BMMhmIf,  ordre  signé  de  la  main  du  sultan,  et  qui 
esLilBS  inpéntir  qu'un  ttrman. 
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souscrivit  assez  légèrement^  se  promettant  in  peW^ 
de  les  enfreindre  à  son  gré. 


XXYI 


Âli*-Pacha  se  mit  en  marche  le  22  décembre; 
son  armée>  augmentée  de  récents  renforts^  arrivés 
de  Gonstantinople,  se  montait  à  deux  mille  cinq 
cents  fantassins  et  cinq  cents  cavaliers,  au  lien 
des  mille  hommes  que  la  convention  lui  accordait. 
Ostensiblement  dirigé  sur  Damanour,  il  se  re- 
tourna &  mi-chemin,  et  tenta  de  surprendre  Ro- 
sette ;  mais  il  trouva  la  faible  garnison  de  cette 
ville  retranchée  en  avant  de  ses  murs.  Yahia, 
qui  commandait  pour  les  mamelouks,  et  Omar 
pour  les  Albanais,  envoyèrent  demander  à  Ali 
quelles  étaient  ses  intentions,  et  pourquoi  il  avait 
changé  la  route  qui  lui  était  assignée.  Le  pacha 
protesta  de  la  droiture  de  ses  sentiments;  s'il  avait 
ordonné  cette  marche  oblique  à  sa  troupe,  ce 
n'était  que  pour  lui  épargner  le  chemin  ;  il  pro- 
mettait de  ne  point  s'approcher  de  Rosette.  Ras- 
surée, la  garnison  rentra;  mais  le  soir  même,  on 
arrêta  deux  soldats  turcs  qu'on  conduisit  à  Yahia  ; 
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pressés  de  questions,  ils  finirent  par  avouer  qu'ils 
étaient  porteurs  delettres  d*Ali,  adressées  à  Omar- 
lej.  Ce  dernier  se  trouvait  précisément  chez  le 
gouverneur;  il  ouvrit  les  lettres  en  sa  présence, 
et  les  lut  à  haute  voix.  Ali  se  répandait  en  promesses 
aux  Albanais,  pour  les  attirer  dans  son  parti. 
Une  superbe  indignation  dicta  la  réponse  qu'on 
chai^ea  les  deux  émissaires  de  lui  transmettre,  et 
on  y  ajouta  Tassurance  que,  s'il  venait  à  Rosette, 
il  la  trouverait  bien  gardée. 

Ali  y  parut  en  effet,  mais  il  s'arrêta  devant  la 
boDiiecontenancede  la  garnison,  qui  était  sortie  de 
aonYeao.  A  son  tour,  il  s'enquit  du  motif  de  cette 
démonstration;  on  lui  répondit  qu'elle  avait  pour 
but  de  lui  faire  honneur;  il  fut  intimidé  pour  la 
seconde  fois,  et  n'osa  pas  attaquer. 

Résigné  au  rôle  et  à  la  marche  qui  lui  avaient 
élé  tracés,  il  s'approcha  du  Caire  à  petites  jour- 
nées; mais,  en  forme  de  dédommagement,  il  per- 
mit le  pillage  à  sa  troupe.  C'était  ainsi  que  ce 
fonctionnaire  prenait  possession  du  pays  confié  à 
I  administration  paternelle. 
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Lea  beys  étaieAt  informés  de  tous  les  mou^ 
ments  d*Ali  par  les  transfages  passés  dans  i 
•âainp.  Aussitôt  qu'il  eut  fraBCfai  le  Nil  à  Mène 
Bai!dis6i  arrêta  toutes  ses  dispositions  :  un  p 
mier  corps  de  mamelouks  fut  envoyé  à  Chou 
pour  lui  barrer  le  chemin  et  Tobliger  à  s'amj 
k  Chalakan.  Pendant  ce  temps,. Bardissi  avait  [ 
paré  le  gros  de  ses  forces  ;  laissant  la  garde  d 
ville  à  Ibrahim,  sous  les  plus  sévères  recomnu 
dations,  il  vint,  avec  tous  ses  mamelouks  et 
Albanais  commandés  par  Méhémet-Âli ,  cam 
vis-à-vis  d* AU,  entre  Chalakan  etChoubra.  Dec 
À  commencer  le  premier  les  hostilités^  il  cha 
Hussein-Bey,  le  Zandûote,  de  descendre  le  flei 
et  de  s'emparer  des  barques  portant  les  baga 
et  les  munitions  d'Ali.  Cette  opération,  condi 
nuitamment  et  avec  célérité,  a  un  plein  suce 
les  Turcs,  surpris  dans  leur  sommeil,  lâchent  i 
sans  combattre.  Ali  se  plaint  hautement  de  a 
agression  :  on  ne  lui  répond  pas,  et  le  lendema 


DE  iffinianor-ALi.  ist 

vonluit  sortir  de  son  camp  pour  entrer  au  Caire, 
il  en  est  empêché  par  un  mouvement  général  des 
Mamelouks  réunis  aux  Arabes.  Nouvelle  demande 
d'explications  :  cette  fois,  on  daigne  prévenir  Alt 
^qae  cette  manière  d'agir  est  provoquée  par  Tin- 
liractionaux  conventions  et  aux  usages,  qu'il  a 
commise  en  amenant  avec  lui  des  troupes  nom- 
kreases.  U  s'excuse  en  disant  que  la  majeure  par* 
lie  de  ses  soldats   se  rend  en  pèlerinage  à  la 
Mecque,  et  qu'ils  n'ont  point  voulu  le  quitter  avant 
dTim'pajfés  de  quatre  cent  quatr^vingts  bourses, 
;ëe  lenr  solde  arriérée.  Ce  subterfuge  n*a 
kânccès.  Bardissi  fait  signifier  à  Ali  que,  s*il 
là  Yonloir  entrer  avec  tout  son  monde,  il 
letraitera  en  ennemi.  Alors,  l'infortuné  pacha, 
ne  sachant  où  donner  de  la  tête,  supplie  qu'on 
hu  laisse  au  moins  la  liberté  de   retourner  à 
Alexandrie  ;  cette  demande  est  également  repous- 
sée, sous  prétexte  d'inconvenance  et  d'inconcilia- 
hililé  avec  la  mission  toute  pacifique  qu'il  tient 
de  la  Porte. 

Cëtait  tracer  autour  du  pacha  le  cercle  de  Po- 
fiCas  ;  dans  cette  extrémité,  il  se  résolut  au  parti 
qa*mi  homme  de  cœur  eût  déjà  pris  depuis  long- 
iemps  :  il  fit  ses  dispositions  de  combat;  mais  ses 
troupes,  lassées  de  ses  tergiversations,  Tabandon- 
uèrent  en  déclarant  qu*elles  n'avaient  pas  reçu 
Fordie  de  la  Porte  d'en  venir  aux  mains,  et  que, 
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d'ailleurs,  leur  nombre  était  trop  inférieur  à  celui 
de  Tennemi. 

Cet  homme  n*ayait  plus  qu'une  lâcheté  en  per- 
spective ;  encore  verra-t-on  qu*il  ne  sut  point  la 
commettre  avec  la  décision  qui  pouvait  lui  en  as- 
surer le  bénéfice  ;  accompagné  de  son  neveu  et 
d*une  suite  peu  nombreuse,  il  se  rendit  à  la  tente 
de  Bardissi,  et  s'en  remit  à  sa  discrétion.  Lebey, 
généreux  à  son  habitude,  le  combla  d'égards  et  de 
prévenances.  Quant  à  Tarmée  turque^  elle  subit 
la  honte  méritée  d'un  désarmement  sans  combat, 
et  fut  piteusement  reconduite  à  la  frontière  de 
Syrie  par  les  Arabes  :  six  de  ces  chefs,  reconnus 
pour  d'anciens  partisans  de  troubles,  eurent  la 
tête  tranchée. 


xiYm 


Ëtait-il  possible  qu'Ali  crût  pouvoir  se  relever 
d'une  chute  si  ignominieuse?  Au  moment  où  il  se 
trouvait  à  la  tête  d'un  simulacre  d  armée,  et  d'un 
semblant  de  caractère,  personne  n'avait  été  dupe 
de  ses  manœuvres,  tandis  qu'il  avait  donné  dans 
tous  les  panneaux  :  —  n'était-il  pas  temps    de 
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dqwailler  la  fourbe  qui  lui  avait  si  mal  réussi  ? 
Mus  aucune  leçon  ne  pouvait  proGter  à  un  homme 
chez  qui  la  légèreté  d*esprit  se  joignait  à  la  vilenie 
du  cœur. 

Uindignation  de  Bardissi  se  comprend,  quand 
il  eut  en  main  la  preuve  que  son  prisonnier,  son 
liAfe,  ourdissait,  jusque  sous  sa  tente,  de  nou- 
velles trahisons.  Ali  avait  la  malheureuse  passion 
de  confier  ses  complots  au  papier  ;  une  double 
correspondance  fut  saisie,  Tune  adressée  à  Os- 
maorBey-Hassan  :  —  on  se  rappelle  ce  bey  que 
Xousronf  était  parvenu  à  détacher  du  parti  de  ses 
collègues,  et  que  leur  triomphe  avait  naturelle- 
nent  éloigné  de  la  capitale  ;  —  Ali  lui  écrivait  de 
laire  une  diversion  en  sa  faveur,  et  lui  promettait 
en  retour  de  le  nommer  son  lieutenant.  Les  au- 
tres lettres  discutaient  avec  le  cheik  Sadat,  —  le 
même  qui  joua  un  rôle  si  important  dans  la  se- 
conde révolte  du  Caire,  lors  de  la  bataille  d'Hé- 
liopolis,  —  les  moyens  de  faire  soulever  le  peuple 
contre  les  mamelouks.  Les  pièces  de  conviction 
furent  placées  sous  les  yeux  d*Ali,  qui,  en  les 
voyant,  baissa  la  tète  et  ne  dit  mot.  L*arrêt  ne  se 
fit  pas  attendre.  Le  soir,  un  homme,  muni  des 
ordres  de  Bardissi,  se  présente  à  la  tente  d'Âli: 
après' quelques  paroles  échangées  : 

—  Des  chevaux  sont  prêts  et  nous  attendent^ 
hi  dit-il. 
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— *  Pourquoi  faire»  où  veulron  me  conduire  ?  rë* 
pond  Le  pacha  consterné* 

~  £n  Syrie  :  votre  conduite  vous  a  rendu  îa» 
digne  de  demeurer  parmi  nous. 

On  le  fit  monter  à  cheval»  ainsi  que  son  neveu 
et  sa  suite;  une  forte  escorte  de  mamelouks  les 
accompagnait.  A  deux  journées  du  camp,  prSt 
du  village  de  Koraïm,  on  s'arrête  pour  se  reposer; 
les  malheureux  prisonniers,  auxquels  pas  un  mot 
n*avait  été  adressé»  commençaient  à  reprendra 
espoir,  à  peine  sont-ils  assis,  les  mamelouks  Im 
entourent  et  les  fusillent  à  bout  portant,  puis  les 
achèvent  avec  le  yatagan.  Ali  tomba  percé  de  deux 
balles;  en  recevant  les  derniers  coups>  aucune 
malédiction  ne  sortît  de  Sa  bouche  ;  seulement,  il 
présenta  à  ses  meurtriers  son  linceul,  qu'il  por- 
tait partout  avec  lui, — leur  demandant,  pour  toute 
grâce»  de  ne  point  priver  son  corps  de  sépulture. 
Admirable  mOrt  pour  une  telle  vie. 


XXIX 


Ce  n'est  pas  à  dessein  d'atténuer  Todieux  d*un 
pareil  meurtre  qu'Ali-Pacha-D^ézaïrli  a  été  peint 
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tel  qu'il  était  yéritablement,  un  homme  mépri- 
sable en  tous  points.  A  cet  égard,  la  bonne  foi  et 
la  sincérité  de  Thistorien  ne  doivent  pas  être  sus<- 
pectes.  Dans  le  tableau  des  sanglants  désordres 
qui  caractérisent  celte  période  de  l'histoire  d'È- 
gypte,  sa  réprobation  trouverait  de  trop  fréquentes 
et  de  trop  légitimes  occasions  de  s'exercer  :  il 
suffit  qu'elle  s'exprime  une  fois  pour  toutes.  11  est, 
d'ailleurs,  une  considération  qui  peut  modifier  le 
sentiment  qu'inspirent  ces  actions  sanguinaires, 
ces  guerres  sans  quartier  accomplies  dans  les  té- 
nèbres du  droit  et  de  l'humanité  ;  bien  qu'elles 
paraissent  dépourvues  de  toute  règle  et  de  tout 
frein,  une  loi  terrible  les  domine  et  les  régit,  loi 
connue  et  acceptée  de  tous  les  peuples  et  de  toutes 
les  religions,  et  que  la  nature  elle-même  a  écrite 
dans  ses  œuvres  :  l'inexorable  loi  du  talion,  qui 
crée  souvent  les  mêmes  embarras  au  juge  intègre 
et  &  rbistorien  impartial,  lorsqu'il  s'agit  de  faire 
pencher  leur  balance,  immobile  sous  le  poids  des 
plus  grandes  énormités. 

En  ordonnant  cette  justice  sommaire,  Bardissi 
se  rappela  le  massacre  qui,  à  deux  années  de  là, 
bisait  tomber  à  Aboukir  ses  compagnons  d'ar- 
mes, et  dont  il  n'échappa  lui-même  qu'à  grand'- 
peine.  L'acte  fut  impolitique,— non  qu'il  pût  em- 
pirer sa  position  vis-à-vis  de  la  Porte,  qu'il  savait 
Uen  implacable  pour  lui  et  son  parti,  —  mais 
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parce  qu'il  n*y  associa  point  ses  alliés,  qui,  plus 
tard,  pouvaient  s'en  faire,  et  s*en  firent  en  effet 
une  arme  contre  lui. 

On  ne  sait  pas  Tavis  que  donna  Méhémet-Ali, 
en  celte  circonstance;  il  n'est  pas  probable  qu'il 
fût  contraire  à  la  violence,  mais  il  eut  soin,  Im 
et  les  siens,  de  rester  complètement  étrangers  à 
l'exécution.  II  n'en  participa  pas  moins  au  béné- 
fice momentané  qu'en  retira  la  coalition,  et  ren- 
tra triomphalement  au  Caire,  le  lendemain,  à  la 
droite  de  Bardissi. 

On  rechercha  avec  soin  les  émissaires  d'Ali- 
Pacha.  Un  certain  Ali-Aga,  un  de  ses  officiers, 
était  parvenu  à  se  glisser  dans  la  ville,  pendant 
que  les  alliés  avaient  leur  camp  à  Choubra  ;  traqué 
et  sur  le  point  d'être  pris,  cet  homme  se  réfugia 
chez  le  consul  de  France,  qui  stipula  en  sa  faveur 
la  vie  sauve  et  la  liberté  de  s'embarquer  à  Alexan- 
drie. Gomme  Ali-A^'a  allait  partir  de  cette  maison, 
qui  avait  été  pour  lui  si  hospitalière,  le  drogman 
lui  fit  observer  qu'il  était  convenable  d'adresser 
ses  remerciements  au  consul. 

—  C'est  à  Dieu,  répondit  le  Turc,  que  je  dois 
des  actions  de  grâce;  lui  seul  ma  sauvé;  si  je  suis 
libre,  c'est  qu'il  Ta  voulu. 

Image  parfaite  de  la  reconnaissance  musul- 
mane. Ce  même  Ali  resta  à  Alexandrie,  et  devint 
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àiaja  de  Kourchid-Pacha,  avec  lequel  il  revînt 
fins  tard  au  Caire. 

Sot  ces  entrefaites,  on  apprit  l'arrivée  d*un  en- 
foyë  de  la  Porte  ;  une  députation  de  bcys  alla  le 
Mcevcâr  à  Alexandrie,  et  le  cadt  donna  une  lec- 
tiwa  aotennelle  du  Grman  dont  il  était  porteur  : 
fféuât  vue  confirmation  d'Ali-Pacha-Dgézairli  au 
gODYemement  de  rEg;pte. 

Bien  ne  paraissait  plus  faire  obstacle  aux  béys , 
Vordre  se  rétablit  au  Caire,  et  peuple  et  gouverne- 
ment s*endormirent  quelques  jours  dans  Tespé- 
I  illusoire  de  jours  meilleurs. 


IIX 


n  n^entrâit  pas  dans  les  vues  du  cabinet,  bri- 
tannique de  laisser  ce  pays  jouir  d^un  long  repos. 
On  n'a  pas  oublié  TElfi,  ce  mamelouk  parti  à  la 
suite  de  Tarmée  anglaise  et  dont  la  présence,  h 
Londres^  servit  d'ai^ument  comminatoire  à  la 
diplomatie  britannique,  pour  s'imposer  à  Bardissi. 
Ce  dernier  ayant  décliné  les  bienfaits  d'une  telle 
protection ,  Teffet  suivit  de  près  la  menace.  Le 
12  février  1804,  une  frégate  anglaise  de  quarante» 
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quatre  canons  débarqua  FElfi  à  Aboukir.  La  t 
haute  opinion  de  lui-même,  qu'avait  encore 
tribué  à  exagérer,  chez  cet  homme,  son  séjoi 
Angleterre,  le  rendait  peu  favorable  à  une  ce 
liation.  A  son  arrivée  à  Londres,  TElû  était  de  v 
pendant  toute  une  saison,  ce  qu'on  appelle^  < 
le  langage  de  la  mode,  un  lion;  sa  présenti 
ofQcielle  à  la  cour  lui  avait  ouvert  la  porte  de 
les  salons  aristocratiques,  âa  mine  Gère,  sa  1 
avantageuse,  relevées  encore  par  la  singulari( 
costume^  excitaient  un  intérêt,  dont  la  curi 
était  la  source  unique,  mais  que  la  présomf 
du  mamelouk  rattachait  à  ses  prétentions  se 
raines.  Cette  curiosité  satisfaite,  il  ne  tint  ce 
dant  qu'à  TEIQ  de  se  détromper  ;  car  la  plus  fi 
indifférence  lui  succéda  ;  sa  faveur  même  ai 
des  ministres  reçut  le  contre-coup  des  disgi 
éprouvées  en  Egypte  par  ses  collègues  les  fc 
il  était,  en  un  mot,  complètement  oublié, 
qu'on  eut  la  nouvelle  de  la  révolution  qui  p] 
Bardissi  au  pouvoir.  A  Tinstant,  la  tactique  di 
nistère  anglais  changea^  comme  ses  visées  ; 
fut  re;mis  en  scène^  entouré  de  plus  de  pi 
nances  que  jamais  ;  il  redevenait  uninstrumei 
portant  de  la  politique  du  cabinet  de  SaintJa 
et  telle  estradmirable  discipline  de  la  natioi 
et  du  patriotisme  anglais,  qu'à  l'instant  touti 
bourses,  tous  les  bras  se  rouvrirent  pour  sa  c 
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Lat^eût  tourné  à  de  plus  faru  que  I^EIB.  U  «e 
ii|4p^  iiMitog  de  TEgypte,  et  accepta  toutes  les 
otm^à^/CeUù  qualité;  une  compagnie  se  monta 
pour  sabrenir  à  sa  liste  civile»  en  retour  de  ces^ 
flons  éventuelles  de  privilèges  et  de  monopoles  ; 
dans  le  liagag^  V^'^^  emporta  des  bords  de  la 
Taiiiaet  3  ^t  soin  d'emporter  un  ameublement 
tout  royal;  on  alla  jusqu'à  dire  que  la  frégate  avait 
dBbarquëJe  personnel  d*une  garde  particulière 
pour  le  futur  souverain. 


XXXI 


LEIA  n'était  pas  sans  avoir  un  parti  en  Egypte, 
Si  U  bravoure  et  les  hauts-faits  de  Bardissi  avaient 
fnffé  nnagination  du  peuple  au  Caire,  TElfi 
t'était  acquis»  par  sa  libéralité,  une  influence  sans 
rivale  dams  les  provinces.  Sa  maison  était  d'ail-- 
leumconndérabïe;  il  en  avait  laissé  la  directiout 
pendant  son  absence,  à  un  de  ses  kachefs,  que, 
peur  cette  raison»  on  nommait  Elû-le-Petit.  Ses 
namélouks  ne  dissimulaient  pas  les  espérances 
ftt*enlrelenait,  chez  eux,  la  perspective  du  retour 
de  leur  mattre,  et  Bardissi  avait  eu  souvent  à 
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supporter  lënr  insolence  et  leur  insubordinatic 
Cette  discorde  était  encore  envenimée  par  i 
ennemis  communs  et  par  les  Albanais,  qui  ra 
portaient  à  Bardissi  les  propositions  qu*on  le 
faisait  potir  Tassassiner. 

Cinq  jours  après  le  débarquement  de FEI G,  on 
reçut  la  nouvelle  au  Caire.  Aussitôt  rElfi-le-Pe 
fit  avertir  les  siens  de  se  rendre  avec  lui  au-deva 
de  leur  maître.  Bardissi,  agité  d*une  sombre  i 
quiétude,  recourut  à  son  conseil  habituel,  à  Mél 
met-Ali;  Tétat  de  son  esprit  le  disposait  plusq 
jamais  à  être  Texécuteùr  docile  des  secrets  d 
seins  du  Rouméliote  :  à  l*issue  de  leurs  confère 
ces,  qui  durèrent  deux  jours  entiers,  la  perte 
TEIC  était  résolue. 

Dès  la  nuit  suivante,  Méhémet-Ali  passa  sur 
rive  gaucbe  du  Nil  avec  ses  Albanais,  et  alla  su 
prendre  TElfi-le-Petit^  qui  était  campé  à  Gh 
Celui-ci,  prévenu  par  un  espion,  essaya  bien 
se  mettre  sur  la  défensive  ;  mais  à  Tordre  de  fm 
feu,  ses  canonniers  l'abandonnèrent,  et  il  re 
seul  avec  quelques  hommes  pour  faire  tête  à  Vt 
saillant  11  s'échappa,  en  lui  laissant  la  plus  gran 
partie  des  riches  dépouilles  d'Ali-Pacha.  Les  *< 
dats  de  Méhémet-Ali,  pour  qui  tout  était  occasi 
à  butin,  ne  bornèrent  pas  le  pillage  au  cam 
et  rétendirent  Jusqu'à  la  ville^  qui  était  cèpe 
dant  fort  étrangère  à  la  (fuerelle. 
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Uw  antre  parlie  des  mamelouks  de  TElli  furent 
dans  la  même  nuit  et  pendant  leur 
i,au  village  d'Embabè. 


XXXII 


L*Elfi-la-Grand  était  loin  de  soupçonner  ce  qui 
se  passait;  il  s'avançait  tranquillement  vers  le 
Cure,  dans  la  cange  du  consul  anglais,  sur  la- 
quelle avait  élé  arboré  le  pavillon  britannique. 
L*accueil  et  les  honneurs  que  ce  bey  avait  reçus  à 
ion  arrivée  et  sur  son  passage,  n'étaient  propres 
fa*i  angoaenter  ses  illusions  et  sa  conQance.  A  la 
hantevvdellenoar,  il  rencontra  des  barques  char- 
gées d* Albanais,  qui  s'approchèrent  de  sa  cange. 
Ses  gens  demandèrent  aux  soldats  ce  qu  ils  cher- 
chaient: «  Mohammed-BeyrElfi,  répondirent-ils. 
—  U  e8tici,répliqua-t-on.  >  A  ces  mots,  la  conte- 
nance des  Albanais  parut  très-embarrassée;  ce  que 
vejnntrElQ»  il  donna  Tordre  de  pousser  en  avant. 
Alors,  ces  mercenaires,  sans  le  poursuivre,  s'atta- 
chèrent anx  barques  qui  suivaient  avec  les  bagages, 
et  se  mirent  à  les  piller.  Toutes  les  richesses  que  le 
Jbej  avait  rapportées  d'Angleterre,  les  draps,  les 
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bijoux,  les  étoffes^  les  ameublements, 

bi  proie  de  ces  soldats  grossiers,  et  furent  ^pii 

tard  exposées  en  yeate  dans  les  rues  du  Ciâre*. 

Cette  brutale  agression  fit  connaître  &  TElfi  u» 
partie  de  la  vérité;  mais  quelques  lieues  plus  loin, 
il  la  sut  toute  entière  d'un  courrier  dépêche  au 
gouverneur  de  Menouf.  L'Elfi  jugea  alors  prudeni 
de  débarquer,  et  il  se  vencfit  à  pied  au  village  di 
Koranfil,  près  duquel  était  campée  une  tribu  d< 
Bédouins.  Une  femme  de  cette  tribu  reçut. le  bej 
dans  sa  tente,  et  lui  fournit  le  lendemain  un  cbe 
val  et  deux  guides  à  dromadaire,  avec  lesquels  i' 
s'éloigna  ;  ses  mamelouks  le  suivirent  à  pied.  Bar 
dissi  et  toutes  ses  troupes  parcouraient,  &  sa  re- 
cberche,  la  province  de  Kelioubiè,  tandis  quil  ar- 
rivait à  Kanka.  Là,  il  fut  attaqué  par  un  part 
d* Arabes,  et  ne  dut  son  salut  qu*à  son  cheml  ;  maii 
ses  mamelouks  se  rendirent  sans  réstotance. 
Bardissi,  accouru  aux  premiers  coups  de  iiisil 
apprit  sa  fuite  et  lança  incontinent  les  Ara- 
bes derrière  lui.  L*un  d'eux  découvrit  sa  traee 
il  était  sur  le  point  de  l'atteindre,  lorsque  le  bejr 
renouvelant  l'ingénieux  stratagème  du  castOTt'Ciii 
ridée  de  disperser  sur  son  cbemin  sa  peliss*^ 
ses  bijoux.  L'avidité  de  l'Arabe  le  sauva. 
.  Ainsi  se  termina  l'expédition  de  TElfi^  entre 
prise  sous  les  auspices  de  l'Angleterre.  €elte  pui» 
sance  fit  faire  de  vives  protestations  par  son  eonaul 
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86  co&tMta  de  répondre  que  cette  mal- 
Aire  Mait  été  proToqnée  par  PElfi-Ie- 
'  à  il  première  noQYelle  de  Tarrivée  de 
5»  «ndt  intimé  an  chef  de  la  douane  de 
neonnaltre  d'autres  ordres  que  ceux  de 
-l*EIfi,  lequel  deyait  être  le  seul 
dt  rEgypte,  —  assertion  évidemment 
!  par  les  faits,  et  que  la  juste  susceptibi- 
filé  de  rAngteterre  n'eut  pas  alors  le  loisir  de  re- 
kver  oomne  elle  méritait  de  l'être. 


XXXIU 


I  de  Bardissi  triomphait  encore;  mais  plus 
c,  et  surtout  plus  imprévopnt  qu'un 
l'antiquité^  le  fougueux  bey  n'aurait 
i  8<Hi  exemple  :  •  encore  une  victoire 
I  oeUe-là,  et  ma  perte  est  consommée  ;  >  car 
fimpilOTable  main  qui  l'avait  conduit  dans  le  dé- 
dale de  ses  fautes,  allait  s'appesantir  sur  sa  tête 
eiprddpiter  la  chute  de  sa  lourde  incapacité. 
La  dâbite  de  l'Elfi  n'avait  pas  enlevé  une  petite 
leurs  forces  aux  mamelouks;  elle  les 
BHidëB  en   deux  parties;   c'est  ce  dont 


f 


144  HlSTOnB 

8'aperçot,  mais  trop  tard,  Bardissi,  en  Topnt8*él<li- 
gner  do  lai  quantité  de  gens  nagnères  déToaéA 
sa  cause;  il  tenta,  alors,  de  se  rapprocher  da  col- 
lègue dont  il  n'aurait  jamais  dû  séparer  TinAttenoe 
de  la  sienne,  et  lui  envoya  des  propositions  di- 
rectes d'accommodement  :  mais,  bieni6t,  les  érë^ 
nements  allaient  faire  de  lui  aussi  un  fugitif. 

Les  difficultés  inhérentes  à  la  situation  n'avaiCTit 
fait  que  s'accrottre;  le  pays  était  plus  ruiné  que 
jamais  ;  les  Albanais  avaienlépuisé  jusqu'aux  der- 
nières ressources  des  campagnes  :  là  où  ils  avaient 
passé,  il  ne  restait  absolument  rien  pour  le  fisc. 
Cette  bande  de  pillards  n'en  réclama  pas  moins 
huit  mois  de  solde  qui  lui  étaient  dus  ;  et,  puisant  un 
surcroît  d*audace  dans  la  diminution  du  nombre 
des  mamelouks,  ils  se  présentèrent  en  foule  chez 
Bardissi,  accompagnés  de  leurs  chefs,  pour  lui 
signifier  d'avoir  à  les  payer,  s'il  ne  voulait  qa'ils 
ie  portassent  aux  dernières  extrémités.  Méhémet- 
Ali  parut  aussi  à  la  tête  des  siens  :  il  semblait  pin- 
t6t  obéira  ce  mouvement  que  le  commande, et 
plaida  pour  le  parti  de  la  conciliation.  Bardissi 
calma  Torage  en  promettant  de  s'exécuter  pour  le 
lendemain. 

Le  cas  était  ui^ent.  Une  forte  contribution  fot 
frappée  sur  les  Levantins,  et  même  sur  les  Francs 
établis  au  Caire,  chose  jusqu'alors  sans  exemple. 
Les  consuls  protestèrent  vivement,  ne  voulant 
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^qne  leare  nationaux  contribuassent  en  rien 
nj^ementdes  Albanais.  Mais  Bardissi  n'écouta 
aine  observation.  Les  consuls  quittèrent  le  Caire 
avec  oeox  qui  préférèrent  les  suivre^  et  se  retire- 
rait à  Alexandrie.  Le  produit  de  cette  contribu- 
tira  fat  ÎDftnffiflant  à  contenter  les  troupes;  elles 
Tenomrelërttit  leur  demande  et  leurs  menaces. 
Bardiasi  inqwsa  une  seconde  taxe  sur  les  habi- 
lanls    da  Grfre  en  général.  Cette  mesure  exas* 
péra  cette  paciGque  population,  habituée  pour* 
tant  à  souffrir  sans  murmurer  les  plus  révoltantes 
exactions  de  ses  maîtres;  elle  s  insurgea;  quel- 
ques eollectears  furent  égorgés.  Tous  les  excès 
ont  lenr  ivresse,  et  ces  premiers  meurtres  eus- 
sent en  des  suites  incalculables,    si   Héhémet- 
Alî,  avec  son  habileté  ordinaire,  ne  se  fût  h&té 
dlntervenin  Le  moment  était  arrivé,  pour  lui, 
de  veiiverser  les  mamelouks;  mais  il  ne  vou- 
lakfèalss  voir  succomber  par  une  catastrophe 
tpûjÊunat^n  envelopper  lui  et  les  siens  dans  une 
n^jjriconinrane;  quoiqu*il  eût  eu  toujours  soin  de 
laigffir  à  Bardissi   la  responsabilité  des  mesures 
veimtoires,  et  de  faire  rejaillir  autant  que  possible 
snr  les  mamelouks,  Todieux  de  la  conduite  des 
Albanais,  le  peuple,  avec  son  instinct  droit,  ne 
s'y  trompait  point;  il  haïssait  ces  soldats,  voleurs, 
oppressifs  et  sanguinaires,  et,  dans  un  jour  de 
€Qlèi*e,  cette  haine  leur  eût  été  immanquablement 
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fatale.  Une  grande  foule  s'était  rasfiemblée  dans  1 
moequée  d  El-Âsar  ;  cf est  là  qoe  fermeotaieut  U 
(dus  acres  levains  de  la  réTolte;  Héhémet-Âli  a* 
rendit  seul  et  Û4  entendre  des  parc^es  de  modéra 
tion;  les  cheiks  Técoutèrent  et  reçurent  de  lui  1 
promesse  qu'aucune  poursuite  ultérieure  ne  serai 
faite  à  Toccasion  de  cet  impôt  arbitraire.  Le  peu 
pie,  auquel  ceUe  assurancefuttransmise,  se  calofe 
soudainement,  et  se  retira  en  couvrant  le  nom  d 
Blébémet-Ali  de  bénédictions. 

Le  chef  rouméliote  s'étant,  par  cette  démar 
che,  concilié  la  sympathie  des  habitants,  ne  pou 
vait  plus  permettre  à  Bardissi,  acculé  dans  uni 
impasse,  de  prendre  d'autres  mesures  compre 
mettantes,  et  qui  eussent  fait  faiUir  Fengagemetti 
solennel  que  lui,  Mébémet-Ali,  venait  de  prendm 
vis-^-vis  les  cheiks;  son  caractère,  d'ailleurs 
commençait  à  devenir  suspect,  sinon  à  Bardissi 
du  moins  awd  autres  beys,  qui  lui  témoignaioi 
une  notable  froideur.  Il  n'avait  pu  couvrir  aai 
manœuvres  que  du  manteau  d'une  étroite  alUawM 
avec  Bardissi,  et  jusqu'au  dernier  moment  ah^  lu 
vit  prodiguer  à  ce  chef  les  plus  vives  démonsti» 
tioDS  d'amitié  ;  si  bien  que  ce  dernier  les  opposai 
pour  toute  réponse  à  ceux  de  ces  collègues  qui  la 
manifestaient  des  doutes  sur  son  allié.  Mais  Mé 
hémetrÂli  avait  des  raisons  de  croire  que  les  ma- 
melouks^ dirigés  par  la  perspicacité  du  vieilibca' 
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iiDtlniDaient,  à  son  endroit  quelque  coup  ana- 
iciieàcelu  qm Jui-môme  médilait  contre  eux. 
Gi  dtsmier  motif  le  décida  à  lever  résolument 
lijnasgpie. 


XXXIV 


Le  13  mars  1804,  vers  l'heure  de  midi,  il  fit 
avmper.des  tronpes  nombreuses  aux  alentours  de 
^deBardissi,  tandis  que  Hassan-Bey,  qu'il 
\  dans  fies  intérêts,  se  portait  avec  un  dé- 
sar  celle  d'Ibrahim.  Les  mamelouks, 
^  a*enrent  connaissance  de  ces  mouvements 
fne  par.la  fiifiillade  qui  les  assaillit.  La  maison  de 
Birtitii  toit  susceptible  d'une  forte  résistance; 
fgo^géh,  d'un  côté,  par  le  bastion  d'un  fort,  elle 
r^lpil^de^rautre,  piau*  une  batterie  placée  en  tra- 
.  grande  rue,  et  l'arsenal  lui  faisait  face. 
Bment  pour  le  bey,  la  trahison  s'était 
;  son  camp,  et  par  la  faute  encore  de 
wm  iaprëvoyance;  quelques  jou  rs  auparavant,  tout 
It  persomel  de  son  artillerie  avait  été  changé;  le 
mamelouk  français,  Sélim,  qui  lavait  organisée 
«r  imiMed  respectable,  comme  le  prouvent  les 
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*  services  importants  qu'elle  rendit  à  Damiette  et 
au  fort  Julien,  s'était  vu  dans  l'obligation  de  dis- 
soudre sa  troupe,  par  Timpossibilité  d'obtenir  un 
sou  des  six  mois  de  solde  qui  lui  était  dus.  A  ces 
gens  éprouvés,  dirigés  par  un  homme  intelligent, 
Bardissi  substitua  des  Turcs,  commandés  par  un 
Turc.  Ce  dernier  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de 
se  vendre  à  Méhémet-Ali.  A  rapproche  des  assail- 
lants, il  fit  tirer  sur  eux  quelques  coups  chargés 
à  poudre ,  puis  tourna  les  canons  contre  la  maison 
même,  qu'il  fit  battre  en.  brèche.  Pendant  ce  temps, 
Tarsenal  fut  pris.  La  position  devenait  extrême- 
ment périlleuse  pour  les  assiégés.  Bardissi,  qui  re- 
trouvait toute  sa  résolution  au  moment  du  danger, 
ordonna  à  ses  mamelouks  de  monter  à  cheval,  et 
fit  charger  sur  des  dromadaires  ses  effets  les  plus 
précieux.  Les  Albanais  se  préparaient  à  donner 
Tassant,  lorsque  les  portes  de  la  maison  s'ouvri- 
rent et  livrèrent  passage  à  la  troupe  des  mame- 
louks, qui  fondit  à  bride  abattue  sur  les  assiégeants, 
les  culbuta  et  gagna  le  fort,  où  elle  se^renferigia. 
Dans  cette  sortie,  Bardissi  fut  légèrement  blessé^  et 
trois  des  siens  perdirent  la  vie.  II  se  défendit  en- 
core quelque  temps  derrière  les  murailles!  ;  mais 
très-inférieur  en  nombre,  et  surtout  privé  de  ca- 
non, il  abandonna  la  place,  et  se  retira  en  boa 
ordre  vers  Baçatine. 

Méhémet-Ali  avait  dirigé  ses  principales  forces 
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contre  Bardissi^  car  la  déroute  de  ce  chef  tran- 
chait la  question;  les  Albanais  d*Bassan  ne  Crent 
point  le  siëge  de  la  maison  d*Ibrabim,  ils  se  con- 
tentèrent de  Tentourer,  pour  empêcher  ses  hôtes 
d*en  sortir.  Le  vieux  bey  passa  la  nuit  sans  être 
inquiété,  'et,  à  l'aube,  il  profila  d  une  diversion 
dTectaée  par  ses  kachefs,  rassemblés  dès  la  veille, 
pour  sortirde  chez  lui  malgré  la  mousqueterie,  et 
gagner  la  place  de  Rouméliè,  d'où  il  s'échappa 
par  le  désert.  11  perdit  plusieurs  hommes  dans  le 
trajet. 

Le  lendemain,  tous  les  mamelouks  étaient  en 
fbite.LeMékias(l)  restait  encore  au  pouvoir  d'Hus- 
sein-Bey-le-Zanthiote,  le  fidèle  de  Bardissi;  il  gar- 
dait ce  poste  avec  deux  cents  hommes  d'infanterie 
et  quatre  bouches  à  feu,  et  pouvait,  vu  son  bon  état 
de  défense,  y  tenir  tête  pendant  longtemps  à  tous 
les  Albanais  réunis  :  mais  sur  la  nouvelle  que  Bar- 
distt  avait  été  obligé  d*abandonner  le  Caire,  il  mit 
à  la  voile  avec  tout  son  monde,  et  se  hâta  d'aller  le 
rejoindre.  Dans  une  armée  musulmane  les  mou- 
vements du  chef  sont,  à  moins  d'ordres  contrai- 
res, scrupuleusement  suivis  partons  les  subordon- 
né9i  la  sécurité,  comme  le  devoir,  ne  paraissent 
exister  que  là  où  il  se  trouve. 

(1)  Fort  situé  h  la  pointe  de  l'Ile  de  Rouda,  en  fhce  le 
^ieux  Caire,  et  qu'on  nomme  ainsi,  parce  qu'il  renferme 
Iteolonne  servant  à  mesurer  les  degrés  de  l'inondation. 
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Les  artilleurs,  postés  à  la  citadelle,  Défirent 
plirs  Tigonrcnse  résistance,  quand  Us  eurent 
appris  que  les  beys  étaient  en  fuite;  ils  lancèrest 
quelques  bombes  sur  les  habitations  des  princi- 
paux chefs  albanais,  et  se  hâtèrent  de  déloger  par 
la  porte  de  la  montagne,. —  non  toutefois  sans 
avoir  pillé  de  fond  en  comble  Thôtel  des  mon- 
naies. 

Le  peuple  demeura  complètement  étrai^er  à 
cet  événement. 


XXXV 


Où  la  supériorité  réelle  de  Méhémet-Ali  se  fit 
voir^  ce  fut  moins*  dans  la  préméditaftioii  de 
son  coup  d*Êtat  et  dans  son  exécution,  rapide 
comme  la  foudre,  que  dans  sa  conduite  après  le 
succès.  Un  seul  pas  le  séparait  du  but,  mais  semé 
de  plus  d'écueils  que  tout  le  reste  de  là  route  : 
il  ne  voulut  le  franchir  qu'avec  maturité  et  pÉr  un 
long  détour.  Qui  pouvait,  en  ce  moment,  lui  £s- 
pvfeer,  en  Egypte^  la  réfldité  du  |K)nvoir  7  et  s'il  eût 
été  pressé  d*onier  cette  jpt^ondérance  ahnftoe, 
qui  était  la  siemie>  d*un  tithe  de  conmaMleiBeit, 


/ 
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^h  M  flonit  reTiisé,  ou  y  «irait  mis  otMacIe? 
éfiéemment.  Mais  cette  ambition  à 
!  était  le  propre  d*aa  Taher-Pacha,  plus 
atmiicm  dTéSBayer  les  oripeaux  éa  trône  que  k 
anilidilé  de  ses  fondement  ;  elle  ne  pouvait  entrer 
dans  le  ocBor  ni  dans  la  tête  d'un  homme  qui 
f/étûlt  nomrë  jusque-là  calculateur  aussi  froid 
qu'homme  d'action  énei^ique,  et  qui  avait  hh 
sertir  à  ses  desiteins  jusqu*aux  rigueurs  même  de 
la  fenune.  La  succession  au  pouvoir  ne  jouit  pas 
du  bénéfice  d'inventaire;  Héhémet-AH  en  connais* 
sait  positivement  les  charges*  lui  qui  y  avait  tant 
contribué  pour  sa  part,  et  il  les  estimait  de  trop 
supérieures  aux  avantages,  pour  les  accepter  en 
de  pareilles  conditions.  Peadant  que  cette  situation 
se  modifierait  sous  sa  main,  il  lui  fallait  encore 
quelqu'un  qui  prit  le  dangereux  honneur  de  la 
suprême  dignité,  une  espèce  d'éditeur  responsa- 
falêvisuplal6t  un  gérant,  qui  payât  personnelle- 
les  écarts  de  sa  polémique   ambi- 


£efOorâiéme  de  Texpulsion  des  mameloukai 
MéhëmetrAli  se  rendit  à  la  citadelle  et  en  fit  des^- 
cendre  Koosrouf-Pacba,  poor  le  réintégrer  vice- 
rai  d*£gypt6..  Le  peuple  accepta  cette  resuuration 
avec  joie;  y  voyant  un  retour  de  justice;  mais 
«He  ve  dura  que<rois  jours.  Les  chefs  albanaia» 
pawsoéfl  par  les  neveuxde  Taher-Pacha,  déposèrent 
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ce  débris  de  souyerain,  et  renvoyèrent  sous  escorte 
i  Rosette.  Le  chef  rouméliote  s*en  souciait  peu,  et 
laissa  faire;  Timporlant  pour  lui  était  obtenu. 
Par  sa  démarche,  il  avait  jeté  un  voile  épais  sur 
ses  projets,  marqué  sa  déférence  à  la  Porte,  jus- 
tifié son  inqualifiable  trahison  vis-à-vis  deBardissi^ 
et  pénétré  plus  avant  que  jamais  dans  la  faveur 
du  peuple  et  des  ulémas:  il  pouvait  donc  se  re- 
poser avec  confiance  dansTavenir,  et  attendre 
qu'on  le  pressât  itéraiivement  de  prendre  ce  dont 
il  désirait  tant  s*emparer. 
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Les  chefs  réunis  élurent  pour  vice-roi  Kour- 
chid-Pacha ,  ce  gouverneur  d'Alexandrie  de  la 
création  de  Kousrouf  ;  en  attendant  son  arrivée, 
la  lieutenance  fut  offerte  à  Méhémet-Ali,  qui  Tac- 
eepta  et  la  garda  pendant  dix- huit  jours.  Le  2t 
mars  1084,  un  détachemement  d'Albanais  alla  se 
mettre  aux  ordres  de  Kourchid.  Celui-ci,  dès  qu'il 
apprit  son  élévation  inattendue,  remit  entre  les 
mains  de  son  kaznadar  le  gouvernement  d'Alexan- 
drie, et  se  hlita  de  partir  avec  sa  garde  d'honneur. 
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Accueilli  avec  nne  faveur  marquée  partout  sur 
Mn  p98Uge,  il  descendit  de  sa  cange,  le  2  avril,  à 
Joolakt  âa  bruit  de  Tartillerie,  et  fit,  le  lende- 
maiBj  son  entrée  solennelle  dans  la  capitale;  mais 
il  n*éuit  précédé  ni  des  queues  de  cheval,  ni  d  au- 
cun des  insignes  de  sa  nouvelle  dignité  :  ces  pré- 
itigalives  ne  pouvaient  lui  être  conférées  que  par 
le  firman  de  la  Sublime-Porte.  Cette  haute  sanc- 
tion ne  devait  pas  plus  faillir  à  lui  qu  aux  autres  : 
le  28  avril,  Tartillerie  des  forts  annonça  le  débar- 
qoement  du  porte-glaive  (1)  de  Kourchid,  qui 
rapportait  de  Gonstaniinople  le  firman  d'investi- 
lare  de  son  maUre.  C'était  le  quatrième  message 
de  ce  genre  qae  la  Porte  mandait  en  Egypte  dans 
respaced*unë  année;  prêtant  une  épaule  complai- 
sante à  tous  les  chefs  que  la  révolte  et  la  trahison 
avaient  snccessivcment  élevés  sur  le  pavois,  cha- 
enne  de  ces  reconnaissances  contenait  Tim- 
plicite  abandon  de  son  dernier  protégé,  et  Taveu 
dnne  impuissance  qui  touchait  à  son  période 
extrême.  Depuis  de  longues  années,  la  Porte  s*é- 
lait  habituée  an* exercer  sur  TËgypte  qu'une  au- 
torité purement  nominale,  et  se  contentait  du 
tribut  plus  ou  moins  bien  payé  qu'elle  en  retirait, 
>  prendre  aucunement  souci  des  détails  de  son 


(1)  Sei^rdor,  une  des  plus  hautes  dignités  de  la  hiérar- 
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gouTernement,  qu'elle  abandonnait  aux 
louks.  L'invasien  française,  en  la  c(«trai|^aa4  i 
ressaisir  le  pouvoir,  ajouta  un  embarras  de  plus  k 
tous  ceux  qui  «inaient  fiar  la  base  Tempire  des 
fils  d'Osman.  Cette  compliention  de  reven  et  de 
désastres,  qui  signala  la  déchéanee  de  la  puissaDoe 
turque  depuis  le  fatal  traité  de-  Kaïnardjii.  peut 
seule  expliquer  la  faiblesse*  rindécisioa»  et  j^ar^ 
fois  aussi  Todieux  de  sa  manière  d*agir  sur  les  rt- 
Tes  du  Nil.  Pour  ramener  cette  contrée  à  Tobéis- 
sance,  et  son  administration  à  une  certaine  soûtié, 
il  eftt  fallu  d*abord  en  retirer  et  en  chasser  les 
hordes  dévastatrices  qui  s'acbamaient  sur  ^ 
nés;  et  pour  cela,  un  corps  d'arméensses  wi 
raMe,  mais  plus  efficace  encore  par  la 
que  par  le  nombre,  eât  été  nécessaire  :  or>  il  < 
absolument  impossible  qu*à  GonstantinopleE,  on 
pAt  faire  face  aux  demandes  de  troupes  q/iï  nrrfr- 
Talent  des  divers  points  de  Tempire. 

En  ce  moment ,  Tédiûce  craquait  de  tontes 
parts.  La  Servie  entière,  Tcherni-Geocges  à-  aa 
tête,  venait  de  procfaamer  son  indépendance  ;  Pfeih 
SGuan-Oglou,  gouverneur  de  Widdin,  éujt  en  ter 
vôlte  ouverte  contre  le  sultan;  Ali,  le  fameux  j^ 
cha  de  Janna,  en  avait  fait  autant  ;  lauttÂrf 
musulmane  se  trouvait  encore  plus  précaire  en 
Syrie  qu'en  Ëgjrpte,  et  les  progrès  incessants  des 
Ouahabites,  dans  l'Arabie,  menaçaient  ( 
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à  revers  toutes  les^^vinces  de  l'Asie  mineure.  A 
<$etf  causes  nnminemes  d'un  détraquement  inté- 
rirar,  yemiic  se  joindre  une  commotion  politique 
^tA  éhnnfaiit  TEurope.  Malgré  le  traité  d'Amiens, 
tai  giiene  m'avait  pas  tardé  à  se  rallumer  entre  la 
France «tr Angleterre;  la  Turquie,  à  qui  sa  situa- 
tmf  imposait  une  stricte  neutralité,  fut  contrainte 
dêreDonceràcer61et  proclamé  par  elle  à  Tavance, 
et  de  céêet  à  la  pression  de  son  ambitieuse  et  re- 
dentés  Tomne  ,  la  Russie  ,  en  permettant  à 
ynÊigt^ÊSSXe  Russes  de  francbir  le  détroit  de  Con- 
stanlinople  pour  aller  s*é(ablir  sur  les  côtes  d*Ë- 
pins  etdÉBS  les  Hes  lonniennes.  L'influence  qui 
nspeus  le  yieux  monde  européen  se  fai^ 
sentir  josque  sur  les  rives  du  Bosphore^ 
eèl'ShIteBtion  du  croissant  se  partageait  entre  Té- 
dîD  et  SCS  propres  périls  et  les  pas  retentissants 
deiKaycSéon  sur  les  champs  de  bataille. 

On  ébA  bien  instruit,  à  Constantinople,  des  dé- 
bordements des  Albanais,  et  de  l'échec  perpétuel 
oftHftémA- Ali  tenait  les  délégués  de  la  Porte  en 
Egypte,  liais- d*un  autre  côté,  ce  chef  avait  rendu 
an  service  éminent  en  attaquant  les  bey s,  et  il  était 
lë  senijugé  capable  de  les  combattre  ou  de  les  dé- 
truire. La  reconnaissance  du  pouvoir  de  Kour- 
diid  en  sanctionnait  naturellement  la  source,  et 
bisait  à  ce  prince  un  devoir  de  son  poste  et  une 
condition  de  son  maintien,  de  poursuivre  l'extinc- 
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tien  de  la  puissance  mamelouke;  elle  lui  impo* 
sait  dônCf  à  ce  titre,  ralliance  de  Méhémet-AU  et 
<les  siens,. —  la  plus  lourde  des  charges,  assuré- 
ment, de  sa  promotion  inespérée,  —  et  Kourchid 
ne  tarda  pas  à  le  reconnaître.  Mais  quoique  supé- 
rieure à  celle  des  gens  que  le  frottement  du 
rude  Rouméliote  avait  déjà  usés,  sa  trempe  ne  se 
trouva  pas  assez  dure  et  ne  servit  qu'à  le  faire  ré- 
sister un  peu  plus  longtemps  ;  encore,  son  impré- 
voyance et  sa  légèreté  bàtèrent-elIes  l'échéance 
du  sort  que  Méhémet-Ali  lui  avait  secrètement 
tracé. 

Ce  Kourchid,  qui  avait  révélé  à  Alexandrie  un 
certain  fonds  d'honnêteté,  était  atteint* du  dëiuit 
endémique  des  Turcs,  d'un  oi^ueil  impuissant  ; 
il  y  joignait  une  versatilité  qui  le  poussait  iaffiile^ 
ment  dans  les  partis  extrêmes  et  ne  lui  donnait 
d'autre  conseiller,  dans  Faction,  que  la  passion 
du  moment  :  au  contraire  des  gens  habiles  qui  ti- 
rent parti  des  inégalités  de  leur  caractère,  il  rendait 
insupportables  les  emporten^nts  de  sa  rectitude 
bornée,  et  s'aliénait  plus  de  dévoueiftents  par  ses 
vertus  que  par  ses  vices.  Un  tel  caractère  avait 
peu  de  chances  de  suecès  parmi  des  prétoriens  ar^ 
naoutes  ;  pour  commander  à  des  coupe-jarrets» 
un  Mandrin  sera  toujours  plus  avisé  qu*un  Marc- 
Aurèle. 
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La  ntiuitkm  financière  fut  le  premier  objet  des 
piéoGCiipflitions  du  nouveau  gouverneur.  Les  sour- 
ces ordinaires  du  revenu  public  étaient  dans  un 
état  d'ëpnisement  qui  ne  permettait  plus  d  y  avoir 
recours  de  longtemps,  et  il  eût  fallu  un  homme 
de  génie  rien  que  pour  arriver  à  payer  intégra- 
loMnt  les  troupes.  Kourcbid  ordonna  cependant 
de  prélever  une  année  entière  du  tniri  dans  les 
prariDoes;  début  qui  causa^  on  le  pense  bien,  une 
e&plosion  de  murmures  parmi  les  propriétaires 
ei  les  paysans  (1).  Les  mamelouks  étant  résolu- 
ment pris  à  partie,  on  songea  à  leur  faire  suppor- 
temne  portion  des  frais  de  la  guerre  qu'on  allait 
activenfent  pousser  contre  eux.  Leurs  partisans  les 
plus  secrets  furent  recherchés  et  frappés  d*une 
fMte  contribution.  On  se  trouvait  à  Tabri  des  re- 
présailles, par  ce  fait  que  les  harems  des  beys 
étaient  restés  au  Caire  et  pouvait  servir  d*6tagos» 


(1)  MaulUùms  et  feUahi. 
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bien  qu'un  tel  procédé  fût  sévèrement  réprouvé 
par  la  loi  et  la  moralité  musulmanes.  Les  mame- 
louks eu  souffrirent  les  conséquences,  et  renvoyè- 
rent au  Caire,  avecarmes  etbagages,  les  soldats  al- 
banais qu*ils  trouvèrent  disséminés  dans  la  Haute- 
Egypte;  mais,  campés  jusqu'aux  portes  de  la  ville^ 
ils  lui  portèrent  un  coup  bien  plus  sensible,  en  em- 
pêchant son  approvisionnement  du  côté  du  sud.  Ce 
blocus  partiel  ût  augmenter  hors  de  mesuce  le 
prix  des  denrées,,  et  maudire  radmiaistratioa  de 
Kourchid.  Un  acte  qui  blessait  tout  à  la  tom  lea 
instincts  les  plus  délicats  des  Turcs  et  le  semi- 
ment  populaire,  aebeva  de  ruiner  le  gouveraeiir 
dans  Topinion  publique. 

Le  nom  de  Mourad,  parmi  les  mameloukSt  était 
resté  comme  un  symbole  du  courage  et  de  gé* 
nérosité  chevaleresque;  chez  le  peaple  égyptien, 
cette  haine  invétéré  qu'il  porte  à  ses  oppresseurs» 
avait  fait  place  à  l'admiration  four  les  <|aalité^ 
vaillantes  de  ce  bey,  et  tous,  jusqa!aj»  dernier  fel- 
lah, le  considéraient  comme  le  défenseur  le  plus 
.intrépide  des  foyers  et  de  la  religion..  De  pareils 
titres  de  noblesse  sont  indiilébilesi  et  ne  pa3  les 
jpespecter,  c'est  attenter  à  Tceuvre  mâme  de  Dieu. 
Cette  vénération  populaire  s'était  étenduiHii$qo*àla 
veuve  de  Mourad^Setli-Mefissè  (1),  qui  la  justifiait» 

(1)  Seiti^  en  arabe^  veut  dire  Madame. 
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d^ailleors,  par  une  conduite  pleine  de  vertus  et 
de  modestiet  et  vivait  très-retirée  au  Caire.  Kour- 
chjd,  poussé  à  bout  par  le  besoin  d'argent,  envoie 
wm  jour  le  dx^  (le  la  police  (i)  cbez  cette  dame, 
pour  lui  intimer  Tordre  de  le  suivre  à  la  citadelle; 
elle  y  vient,  accompagnée  de  deux  de  ses  femmes, 
maie  elle  est  introduite  seule  auprès  du  gouver- 
neur qui»  à  son  aspect,  se  lève  et  la  fait  asseoir  :  puis 
il  Inî  dît,  d'un  ton  de  reproche,  qu'une  de  ses  escla- 
les,  qu'il  Ini  nomme,  a  des  intrigues  avec  un  chef 
de  Vannée,  et  qu'elle  Texhorte  à  passer  dans  le 
campdes beys,  sous  promessedu  paiement  entier  de 
saaolde.  L*épouse  deMourad  lui  répond  qu'elle  est 
tellement  sûre  de  son  esclave,  qu  elle-même  con- 
sent àsobir  la  peine  du  délit,  s'il  e^  avéré.  Alors, 
Somdiidl  tirant  un  papier  de  sa  poche,  s'écrie  : 
<  N'esUce  dmie  pas  là  une  preuve  de  sa  culpabi- 
lité? —  Permettez,  prince,  que  je  le  voie,  répond- 
elle;  je  sais  Hreu  »  Mais  le  pacha  interdit^  remet 
le  faux  papi^  là  où  il  l'avait  pris,  c  Je  ne  paie, 
ajoat&la  veuve  deMourad^  aucune  rétribution  à  la 
police;  etm'avoir  fait  accompagner  par  des  agents, 
ni  plus  ni  moins  qu'une  prostituée,  est  une  injure 
qiiejea*ai  pas  méritée.  »  Le  vice-roi  cherche  à  la 
caloier,  et  proleste  qu'en  lui  envoyant  loualy, 
an  des  principaux  officiers  de  sa  cour,  il  n*a  eu 
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pour  but  que  de  lui  faire  honneur.  Enfin,  il  ter- 
mine Tentretien  en  Tinvitant  à  se  rendre  dans  Im 
maison  d'un  cheik  du  voisinage. 

Le  bruit  de  cette  aventure  ne  tarda  pas  à  se  ré- 
pandre et  fit  une  grande  sensation  dans  la  ville. 
Le  lendemain,  le  cadi  et  les  principaux  cbeiks  vin- 
rent représenter  au  pacha  combien  il  avait  manqué 
aux  égards  dus  à  une  dame  aussi  respectable.  Il 
leur  répondit  que  Setti-Nefissè  s'était  fortement 
compromise;  que  la  prudence,  tout  autant  que 
rintérét  même  de  cette  dame  exigeaient  qu'elle  fAt 
mise  en  sûreté,  hors  des  atteintes  de  la  solda- 
tesque; —  et  leurs  questions  n*en  devenant  que 
plus  pressantes  :  —  «  elle  cherche  à  débaucher 
mes  troupes  pour  Fennemi,  s^écria  Konrchid; 
elle  ose  leur  promettre  le  paiement  de  léhr  solde» 
Eh  bien  !  qu'elle  soit  donc  condamnée  à  satis- 
faire à  cet  engagement.  »  Les  cheiks  furent  obli- 
gés de  convenir  que,  le  cas  étant  prouvé  «  la 
punition  n'était  que  juste.  DeiK^^entre  eux  se 
rendirent  auprès  de  la  veuve,  qu'ils  trouvèrent 
indignée  de  celte  fausse  sfccusation.  c  Je  n*ai 
plus,  dit-elle  à  ces  vénérables  envoyés,  ni  père» 
ni  mari,  ni  frère  parmi  les  mamelouks;  quel  in- 
térêt aurais-je  à  servir  leur  cause  7  Je  vois  claire- 
ment que  toutes  ces  menées  ne  tendent* qu*à  me 
demander  des  richesses  dont  je  suis  privée.  Dans 
réiat  où  je  suis,  je  ne  puis  même  remplir 
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oblfgitions  à  Fëgard  des  personnes  qui  m'ont  aidée 
dans  des  moments  critiques.  >  —  Les  cheiks  re- 
Tinrent  à  Kourchid,  pour  rengager  &  rendre  sa 
captive  à  la  liberté  ;  mais  ils  ne  purent  faire  fléchir 
sa  résolution  ;  à  bout  de  prières,  le  sentiment  de 
lenr  dignité  reprit  le  dessus,  et  ils  déclarèrent 
que  ce  refus  obstiné  impliquait  le  mépris  de  leur 
camctère  de  ministres  religieux  et  d*organes  na- 
turels dn  peuple.  Ils  étaient  sur  le  point  de  se  re- 
tirer, lorsque  Tintervention  du  procureur  de  la 
Mecqne  et  de  quelques  personnages  marquants  qui 
assistaient  à  la  discussion,  amena  un  accommo- 
dement il  fut  convenu  qu'on  laisserait  à  la  veuve 
de  Hoarad  la  faculté  de  demeurer  chez  le  cheik 
Sadat,  où  se  trouvait  déjà  la  fille  d'Ibrahim-Bey, 
Hadilé-lianem,qui,  à  la  première  nouvelle  de  Ta- 
ventare  de  Setti-Nefîssè,  s*était  hâtée  de  quitter 
son  domicile,  pour  en  éviter  une  tout  à  fait  sem- 
blable. 

Konrchid-Pacba  reconnut  que  sa  tentative  ne  lui 
serait  d*aucun  produit^  tout  en  le  couvrant  de  ré- 
probation ;  il  eut  alors  recours  à  des  moyens  moins 
extra-légaux  mais  également  vexatoires  ;  il  réunit 
les  04JaqliSj  leur  imposa  une  taxe  de  mille 
boarses  et  retint  plusieurs  d'entre  eux,  comme 
otages,  pour  en  assurer  le  paiement  ;  les  coptes 
forent  iittposés  à  cinq  cent  bourses,  et  les  chré- 
tiens syriaques  établis  dans  le  pays  à  cent  cin- 

il 


r 


16»  HISTOIRE 

quante.  Enfin,  comme  déjà  Tannée  couramte  du 
miri  ne  pouvait  pas  rentrer,  le  pacha  sUngaua 
de  faire  payer  Tannée  suivante  par  aaticipatîoA. 

Mais  celle  dernière  mesure  resta  à  Tétat  de  dé- 
cret; pour  en  assurer  Texéculion,  il  aurait  fallu 
à  Kourchid  une  armée  plus  nombreuse ,  plus 
aguerrie,  et  surtout  moins  confinée  qu*elle  ne  Té- 
tait dans  la  circonscription  du  Caire,  où  les  beys 
la  tenaient  bloquée.  D*ailleurs  les  villages  sans 
défense  avaient  été  pillés  par  les  mamelouks,  et 
ceux  qui  étaient  assez  forts  pour  lutter  ne  vou* 
laïent  rien  payer  à  personne.  Kourchid  ne  savait 
plus  où  donner  de  la  tête  ;  il  voulut  établir  on 
impôt  sur  les  arts  et  métiers,  une  sorte  de  eapi- 
tation  analogue  &  celle  qui  avait  donné  le  signal 
de  la  chute  de  Bardissi;  mais  à  Tinstant  T^meute 
populaire  se  mil  à  gronder;  la  mosquée  d'El<-Azar 
s^emplit  de  nouveau  :  il  fallut  en  rabattre  et  faire 
annoncer  par  un  cheik  vénéré  que  les  paMvref 
seraient  tenus  quittes  de  Timpôt,  ce  qai»  avec  le 
caractère  arabe,  et  vu  la  situation  des  choses* 
équivalait  à  une  dispense  générale. 

Cette  pénurie  favorisait  le  débordement  des 
troupes,  en  leur  assurant  Timpunité;  ces  soldats 
qui,  la  plupart  du  temps,  refusaient  d*a]ler&Toii» 
Aemi,  ou  se  débandaient  au  premier  choc*  com- 
liiettaient,  dans  Tintérieur  de  la  ville»  les  plnifr- 
Ames  brigandages,  sous  prétexte  de  pourvoir  è 


DE  ■iXEMET-ALI. 

iMur.sdbiîstaiice;  umit  terreur  génénle  pesa  wat 
hm  citoyens  ;  4e  conrs  des  aiaires  s'interrompit^ 
lit  mes  devinrent  désertes,  et  bientôt  aucvn  asile 
•e  Ait  sacré  pour  les  Albanais.  Kourchid  lui-même 
aTait  tout  à  craindre  de  leur  fureur,  il  se  sous^ 
trayait  à  leur  vue.  Pour  empêcher  les  derniers 
excès,  il  dut  rançonner  les  femmes  des  beys, 
qu'il  retenait  comme  otages ,  et  leur  extorqua 
douze  cent  bourses. 

On  évitait  comme  la  peste  toute  espèce  de  rap- 
port avec  ce  pouvoir  énervéet  spoliateur  ;  le  moin- 
dre contact  avec  Kourchid  était  prétexte  à  exac- 
tion. UilJBnBan  arrive  de  Constantinople;  suivant 
le  céiéBMnial  ordinaire,  le  pacha  convoque  am 
framd  drraxi  pour  en  faire  la  lecture  :  cette  coai- 
flNiuioatîoB,  assez  insignifiante,  donnait  des  éloges 
tenis  à  oe  qui  avait  été  tenté  contre  les  marne- 
louiBa^  et  des  exhortations  à  faire  mieux.  Aus- 
ntte  la  lecture  finie,  le  pacha  se  retire  dans  la 
«die  d'audience,  et  fait  revêtir  les  cheiks  de  pe-- 
fisses,  ainsi  que  le  directeur  général  de  la  mon- 
naie^ Tintendant  général  des  finances,  et  vingt- 
.  des  principaux  coptes  :  le  l^idemain,  pottr 
de  cet  honneur ,  ils  reçoivent  rinvitaiiou  de 
*  enllectiveaient  mille  bourses  à  titre  d'< 


- .  Cette  siiuatioB  se  prolongea  jusqu'au  jour  où  les 
kays»  fatigués  d*escarmoucher  autour  du  Caire, 
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sans  avancer  d'un  pas  et  sans  pouvoir  attirer  les 
Albanais  hors  de  leurs  retranchements,  se  décidè- 
rent à  lever  le  blocus  de  la  capitale  pour  remonter 
dans  la  Haute-Egypte.  Voici  comment  cet  événe- 
ment eut  lieu. 
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En  abandonnant  le  Caire,  Bardissi  ^ffÉ/X  allé 
camper  à  Baçatine,  et  ce  point  était  de^pln  le 
centre  de  ralliement  des  mamelouks  :  toqs  een 
qui  se  trouvaient  épars  dans  la  Basse-Egypte  re- 
joignirent le  gros  de  Tarmée;  bientôt  leur  nom- 
bre s'éleva  à  un  chiffre  respectable,  qui  releva  le 
courage  de  leurs  partisans  et  inspira  aux  beys  Yh- 
dée  de  reprendre  possession  du  Caire.  L'Elfi  repa- 
rut aussi  sur  la  scène.  Depuis  sa  mésaventure,  il 
se  tenait  caché  chez  un  cheik  arabe  de  la  prdVince 
de  Charkié  ;  à  la  nouvelle  des  événements,  il  qaitla 
sa  retraite  et  vin(,  &  la  tête  d'une  partie  de  sa  mal- 
son,  occuper  un  village  à  deux  journées  du  Caire, 
sur  la  rive  droite  du  Nil.  Ce  bey,  dès  ce  mamenl, 
résolut  déjouer  un  double  jeu  :  en  môme  tttnps 
qu'il  tentait  de  se  rapprocher  de  Bardissi,  il 
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maiidait  en  secret  à  Kourchid,  par  rentremise  des 
dieiks,  un  de  ses  officiers,  chargé  de  débattre 
les  conditions  d*un  arrangement.  L'émissaire  fut 
reçn  avec  la  plus  grande  faveur  dans  le  camp  du 
vice-roi,  et  Méhémet-Ali  lui-même  lui  fit  don 
d*Qn  cheval. 

Cependant  la  lutte  s'engageait  avec  des  chances 
eompensées;  à  Métamadié,  Méhémet-Âli  livrait, 
poidant plusieurs  jours,  de  sanglants  combats  aux 
mamelouks,  et  ne  se  retirait  qu'emportant  un 
trophé  de  têtes  coupées;  mais  trois  cents  Alba- 
nais, renfermés  à  Belbeis,  et  obligés  de  se  rendre  à 
roinmiii»  étaient  passés  par  les  armes;  à  Batine, 
IjW  InRcs  repoussèrent  les  mamelouks  ;  à  Belaks, 
9B|ii-<^ enlevèrent  des  retranchements. gardés  par 
tes  Albanais  et  les  Turcs  réunis.  Ce  dernier 
ooop  de  main  leur  permit  de  venir  s'établir  à 
Chalakan,  d'où  ils  purent  intercepter  la  commu- 
BÎcation  par  eau  avec  la  Basse-Egypte  et  achever 
ainsi  le  blocus  du  Caire. 

La  situation  de  Kourchid  et  de  ses  troupes  devint 
dora  très-critique;  se  laisser  affamer  derrière  leurs 
retranchements,  était,  pour  ces  soldats,  un  parti 
luqnel  ils  ne  pouvaient  longtemps  s'arrêter;  de  leur 
DÔté»  les  mamelouks  n'avaient  pas  le  projet  d'em- 
porter la  ville  de  haute  lutte,  et  de  perdre^  dans  un 
combat  de  cette  nature,  tout  l'avantage  de  leur 
redoutable  cavalerie;  en  voltigeant  sous  le  canon 
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de  }a  place,  en  venant  enlever,  k  ses  perte»  wêê^ 
mes,  des  hommes,  des  bestmux,  des  ciMYOïs^  dé 
vhires,  ils  espérai^it  lasser  \m  patience  des  assied 
gê^  et  les  pousser  &  tenter  les  chances  d^nne  hs- 
taîRe  en  plaine.  Koivchid,  seul  parmi  les  siiemBj 
put  se  résoudre  à  cette  extrémité  ;  il  assembla  les- 
Odfaqlîs  etleschéfe  des  différentes  corporatiens, 
et  leur  proposa  d^exciter  le  peuple  à  une  sortie 
générale,  qu'il  commanderait  en  personne  :  peiit» 
dtre  cet  exemple  d*énergie  parviendrait-il  i  se- 
cMer  la  déplé^rable  inertie  de  ses  solda ts/Mais  les 
chefs,  pour  la  plupart  dévoilés  à  la  cause  des  miH 
laelbuks,  furent  contraires  èè  cet  avis  ;  ils  reprësm** 
tèrent  au  go«rremeur  combien  des  ettoyenf  ,  dies 
pères  de  famille,  étaient  peu  propresA  la  guerre;  ib 
afovtèrent  qu'ils  ne  s'exposeraient  pas  voloDtiers 
hors  des  murailles,  et  que  s'ils  venaient  à  être  baff- 
tus,  o»  resterait  sans  aucune  ressource  contre  de 
pfus  grands  mal^urs.  Celte  dernière  raison  pré- 
valut dans  Tesprit  du  vice-roi  :  il  n'insista  pas  d!i- 
ifMHage. 

Pour  laisser  la  partie  plus  belfe  aux  Albanais, 
et  comme  s^fls  eussent  voulu  faire  croire  à  unt 
mouvement  de  fuite,  tes  mametbuks  se  retirèrent 
vers  les  confins  de  la  province  de  Kélioubiè;  maii» 
ifn^y  eut  que  Méhéniet-Ali  qui  osât  les  y  suivre; 
à*  la  tête  d*un  fort  détachement,  atm  besoins  4m^ 
quel   ir  s*agi$sait,  «vaut  tout,  de  pourvetr,    et 
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accompagné  de  Hassan-Bey,  son  neveu,  il  s'attacha 
uwti  pas  des  mamelouks,  qui,  non  moins  poussés^ 
pir  la  passion  du  butin,  passèrent  de  la  Kélionlriè 
fans  la  province  de  Menouf,  quMIs  dévastèrent, 
Kprès  en  avoir  honteusement  chassé  Tofiicier  com- 
OMdMlaiitpourKourchid.  Méhémet-AH  établit  des 
garnisons  dans  les  postes  abandonnés  par  Ten** 
nenn,  et  comme  celui-ci  avait  fait  partout  table 
rase,  la  nécessité  ramena  le  chef  roumélinte  au 
Caire.  Là,  il  ne  s'évertua  point  en  des  demandes 
de  subsides,  dont  il  connaissait  bien  Tinutilité  ;  il 
songea  h  se  payer  de  ses  propres  mains  ;  de  son  au- 
torité prÎYéeil  fitarréter  deux  des  plus  riches  pro- 
priétaires, et  malgré  leur  haute  position  et  la  pro- 
tection du  gouverneur,  il  ne  les  relaxa  que  lors- 
qu'ils eurent  versé  dans  ses  mains  la  somme  de 
trois  cents  bourses.  , 

Cependant,  l'attitude  des  beys  devenait  de 
pins  en  plus  menaçante.  Pour  frapper  ce  coup  dé- 
cisif, qui  consistait  dans  la  prise  de  la  capitale, 
tontes  leurs  Carces,  jusque-là  divisées,  semblaient 
vooloir  marcher  d'accord.  Lesoffres  de  soumission 
le  1*E16  avaient  été  illusoires  ;  au  lieu  <le  se  rendre 
LGûrgè,  dont  le  gouvernement  lui  avait  été  donné, 
m  apprit  qu'il  était  descendu  jusqu'à  Benisouef, 
Bt  que,  tandis  qu*il  se  portait  avec  tout  son  monde 
air  le  Caire,  par  la  rive  gauche,  Osman-Bey- 
lassan,  avec  lequel  il  agissait  de  concert,  s^avan* 
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çait  parallèlement  sur  la  rive  droite.  L'Elfi  se 
faisait  précéder  d*un  manifeste  adressé  aux  cheiks  ^ 
dans  lequel  il  leur  disait  :  <  Vous  connaissez  la 
catastrophe  dont  j'ai  été  victime,  à  mon  retour 
en  Egypte.  Après  avoir  été  le  jouet  de  la  fortune, 
je  me  suis  rendu  à  Siout.  Kourchid-Pacha,  dont 
je  m'étais  rapproché  par  sentiment  et  par  le  désir 
de  vivre  en  paix,  m'avait  accordé  le  comman- 
dement de   Cirgè;  mais  avant  de  me  rendre  à 
ce  poste,  j*ai  eu  connaissance    de  sa  conduite 
infâme  envers  nos  harems,  que  des  soldats  éta- 
blis dans  leurs  maisons,   ont  forcé  à  contribuer, 
malgré  Télat  précaire  de  leurs  ressources.  Cette 
action  m'a  tellement  déplu,  que  j'ai  été  obligé 
de  me  rapprocher  du  Caire,  car  Tàme  ne  peut 
supporter  ce  qui  est  contre  l'honneur.  » 

L'EIfi  adressait  aussi  uneépitre  au  vice-roi,  mais 
dans  un  style  si  peu  mesuré,  que  Kourchid,  trans- 
porté de  fureur,  fit  couper  la  tête  au  malheureux 
Grec  qui  lui  avait  apporté  le  message. 

L'Elfi-le-Petit  opérait  sa  jonctipn  avec  son 
maître  ;  il  était  arrivé  à  la  hauteur  d'Embabè , 
à  peine  inquiété  ps^r  un  corps  de  troupe  qui  avait 
passé  le  Nil,  à  Boulac,  pour  lui  barrer  le  passage. 
Les  beys  de  la  Basse-Egypte  avaient  repris  leur 
position  près  du  Caire;  Bardissi  etibrabim  s'étaient 
établis  à  Benouch.  11  ne  pouvait  plus  être  question 
d'arrangement.  Kourchid,  sans  cesse  stimulé  par 
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les  atis  de  Constantinople,  repoussait  avec  hau- 
teur les  propositions  des  beys,  et  laissait  échapper 
l'oocasioD  unique,  qui  lui  était  offerte,  de  vaincre 
ses  eimeniis  en  les  divisant. 

Quelques-uns  des  chefs  albanais,  atterrés  par 
rimmmencede  cette  coa1itionformidabIe,s'étaient 
laissé  séduire  par  les  promesses  des  agents  des 
nuunelonks,  et  la  désertion  commençait  à  faire  de 
grands  yides  dans  les  rangs  de  l'armée  turque; 
néanmoins,  les  troupes  du  gouveraement  se  firent 
de  ruiyencèdu  péril,  une  nécessité  de  courage  et 
d*âCtiTilë:  elles  se  retranchèrent  dans  une  forte 
position  établie  de  Ghalakan  au  Mokatan,  et  de 
celte  montagne  à  Toura,  sur  les  boirdsdu  Nil.  Gizè 
était  défendu;  la  double  artillerie  de  Boulac  et 
des  chaloupes  canonnières,  embossées  sur  le  Nil, 
protégeait  Embabè,  dont  les  approches  étaient,  en 
cuire»  gardées  par  une  troupe  de  tirailleurs 
embusqués.  Cette  ligne  de  défense  était  forte,  bien 
choisie,  et  il  ne  s'agissait  que  de  la  tenir  de  pied 
ferme. 
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XXXEL 


Néaumoîns,  si  Tuaion  des  mameloiikg  eAl  été 
assez  forte  pour  plier  leur  fougueuse  valeur  à  une 
nécessité  qu'elle  n  avait  jamais  pu  subift  eell» 
d'une  commune  direction»  il  est  indubitable  qu'il» 
étaient  en  nomt^re  suflisant  pour  battre.  iMMntfl» 
uemis.  Biais ,  dans  une  conjoncture  «à  te  plut 
simple  bon  sens  leur  commandait  de  coneenlnr 
leurs  forces  et  d'agir  par  leur  masse  ^  ils  perdiraitt 
un  temps  précieux  en  des  combats  parliek,  leplM 
souvent  provoqués  par  les  Albanais.  Ces  luttas  sté» 
riles»  quoiqu'ils  y  eussent  souvent  l'avantage^  épu^ 
sèreni  leur  énergie.  An  bout  d'un  mois,  lea  pean 
tiens  respectives  des  deux  armées  n'avaiait  pas 
cbangé.  Méhémet-Ali  s'efforçait  de  multiplier  m 
présence;  son  impatiente  valeur  s'accommodait 
peu  de  combattra  à  l'abri  des  remparts;  il  pré- 
voyait d'ailleurs  le  danger  de  cette  tactique»  si  les 
mamelouks  se  décidaient  à  une  action  simultanée» 
et  par  de  brusques  mouvements  en  avant,  oonduits 
souvent  avec  témérité,  il  cherchait  à  porter  le  dé- 
sordre dans   l'armée  ennemie.  C'est  ainsi  qu'à 
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liçatine  il  Vomim  dans  une  embuscade,  avec  huit 
eenta  des  siens  :  tout  son  courage  ne  put  rallier  ses 
ééhuidài  ;  lui-même  il  li*échappa  que  par 
r;  mais  U  prit,  quelques  jours  après,  une 
large  tenuicfae,  et  la  ruse  fut  encore  Tarme  redou* 
table  énat  il  se  senrit.  U  fit  prévenir  deux  des  chefs 
CBsemis,  Osman-Bey-HassanetTElQ,  qu'il  était  las 
dtk  ntoaCiofi  des  choses  et  quesî  Hourcbid  persis- 
tât à  Fqeter  leurs  propositions  de  paix,  son  in- 
Vmtàaa  foraidle  était  de  se  rapprocher  d'eux. 
Dvqpes  ée  eslle  confidence,  les  beys  négligèrent  de 
,ae  gaidir.  Mëliémet-AIi  prit  mille  hommes  et,  par 
wm»  nuit  aoire,  il  se  dirigea  sur  Déreltine^  en 
dinuDl  an  tronpe  en  trois  colonnes.  L'officier  de 
1*EK»  cmtonné  dans  ce  village,  y  dormait  en  toute 
ceniHKe^  Eveillé  par  les  premiers  coups  de  fusil, 
îkwteat  fse  le  temps  de  sauter  à  cheval  et  de  fuir 
à  terme  bride,  avec  ses  mamelouks»  abandonnant 
sen  Ingege  et  son  artillerie.  Les  Albanais  poussé- 
reirt  juayirà  Tonra^  eu  ils  entrèrent  sans  coup 
f&rir;  car  la  garnison  de  ce  poste,  saisie  d'une 
terreur  panique,  Tavait  évacué  précipitamment. 
Méhëniet-AJi  retourna  en  ville  avec  cinq  têtes  cou- 
pées. Cette  expédition  eût  pu  avoir  de  plus  grands 
résultats,  si  les  soldats  albanais,  au  mépris  de 
ses  ordres,  n'eusi?ent  commencé  le  feu  avant 
rinvestissement  complet  du  village.  Néanmoins, 
Kourchid  fit  grand  accueil  au  *  chef  victorieux. 
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et  lui  ^  donna  une  pelisse  en  témoignage  de  sa 
satisfaction. 

Mais  un  irréparable  revers^  vu  les  circonstances, 
vint  frapper  Tarmée  asssiégée  et  aurait  dû  précé^ 
der  de  peu  sa  perte  définitive,  si  les  mamelouks 
fussent  parvenus  à  s^entendre.  Trois  chaloupes 
canonnières,  qui  arrivaient  de  la  Basse-Egypte  pour 
remplacer  celles  qui  avaient  été  détruites,  furent 
attaquées  et  coulées  bas  par  les  mamelouks,  et 
une  foule  de  barques,  chargées  de  comestibles, 
qui  naviguaient  sous  leur  escorte,  eurent  le  même 
sort;  ce  désastre  livra  la  ville  et  Tarmée  à  tontes  - 
les  horreurs  de  la  famine,  et  elles  n'étaient  certes 
pas  éloignées  Tune  et  Tautre  de  se  rendre  i  dia* 
crétion,  lorsque,  tout  à  coup,  on  vit  les  hejê  quit- 
ter la  position  d'Elkanka  et  se  retirer  au  midi  àf^ 
la  citadelle,  en  passant  derrière  le  Mokttan.  Lof 
barques  venant  de  Damiette  et  de  Rosette  purent 
alors  rentrer  à  Boulac  ;  les  fellahs  eurent  laliberté 
d'apporter  au  Caire  leurs  provisions  échappées  au 
pillage,  et  une  certaine  abondance  succéda  aux 
privations  des  jours  passés. 

A  partir  de  ce  jour,  la  cause  des  mamdouka 
fut  perdue,  et  nous  les  verrons  lutter  désormais^ 
moins  pour  vaincre  que  pourne  point  périr. 
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Beox  jours  avant  la  retraite  des  mamelouks,  le 
18  juillet,  un  écuyer  du  grand-seigneur  était  venu 
remettre  à  lonrchid  Tordre  d'envoyer  cinq  cents 
hommes  et  des  provisions  au  secours  de  Yembo, 
attaque  par  le&Onahabi tes;  cet  officier  était  por- 
teur d'Un  second  firman,  adressé  aux  chefs  alba- 
oaiSy  et  conçu  en  ces  termes  : 

é  Les  présentes  sont  à  Teffet  de  vous  apprendre 
ce  qui  suit.  Lorsque  les  Français  se  sont  rendus 
iMttres  de  l'Egypte,  la  Sublime-Porte  a  dû  faire  de 
grands  sacriGces  pour  la  reconquérir.  Depuis  cette 
époquOt  quelques  hommes  malintentionnés,  parmi 
TOUS,  ont  fiut  retomber  ce  pays  sous  la  puissance 
des  mamelouks.  La  Sublime-Poi*te  ne  vous  en 
impute  point  la  faute  à  tous.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
passé  est  oublié!  La  plume  de  la  clémence  a  effacé 
tous  les  délits.  La  Sublime-Porte  vous  invite  donc 
i  quitter  TEgypte  et  à  rentrer,  avec  les  braves 
troupes  albanaises,  dans  vos  foyers.  Pourriez- 
vous  vous  refuser  à  retourner  dans  vos  familles, 
qui  vous  tendent  les  bras?  Soyez  assurés  que  le 
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passé  est  enseveli  dads  Toubli  et  qu*il  ne  sera  ja 
mais  question  de  ce  qui  est  arrivé  du  temps  d 
Kousrouf-Pacha.  La  Sublime-Porte  ne  doute  pa 
que  vous  ne  vous  empressiez  de  profiter  de  sa  clé 
menée  et  de  vous  conformera  ses  ordres,  auxquel 
vous  devez  obéissance  et  soumission.  > 

Le  15  gemmas  aldier  1218  <11B0I). 

Tous  les  chefs  albanais  n'avaient  pas  les  visée 
aussi  hautes  '  que  Héhémet-Ali;  plusieurs  d*entr 
eux  s'étaient  enrichis  au  sein  de  la  misère  publiqii 
et  aux  dépens  de  leurs  propres  soldats,  qu'ils  fru 
traient  de  leur  solde,  tout  en  se  faisant  payer  pen 
nue  troupe  double  de  la  leur.  Poor  oûox-Ii 
Texhortation  çemi-menaçante  de  la  Forte  fat  no 
occasion  dont  ilsJ*empressèrent  de  profiter;  caj 
lassés  de  la  guerre^  ils  n*attendaient  quels  levée  d 
siège  pour  mettre  leurs  biens  en  sûreté.  Le  via 
roi,  d  ailleurs,  souscrivit  très-volontiers  à  lei 
requête^  et  ils  étaient  sur  le  point  de  s*eaibarqiier 
Boulac,  lorsqu'ils  furent  arrêtés  par  leurs  soldali 
qui  les  retinrent  en  garantie  de  leur,  soldi 
L'émeute  grossissant,  ce  fut  Kourchid  qui  fi 
obligé  de  s'exécuter  et  de  payer  aux  troupes  v 
mois  deTarriéré. 


I 
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Sur  ces  entrefaites,  il  arriva  un  événement  dont 
toi  mues  mnûent  pu  être  graves,  mais  qui,  étonffé 
fur  Mébtecl-Alî,  servit  à  mettre  en  évidence  l'as- 
cendant ^il  avait  pris  snr  les  troupes. 

:  Amaautes  ivres,  en  sortant  d'une  maison 
franc,  accostèrent  un  nommé  Roger, 
^iuiittcie&  en  chef  de  Tannée  d'Orient, 
ien  Egypte  pour  exercer  la  médecine. 
Il  Aûtflpp«yé  contre  la  porte  de  son  logis,  et  te- 
MiC  en  mani  une  canne  à  épée,  que  les  Amaoutes 
anutelèrent  nn  très-vif  désir  de  posséder; 
^kr  etn  lefos  de  la  leur  donner,  ils  se  mirent  en 
éawoirêtkk  prendre  de  force  ;  mais,  dans  la  lutte 
qm  tim  tnivit,  le  fourreau  de  la  canne  venant  à 
iarlune  resta  nue  aux  mains  de  son  pro- 
^;  surpris,  les  Albanais  tirent  leurs  sabres 
;  pi8toleis;les  domestiques,  armés,  viennent 
i^r  à  la  querelle  ;  d'autres  Francs  sMnterpo- 
it  entre  Rttger  et  ses  agresseurs  :  mais  le  com- 
te est  «ngagé,  nn  coup  d*épée  perce  le  flanc  du 
neidu  le  pkisepîniiire,  éeax  ciraps  de  feu  Téten- 


^ 


176  HISTOmS 

dent  mort  :  son  compagnon  est  grièvement  blessé. 
Roger  a  son  habit  percé  d'une  balle,  et  deux 
Francs  sont  légèrement  atteints.  Cette  scène  ré- 
pand l'alarme  dans  le  quartier,  la  porte  s'en 
trouve  subitement  fermée,  et  les  femmes»  les  en- 
fants escaladent  un  mur  de  clôture  pour  se  réfu- 
gier dans  la  maison  du  cheik  El-Mohdi,  dont  Ta- 
sile  est  inviolable. 

Prévenu  un  des  premiers  de  ce  qui  se  passait, 

Méhémet  se  hâta  d'arriver  sur  le  théâtre  de  k 

lutte.  Il  vint  à  pied,  accompagné  seulement  de 

quelques  hommes,  et  en  même  temps  que  Tagenl 

français,  qui  habitait  le  quartier  vénitien.  Déjl 

les  soldats  albanais  s'étaient  rassemblés  en  fcvle 

et  faisaient  entendre  de  sinistres  menaces.  Lèpre 

mier   ordre  que  donna  Méhémet-Ali  fat  d*oa 

vrir  la  porte  du  quartier,  dont  la  ruptiure  aurai 

pu  être  le  signal  de  grandes  violences,  etd*y  pla 

cer  une  garde  pour  la  nuit.  Puis  il  s'occupa  A 

faire  accepter  sa  médiation.  Dans  la  soirée,  |rfa 

de  cinq  cents  Albanais  entourèrent  le  quartie 

franc,  demandant  à  grands  cris  l'assassin,  qui  avai 

échappé  à  leurs  recherches  :  —  il  s'était,  en  effet 

réfugié  à  l'autre  extrémité  de  la  ville;  ««-mais,  oui 

tenue  par  Méhémet-Ali,  cette  soldatesque  ne  con 

mit  aucun  des  excès  que  la  circonstance  pouva 

fair^  naître,  et,  jusqu'à  un  certain  point,  jnati 

fier.  L'Albanais  tué  appartenait AHassan-Bey  4  ao 
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frère  était  aussi  au  service  de  ce  chef.  Le  propre 
imiadar  d'Hassan  s'était  mis  à  la  tête  du  mouve- 
ment; il  s*emporta  jusqu'au  point  de  vouloir  frap- 
per Fagent  français  et  d'exiger  qu'il  lui  fût  remis 
en  6tage  ;  mais  il  se  contenta  du  drogman  du  con- 
sulat, H.  Hildebrand,  qui  s'offrit  spontanément  à 
remplacer  le  consul.  Cet  homme  courageux  fut 
conduit  chezHassan-Bey,  où  il  resta  trois  jours  au 
péril  de  sa  vie.  Le  chef  albanais  lui  ayant  dit  qu'il 
le  ferait  attacher  à  un  poteau  au  milieu  de  sa  cour» 
et  fosiller  par  ses  gens,  si  lassassin  n'était  pas  re- 
trouve, Hildebrand  lui  répondit  avec  leplus  grand 
calme  qu'il  appartenait  à  un  gouvernement  qui 
saurait  bieii  venger  sa  mort. 

Après  beaucoup  de  pourparlers,  où  Méhémet- 
Ali  s'employa  avec  activité,  et  dans  lesquels  on 
fit  aussi  intervenir  Kourchid-Pacha,  on  arriva  à 
un  accommodement,  moyennant  4,000  piastres  à 
]»ayOT  an  frère  du  mort,  à  titre  de  rachat  du  sang. 
La  paix  ayant  suivi  cet  accord,  le  consul  de  France 
obtint  plus  tard  du  vice-roi  une  délégation  sur  la 
douane  d'Alexandrie  pour  le  remboursement  de 
cette  somme. 


12 
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XLII 


Ce  fait  inspira  i  Méhémet-Ali  Tidée  de  mettre 
Topinion  publique  à  une  épreuve  décisive,  et  de 
savoir  jusqu'à  quel  point  il  pourrait  compter  sur 
elle  pour  Texécutioa  ultérieure  de  ses  projets.  11 
ne  s'était  pas  encore  expliqué  touchant  Tinjonction 
contenue  dans  le  firman  de  la  Porte*  Un  malin 
donc,  il  alla  trouver  le  vice-roi  en  compagnie 
d*Admed-Bey,  qui  partageait  avec  lui  le  comman- 
dement d'un  corps  d'Albanais,  mais  qui  était  loin 
d'avoir  la  même  influence.  Les  deux  chdi^  mani- 
festèrent à  Kourchid  le  désir  de  retourner  dans 
leur  patrie,  se  fondant  sur  la  dilDftculté  éprouvée 
par  le  gouvernement  à  pourvoir  à  Tentretien  des 
troupes,  et  sur  l'indiscipline  toujours  croissante 
qui  était  la  suite  de  cet  état  de  choses.  Le  pacha, 
qni  avait  eu  Toccasion  de  s'apercevoir  que  Méhé* 
met-Âli  était  un  auxiliaire  parfois  génantj  tenta 
à  peine  de  le  détourner  d'un  dessein  qui,  au  fond, 
le  comblait  de  joie,  et,  prenant  au  mot  son  projet 
de  départ,  il  lui  donna  immédiatement,  pour  suc- 
cesseur, son  selikdar,  dans  le  gouvernement  de 
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Girgè,  —  poste  où  il  Tavait  élevé  quelques  jours 

auparavant. 

Le  bruit  de  cette  retraite  ne  tarda  pas  h  se  ré- 
pandre; pour  mieux  faire  croire  à  la  réalité  de  sa 
résolution,  Méhémct-Ali  mit  en  vente  plusieurs 
desespropiiétés.  Â  cette  nouvelle,  la  ville  tout 
entière  fut  plongée  dans  la  consternation;  les 
portes  des  différents  quartiers,  celles  des  Okels  et 
des  magasins  se  fermèrent;  la  population  encom- 
bra les  mes  et  les  bazars.  Les  citadins  étaient  au 
désespoir  de  se  voir  abandonnés  de  l'homme  qui 
arait  été  leur  plus  sûre  protection  contre  le  bri- 
gandage des  soldats.  Ces  derniers,  comptant  dé- 
lormais  sur  Timpunité,  commencèrent  à  se  ras- 
senibler  sur  divers  points  pour  se  livrer  au  pillage. 
Le  sang  allait  couler.  Mais  le  chef  rouméliote,  sa- 
tisfidt  du  degré  où  en  était  arrivée  cette  démons-^ 
tratkm  publique,  parut  pour  calmer  la  tempête  ; 
il  parcourut  la  ville  à  pied,  avec  Hassan-Bey  et 
Taga  des  janissaires,  et  persuada  aux  citoyens  de 
se  retirer  dans  leurs  domiciles;  onfit  rentrer  les  sol- 
dats dans  le  devoir;  les  plus  séditieux  d'entre 
eux  furent  arrêtés  et  exécutés  ;  •  leurs  têtes  res- 
tèrent exposées  pendant  plusieurs  jours  pour  ser- 
vir dTexemple.  I^e  résul  ta t  de  cette  émeute  se  boma> 
le  lendemain,  au  renvoi  de  deux  cents  Albanais, 
auxquels  se  joignit  Ahmed-Bey.  Quant  à  Méhé- 
met-Ali,  il  eut  Tair  de  se  sacrifier  au  sentiment 
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public,  et  ne  parla  plus  de  ses  projets  de  re- 
traite. 


XLIII 


Kourchid  lui-même  ne  douta  plus  que  le  géné- 
ral rouméliote  ne  demeurât  longtemps  encore  à 
son  servicet  et  il  songea  à  utiliser  ses  talents  mi- 
litaires dans  la  campagne  qu'il  préparait  contre 
les  mamelouks.  Après  ce  qui  venait  de  se  passer, 
une  meilleure  entente  de.ses  intérêts  eût  dA  sug- 
gérer au  vice-roi  une  résolution  toute  contraire; 
mais>  entièrement  absorbé  par  Tidée  de  sa  propre 
importance,  fasciné  par  les  éloges  et  les  encoura- 
gements de  la  Porte,  Kourchid  se  croyait  inébran- 
lable et  méditait,  d  ailleurs,  contre  les  Albanais, 
4in  coup  d*Etat  pour  la  réussite  duquel  il  était 
essentiel  quMIs  fussent  éloignés  de  la  capitale: 
c'est  pour  ce  motif  qu'il  allait  les  employer  dans 
la  Haute-Egypte.  Ces  troupes  aimaient  les. rives 
plantureuses  du  Nil,  et  se  laissaient  toujours  sé- 
duire par  la  perspective  d'une  excursion  dans  les 
provinces.  Il  en  était  tout  autrement  lorsqu*on 
leur   (fffrait  de  marcher,  dans  les  sablés  brA- 
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lantsderArabie,  contre  les  ennemis  de  leur  foi  et 
de  leur  souverain,  contre  ces  rudes  Ouahabites, 
jusque-Jà  vainqueurs  dans  toutes  les  rencontres. 
Les  Albanais  déclinaientce  pénible  honneur  et  pré- 
féraient leur  médiocrité  d'Egypte,  dorée  de  grasses 
moissons  et  de  facile  butin,  à  Tespérance  des  plus 
belles  prouesses  et  des  pachaliks  à  discrétion. 

Mais,  pour  donner  suite  à  ses  vues  belliqueuses, 
il  manquait  essentiellement  à  Kourchid  le  nerf  de 
la  guerre^  et  Textraire  des  poches  du  public  était 
deyenn  une  opération  tellement  difficile,  que,  pour 
y  parvenir,  cette  fois,  le  gouverneur  ne  crut  pas 
trop  déroger  que  de  s'entourer  des  conseils  des 
cheiks  et  des  ulémas.  Ces  vénérables  personnages 
se  renvoyèrent  réciproquement  cette  délicate  res- 
ponsabilité, qui  échut  à  une  tierce  aiàloriié,  celle 
de  Seid-Ahmed-el-Makrouki,par  le  moyen  de  qui 
le  vice-roi  obtint  encore  quinze  cents  bourses. 

Avec  cet  argent,  les  soldats  furent  payés  de 
deux  mois  de  solde,  sous  la  condition  expresse 
démarcher  immédiatement  à  la  poursuite  des  ma- 
melouks. Un  ordre  rigoureux  du  gouverneur , 
promulgué  par  les  chefs  de  la  police  et  d('s  janis- 
saires, fit  sortir  Tarmée  de  la  ville  :  comme  il  y 
allait  du  reliquat  de  leur  solde,  chefs  et  soldats 
donnèrent  à  Fenvi  Texemple  de  la  soumission^ 
et  vinrent  camper  à  Toura,  lieu  de  réunion  indi- 
qué. Dès  le  29  septembre,  tout  était  prêt  pour  le 
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départ  ;  le  2  octobre,  le  vice*roi  vint  passer  Tar- 
luée  en  revue.  Elle  comptait  environ  quatre  mille 
hommes;  mais  les  chefs  touchaient  une  solde 
pour  le  quadruple  de  cet  effectif.  Le  seligdar  II 
commandait  en  chef,  et  s'en  allait,  plein  d'ar- 
deur, à  la  conquête  de  son  gouvernement  de  Gii^è. 

Pour  appuyer  les  opérations  des  troupes  de 
terre,  on  avait  équipé  une  flottille  de  chaloupes 
canonnières,  dont  le  principal  office  était  d'escor- 
ter les  barques  portant  les  bagages  et  les  muni- 
tions. Cette  flottille  mit  à  la  voile  le  6  octobre,  en 
même  temps  que  le  seligdar  levait  son  camp,  el 
remontait  la  rive  droite  du  fleuve. 

Un  mois  après,  Méhémei-Ali  reçut  des  mains 
du  gouverneur  une  pelisse  d'honneur  et  fut  charge 
du  commandement  des  troupes  qui  devaient  agii 
en  seconde  ligne  :  Teifectif  du  corps  placé  sous 
ses  ordres  s'élevait  à  trois  mille  hommes,  infan- 
terie et  cavalerie.  11  devait  se  diriger  par  la  rive 
gauche,  ainsi  que  le  seligdar,  et  empêcher  ce  der- 
nier d'être  inquiété  sur  les  flancs  par  TElfi,  qui 
se  tenait  toujours  posté  à  l'entrée  du  Fayoum. 

Hassan-Bey,  qu'un  firman  récent  de  la  Porte 
venait  d'élever  &  la  dignité  de  pacha,  commandait 
la  réserve,  montant  &  douze  cents  hommes»  Il  eu 
fit  embarquer  la  moitié  avec  les  munitions^  et  les 
bagages,  et  marcha  avec  l'autre  en  longeant  la 
rive  droite. 
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Le  départ  de  toutes  ces  troupes  laissa  un  peu 
rapirer  le  Caire;  cependant,  la  disette  s'y  faisait 
«oore  sentir,  et  il  était  temps  que  TexpéditioB 
débloquât  les  barques  de  la  Haute-Egypte,  em^ 
pècbées  de  descendre  par  le  canon  des  mamelouks 
et  à  Gébeltir. 


xuv 


Nous  avons  vu  les  mamelouks  lâcher  leur  proie 
au  moment  même  où  elle  ne  pouvait  plus  leur 
écbapper.  Incapables  de  se  concerter  pour  pren- 
dre le  Caire  de  vive  force,  les  conditions  précai- 
res de  leur  propre  approvisionnement  leur  in- 
terdisaient de  continuer  le  blocus.  Le  31  juillet, 
ils  se  séparèrent  :rE16-le-Grandet  Ibrahim-Bey 
passèrent  sur  la  rive  gauche  du  Nil;  Bardissi  et 
Osman*Bey-IIassan  se  tinrent  sur  la  rive  droite. 

Les  beys  s'avisèrent,  un  peu  tard>  que  la  divi- 
sion régnant  parmi  leurs  chefs  rendait  tous  leurs 
succès  stériles  et  prophétisait  leur  ruine  complète. 
fls  résolurent  de  réconcilier  Bardissi  et  lElû, 
dont  I^  haine  implacable  était  le  principal  ferment 
delà  discorde  générale,  et  ils  mirent  tant  d'ardeur 
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dans  ce  dessein,  tant  d'instance  dans  leurs  sup- 
plications, que  les  deux  rivaux  finirent  par  y  dc^ 
ner  les  mains.  Le  difficile  était  d*«inener  la  ren^ 
contre,  car  aucun  des  deux  ne  consentait^  à  faip;| 
la  première  démarche  :  Bardissi  refusait  de  passer 
sur  la  rive  gauche,  où  était  TElfi,  et  celui-ci  ne  TOUr 
lait  pas  venir  du  c6té  où  se  trouvait  Bardissi*  Dans 
cette  conjoncture  délicate,  on  fit  choix,  pour  lietf 
du  rendez-vous,  d'un  terrain  neutre,  d*uqe  île 
située  en  face  de  Toura.  Des  tentes  y  furent  dres- 
sées, et  les  mamelouks  des  deux  partis  s'y  rendi- 
rent d'avance,  pour  être  témoins  de  l'entrevue^ 
Bardissi  arriva  le  premier;  FElfi,  en  débarquant 
avec  sa  suite^  aperçut  devant  lui,  sur  la  plage,  les 
tronçons  d'un  serpent  coupé  en  deux  parties. 
Cette  vue  lui  causa  une  impression  si  désagréable 
qu'il  voulut  à  l'instant  même  se  rembarquer,  re- 
mettant l'entrevue  à  un  moment  plus  propice  :  la 
^superstition  du  mamelouk  lui  avait  fait  voir,  dans 
ce  serpent  mutilé,  le  présage  de  nouvelles  tra- 
hisons. 

Après  lavortement  de  cette  tentative, «l'Elfi  re- 
tourna à  l'entrée  du  Fayoum,  et  campa  au  pont 
d'El-Lahoune;  Bardissi  et  Ibrahim-Bey  prirent  pos- 
session de  Miniè;  Osman-Bey- Hassan  campa  à 
Gébeltir  ,  sur  la  droite  du  iNil.  Telles  étaient 
les  positions  des  beys,  à  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne entreprise  par  les  troupes  de  Kourchid. 
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X^àpproche  de  cettearmée  comblait  de  joie  les  ma- 
OBléléaks,  et  remplissait  tout  à  fait  leur  désir,  puis- 
^lls  s'étaient  toujours  efforcés  d'attirer  l'armée 
idwque  liors  de  ses  retranchements.  Au  moment 
même  d*opérer  leur  retraite^  n  avaient-ils  pas  en- 
GOié' renouvelé  à  Kourchid  leurs  anciennes  pro- 
positions de  paix,  dans  une  dépêche,  qui  lui  disait  : 
«  Les  troupes  achèveront  la  ruine  du  pays;  il  n*y 
aura  bientôt  plus  d'argent  pour  les  payer.  Soyez- 
nous  propices,  nous  obéirons  à  vos  commande- 
ments; nous  nous  soumettrons  à  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  de  nous  ordonner  :  ou  bien  que  les 
soldats  quittent  les  murs  qui  les  protègent; 
qu'ils  viennent  au  milieu  de  la  plaine  4  nous 
verrons  sr  qui  Dieu  donnera  la  victoire.  » 

Kourchid  ne  répondit  pas  aux  offres  de  soumis- 
sion; et,  sans  s'en  douter,  il  se  rendait  à  ce  naïf  et 
chevaleresque  cartel. 


XLV 


L*armée  du  seligdar  rencontra,  à  Féchn,  le.s 
mamelouks  de  l'Elfi-le-Petit,  renforcés  d'Arabes  et 
de  feUahs,  qui  lui  tuèrent  cent  vingt  hommes  ;  ce- 
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pendant  le  village  fat  pris  d*assautt  et  vingt-ube 
têtes,  envoyées  au  Caire  et  exposées  sur  la  place 
publique,  servirent  à  ériger  cette  escarmouche  en 
victoire.  Mais,  en  avant  de  Minier  les  beys  réiiûs 
livrèrent  au  seligdar  une  sanglante  bataille,  dont 
le  résultat  fut  beaucoup  moins  douteux  :  quatre 
canons  laissés  sur  la  place,  ainsi  qu'un  grand  nom- 
bre de  morts,  et  tout  le  terrain  perdu  jusqu  a 
Beni-Souef,!n'étaient  pas  propres  à  entretenir  Tillu- 
sion  du  général  de  Kourchid.  A  Beni-Souef,  il  fut 
rejoint  par  Méhémet-Ali,  et  les  deux  armées  mar- 
chèrent de  concert  sur  Miniè.  Cette  place  avait 
été  mise,  par  les  mamelouks,  en  bon  état  de  dé- 
fense ;  des  bouches  à  feu  de  tous  calibres  étaient 
placées  aux  endroits  les  plus  favorables;  et  le  ser- 
vice en  était  fait  par  des  canonniers  grecs  et  des 
soldats  éprouvés.  Les  Turcs,  renonçant  à  faire 
rinvestissement,  n'attaquèrent  que  le  côté  nord 
de  la  ville  ;  ils  réussirent  à  pousser  la  tran- 
chée jusqu'à  une  petite  distance  du  fossé  ;  leurs 
batteries  furent  débarquées  et  mises  en  position  ; 
leur  cavalerie  s  abrita  dans  une  forêt  de  dattiers, 
hors  de  portée  de  canon.  La  gauche  de  leur  camp 
s'appuyait  au  Nil,  la  droite  débordait  les  deux  bas- 
tions extrêmes,  à  l'ouest  de  la  place.  Les  premiers 
engagements  furent  encourageants  pour  les  assié- 
gés ;  leur  feu  empêchait  les  soldats  turcs  de  sortir 
de  leurs  retrancbements^  mais  du  côté  du  Nil» 
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learpositioii  était  rendue  mauvaise  par  la  présence 
deflusan-Pacha,  qui,  avec  sa  réserve,  leé  fou- 
droyait de  la  rive  droite.  Osman-Bey,  au  lieu  de 
teir  télé  à  ce  général^  danssa  position  de  Gébeltir, 
mit  décampé  à  son  approche,  pour  se  réunir  à  ses 
compagnons  d*armes. 
Les  mamelouks  ayant  fait  une  heureuse  sortie, 
.  56  laissèrent  entraîner  par  leur  fougue  jusqu'à 
Beni-Sonrf,  dont  ils  essayèrent,  mais  en  vain,  de 
a*emparer.  L'occasion  parut  belle  à  Méhémet-Ali 
pour  donner  Fassaut.  Le  6,  à  la  pointe  du  jour,  il 
sortit  des  retranchements  avec  deux  mille  hom- 
mes; à  la  laveur  du  brouillard  et  des  déionnaiions 
de  l'artillerie,  il  put  s'avancer  jusqu'au  bord  du 
fossé;  dans  le  inéme  moment,  la  cavalerie  turque 
tentait  une  forte  diversion  au  sud  de  la  ville.  Les 
soldats  de  Méhémet-AIi  s'étaient  munis  d'échelles; 
malheureusement  elles  étaient  trop  courtes,  et  les 
mamelouks,  venant  à  les  découvrir,  les  écrasèrent 
sous  leurs  projectiles.  Le  chef  rouméliote  rallia  sa 
troupe  avec  le  plus  grand  sang-froid,  ei  la  ramena 
en  bon  ordre  dans  ses  positions,  après  avoir  eu 
deux  cent  soixante  hommes  tués  et  un  nombre 
proportionné  de  blessés. La  tentative  de  lacavalerie 
n  eut  pas  un  meilleur  succès  :  les  Arabes,  surve- 
nus à  temps>  la  firent  avorter. 

Quelques  jours  après,  les  assiégés  eurent  une 
nouvelle  alarme^  et  la  lâcheté  de  quelques-uns  des 
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leurs  faillit  causer  la  perte  de  tous.  S'étant  aperçu    , 
que  la*  porte  sud  de  la  ville  était  la  plus  mal  dé- 
fendue, Hassan-Pacha  embarqua,  de  nuit,  six  cents 
hommes,  se  jeta  avec  eux  sur  la  rive  opposée  et 
marcha  droit  sur  les  avant-postes.  Hussein-Bey- 
le-Zanthiote,  qui  en  avait  la  garde,  s'enfuil  aux 
premiers  coups  de  feu  ;  sa  troupe,  composée  de 
Grecs  et  de  noirs,  ne  soutint  pas  le  choc  des  Alba- 
nais et  se  retira  en  désordre.  La  porte  de  la  ville 
était  déjà  enfoncée,  lorsque  Bardissi  arriva  avec 
ses  mamelouks  sur  le  lieu  du  combat;  il  fit  placer 
en  toute  hâte  deux  chevaux  de  frise  en  travers 
d'une  rue  étroite,  pour  arrêter  les  assaillants  et 
donner  aux  siens  le  temps  de  se  mettre  en  défense. 
Des  secours  plus  efficaces  ne  tardèrent  pas  &  sur- 
venir, et  Hassan-Pacha,  voyant  le  danger  de  s'en- 
gager davantage,  se  replia  sur  ses  embarcations 
sans  être  inquiété.  Ce  coup  hardi  ne  lui  mit  que 
peu  d'hommes  hors  de  combat;  les  mamelouks, 
au  contraire,  perdirent  beaucoup  de  monde.  Bar- 
dissi fit  rechercher  Hussein,  cause  première  de  ce 
désastre,  pour  Timmoler  à  son  indignation;  mais 
le  Zanthiote  avait  déjà  pris  la  fuite. 

Une  autre  nuit  fut  signalée  par  une  alerte  d*an 
genre  difl^érent,  —  mais  celle-ci  au  préjudice  des 
assiégeants.  Un  certain  Aboulèle,  chef  d'une  de 
ces  bandes  de  voleurs  qui  infestaient  la  Haute- 
Egypte,  était  venu   trouver  Bardissi,  et  s'était 
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entenda  avec  lui  pour  incendier  la  flottille  turque. 
n  diqM>sa,.  à  cet  effet,  de  petites  outres  remplies 
d'oprit-de-yin  et  de  matières  bitumineuses;  puis, 
aa  Jour  dit,  il  les  distribua  à  des  nageurs^  qui  se 
dirigèrent  sur  la  flottille  à  la  faveur  de  Tobscurité. 
Les  «pareils,  attachés  aux  barques,  prirent  feu 
aa  moyen  de  mèches  d*étoupe  allumées  dans  de 
petites  lanternes.  La  flamme  avait  déjà  causé  de 
grands  ravages,  quand  les  soldats  postés  à  la 
garde  des  bagages  se  réveillèrent  en  sursaut; 
saisis  de  panique,  ils  ne  songèrent  qu'à  leur  salut, 
et  fuirent  à  toutes  jambes.  L'alarme  se  répandit 
an  csmp;  Méhémet-Ali  courut  au  rivage;  il  ût  sur- 
le-champ  séparer  les  barques  qui  n'étaient  point 
atteintes  de  celles  que  Tincendie  décorait,  etréus- 
Ai  à  sauver  une  partie  des  vivres  et  des  muni- 
tions. 

Le  si^  paraissait  néanmoins  devoir  traîner 
en  longueur.  Déjà  les  mamelouks  manifestaient 
leur  lassitude  par  des  signes  non  équivoques  ;  cette 
milice,  habituée  à  faire  une  guerre  de  fourra- 
genrs,  était  aussi  impropre  à  la  défense  qu'à  l'at- 
taque d*une  place  forte  :  fatigués  de  donner  et  de 
recevoir  des  coups,  qui,  pour  la  plupart,  ne  por- 
taient point,  les  mamelouks  n'entrevoyaient  pas, 
dans  rissue  de  cette  lutte,  Tobjet  pour  eux  le  plus 
attractif,  c'est-à-dire  le  pillage  et  les  dépouilles 
opimes  ;  puis  ils  se  glissaient  à  l'oreille  l'un  de 


rr 


ItM  HISTOIRE 

Tautre,  que  le  camp  de  TEIG,  placé  en  rase  cam- 
pagne, regorgeait  de  richesses,  et  que  Ton  y  me* 
nait  large  et  joyeuse  yie.  Ce  bey  avait  enfin  opéré 
sa  réconciliation  avec  Bardissi  ;  mais  elle  n'allait 
point  jusqu'à  lui  prêter  Tassistance  matérielle  des 
forces  dont  il  disposait;  tout  son  concours  .se 
borna  &  porter  son  camp  du  pont  d'El*-Lahoune 
au  village  de  Telli,  et  à  intercepter,  par  la  rive 
gauche,  les  communications  avec  le  Caire.  Le 
pillage  du  Fayoum  avait  en  effet  ra^pené  Fabon* 
dance  parmi  les  siens,  et  cette  irrésistible  sédnc^ 
tion  tourna  tout  à  fait  la  tête  aux  mamelouks 
enfermés  dans  Minië  :  ils  se  mirent  à  déserter 
par  troupes  au  camp  de  TElfi.  Ce  que  voyant,  Bar- 
dissi, convaipcu  d'ailleurs  .de  Tinutilité  de  ses 
efforts  et  de  sa  vigilance^  prit  le.  parti  lui-même 
d*abandonner  la  place,  et  alla  camper  i  deux 
lieues  de  là.  Toute  la  garnison  suivit  son  exem- 
ple, emportant  Tartillerie  de  campagne,  et  enta»* 
sant  les  munitions  sur  les  barques  qui  remonta 
rent  jusqu'à  Siout.  Le  15  mars^  les  Turcs  entrèrent 
dans  Miniè.  C'était  le  cinquante-sixième  jour  du 
siège. 
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Tandis  que  les  Albanais  s'évertuaient  ainsi  & 
soutenir  Thonneiir  des  armes  tur<]ues,  la  ruine 
de  leur  influence  se  tramait  au  Caire  aussi  bien 
qu'à  Constantinople.  Le  grand-yisir  était  tombé 
d'accxHrd  avec  Kourchid  sur  la  nécessité  de  débar* 
rasser  TEgypte  de  cette  tourbe  indisciplinée  à  la- 
quelle le  pays  devait  une  grande  partie  de  sa 
ruine.  La  Portenyant  déjà  éprouyé,  à  pe  sujet, 
rinefficacité  d*un  ordre  lancé  avec  tout  Tappareil 
de  Tau  torité,  il  fallait  aviser  à  d'autres  moyens  pour 
atteindre  le  but  désiré  ;  malheureusement»  celui 
qui  fut  mis  à  la  disposition  de  Kourchid  était  de 
Tespèce  des  remèdes  réputés  pires  que  le  mal,  et 
le  grand  tort  de  ce  gouverneur  fut  de  ne  pas  s'en 
apercevoir  tout  de  suite.  Lors  du  siège  du  Caire 
par  les  mamelouks,  le  divan  avait  répondu  aux 
demandes  incessantes  de  secours  que  lui  adres- 
sait le  pacha,  par  Tenvoi  de  cinq  cents  cavaliers 
delhis.  Ces  gens  jouissaient,  dans  Tarmée  otto- 
mane, d'une  haute  réputation  de  bravoure,  qu'in- 
diquait même  le  nom  qu'on  leur  avait  donné;  — 
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delhi,  en  langue  turque,  signifie  fou  ;  —  c'étaient, 
pour  la  plupart,  des  Kourdes  de  nation  ;  leurs  ar- 
mes consistaient  en  un  sabre,  deux  pistolets  et  un 
mousqueton  ;  leur  coiffure  se  composait  d*un  cy- 
lindre de  feutre  noir,  de  dix  pouces  de  hauteur, 
sans  bords,  et  serré  à  la  tête  par  une  bande  de  toile 
enroulée.  On  n*ayait  jamais  vu  de  ces  cavaliers  en 
Egypte,  et  quand  on  apprit  leur  arrivée  à  Bel- 
beis,  un  corps  de  trois  mille  hommes,  commandé 
par  Méhémet-Âli ,  sortit  do  Caire  et  alla  à  leur 
rencontre,  guidé  plutôt  par  la  curiosité  que  par 
le  désir  de  protéger  leur  entrée.  C'était  cependant 
de  protection  qu'ils  avaient  le  plus  besoin;  rien 
n'égale  le  piteux  et  misérable  état  dans  lequel  ces 
cinq  cents  mendiants  se  présentèrent  «à  leurs 
hôies  ;  couverts  de  guenilles,  à  peine  armés,  nul- 
lement équipés,  ils  s'avançaient  sur  des  ânes,  des 
mulets  et  des  squelettes  de  chevaux.  Il  fot  abeo- 
lument  impossible  de  tirer  aucun  parti  de  cette 
soi-disant  cavalerie,  à  laquelle  il  fallut  cependant 
compter,  avant  lout  propos,  six  mois  de  solde  à 
elle  dus  par  le  chef  syrien  qui  Tavait  précédem- 
ment employée,  et  ne  la  cédait  qu*à  cette  4pndi-* 
tion  expresse. 

C'est  cependant  de  soldats  de  cette  espèce,  que 
Kourchid  résolut  plus  tard  de  se  composer  une 
milice,  pour  servir  de  contre-poids  aux  Albanais. 
11  activa  de  ses  instaaces  le  recrutement  dune 
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troupe  de  Delbis  en  Syrie  ;  tous  les  pachaliks  fu* 
rent  fouillés  par  ordre  formel  du  divan,  pour 
mettre  sur  pied  trois  mille  de  ces  bandits,  écume 
<ie  toutes  les  casernes;  et  dès  que  le  yice-roi 
d'Egypte  apprit  qu'ils  étaient  parvenus  à  la  limite 
du  désert,  il  se  porta  lui-même  à  leur  rencontre. 
Cetke  troupe  entra  par  la  porte  des  Victoires,  et 
fui  cantonnée  au  vieux  Caire  et  dans  les  environs. 
Sun  premier  soin  fut  de  s'abandonner  à  des  excès 
dont  on  n*avait  eu  jusque-là  aucune  idée,  ce  qui 
neTempédui  point  de  demander  sa  solde  d*nn  ton 
•qui  ne  souffrait  aucun  délai.  On  y  pourvut  par 
'de  nouTelles  exactions.  Les  négociants  d'Yembo 
lurent  taxés  à  cinq  cents  bourses,  pour  la  protec- 
tion qu*on  leur  faisait  attendre;  les  juifs  en  paye- 
rent  cent  vingt,  et  le  commerce  de  Suez  dut  contri- 
buer pour  une  valeur  égale  à  ces  deux  sommes. 
Quand  Méhémet-Ali  fut  instruit^  à  Minier  de 
Tarrivée  des  Delbis ,  comme  il  savait  pertinem- 
ment à  quelle  intention  Tattribuer,  il  pritune  réso- 
lution subite,  qu'il  fit  partager  à  Hassan-Pacha: 
toBÉ  4miX|  avec  leurs  troupes,  se  dirigèrent  vers 
ieikve. 
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Cette  nouvelle  mit  en  grand  émoi  Komrcfaid  et 
les  siens.  I^e  gouverneur  convoqua  uneMBemblée 
générale  des  notables  etdesprincipaiis  officiers, 
et  leurexposa  comme  quoi  le  retour  des^généranx 
albanais,  en  cette  circonstance^  étaiton  crhne  de 
haute  trahison»  puisqu'il  laissait  le  cbampJibre 
aux  mamelouks  ;  —  qu'ils  ne  se  rapprochaient  du 
Caire  que  pour  donner  cours  à  «des  projeto  de  sé- 
dition, que  leurs  soldats  n*étaiedt  que  trïOpenciins 
à  favoriser.  —  ce  11  faut/naintenant^ajonia  le  vîcc- 
roi,  que  ces  chefs  se  résignent  à  obéir,  ou  a  re- 
tourner dans  lear  patrie.  Je  puis  aussi  les  em- 
-ployer  ailleurs,  car  j'ai  plein  pouvoir  de  Jour  don- 
ner des  (places  pactout  où  il  me  plaira.  Voila  1<^ 
hatti-shériff  du  grand^eigneur  qui  m'yffiMDMe.  > 
^  Et  il  montra  le  parchemin.  —  «  Maisifeiiril:n- 
senliel  que  vous  tous,  qui  êtes  ici,  m'assistiez  de 
vos  conseils  et  de  voire  influence.  » 

Ces  paroles  du  vice-roi  furent  accueillies  avec 
une  faveur  marquée;  séance  tenante,  on  arrêta 
qu'une  commission  consultalive  de  deux-cheiks  et 
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de  deux  odjaklis,  renouvelée  tous  les  jours,  se 
tioidniit  en  permanence  auprès  du  chef  deHE- 
M«^'ëUiit&  qui  lui  témoignerait  plus  de  fidélité, 
Ade  haine  pour  les  généraux  rebelles. 

Kouréhid  prit  suMe-champ  des  mesures  contre 
knrreioiir.  Il  envoya  ses  Delhis  avec  de  l'inran- 
terie  occuper  Gizè  et  Toura;  ces  deux  places 
fhrenl  retranchées,  garnies  de  canon  et  soigneu- 
sement approvisionnées.  La  défense  de  la  citadelle 
du  Caire  fut  confiée  à  un  certain  Sâlè  Koch,  très- 
dévoué  aux  intérêts  du  prince. 

Cependant,  Méhémet-Ali  et  Hassan-Pacha  avaient 
passé  sur  la  rive  droite  du  Nil,  et  s'avançaient 
sans  trop  se  presser.  Le  18  avril,  ils  parurent  de* 
vaut  Toura,  à  la  tête  de  quatre  mille  hommes. 
Cette  fliasBe  effraya  tellement  les  Delhis^  qu'ils 
ni'oeferent  pas  s'ppposer  &  sa  marche.  Méhémet-Ali 
eilt  d!àiUeurs  recours  aux  moyens  persuasifs,  qui 
lui  réusûssaient  toujours;  il  leur  dit  qu'ils  n'é* 
taieiltiiSftbelles,niinsubordonnés,et  qu'ils  avaient 
étëcmitnints  par  leurs  troupes,  lui  et  Hassan-Pa- 
cha, de  venir  au  Caire  toucher  la  solde  qu'on  leur 
refbssaiit  obstinément.  A  la  Torce  de  cet  argument,  il 
joignit  des  pelisses  et  des  présents  pour  les  chefs. 
Ceux-ci  se  déclarèrent  convaincus,  et  s'en  retour- 
nèrent tranquillement  au  vieux  Caire  et  à  Dérel- 
fine.  Kourchid,  furieux,  leur  envoya  reprocher 
leur  lâcheté;  &  quoi  ils  répartirent  avec  bi^au- 
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coup  de  calme,  que  les  Albanais  étaient  blancs 
comme  neige,  et  que  si  Ton  ^mait  contre  leurs 
très-légitimes  réclamations,  il  y  avaitlieu  de  crain* 
dre  qu'on  agit  de  même  envers  les  Delhis,  alors 
qu'ils  demanderaient  leur  solde.  Le  vice-roi  en 
fut  pour  ses  frais  de  remontrances,  et  les  Albanais 
vinrent,  sans  obstacle,  reprendre  au  Caire  leurs 
anciennes  habilalions. 
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Le  prétexte  mis  en  avant  par  Méhémet-AU  était 
trop  bon  pour  ne  pas  s'y  tenir  ;  il  en  avait  déjà 
iiop  éprouvé  les  effets  subversifs* pour  chercher 
une  autre  issue  à  son  ressentiment  et  à  ses  pro- 
jets; il  demeura  donc  dans  une  inertie  apparente, 
se  contentant  de  recevoir  les  félicitations  de  ses 
ami^,  et  cette  circonstance  sufOt  seule  à  excîttu* 
la  susceptibilité  du  \;ice-roi,  car  il  défendit  aux 
cheiks  et  aux  odjaklis  de  lui  rendre  visite. 

Mais»  chaque  jour,  lis  réclamations  grossissan- 
tes des  troupes  amassaient  une  tempête  sur  la  tète 
du  malheureux  Kourchid.  Le  spécifique  contre 
une  ti'Ile  situation  eût  été  un  Pactole  dont  il  était 
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derena  impossible  de  trouver  la  moindre  trace 
dans  les  revenus  publics.  LesDelhis  avaient  épuisé 
le  peu  d'argent  comptant;  les  mamelouks  occu- 
paient la  Haute-Egypte,  et  levaient  des  contribu- 
tions jusque  dans  la  province  de  Gizè  ;  la  Basse 
était  ravagée  par  des  nuées  d* Arabes  :  toutes  ces 
hordes  réglaient  leurs  courses  et  leurs  dépréda- 
tions sur  l'état  de  fermentation  bien  connu  de  la 
capitale. 

LesDelhis,  mis  en  goût  par  le  retour  des  Alba- 
nais, voulurent  donnera  ces  émules  des  leçons  de 
pillage;  ils  envahirent  les  maisons,  en  chassèrent 
les  habitants  valides  et  Grent  main  basse  sur  tout 
ce  qu'elles  contenaient,  y  compris  les  femmes  et 
les  enfants.  Le  peuple,  exaspéré,  courut  à  la  mos- 
quée d'El-Azar,  se  plaindre  à  ses  cheiks.  Ceux-ci 
s'adressèrent  au  vice-roi,  qui  ne  trouva  d  autre 
remède  à  ces  abominations  qu  un  Grman  exhor- 
tant ses  soldats  à  plus  de  modestie.  Les  Delhis  se 
moquftrent  du  firman  el  continuèrent  de  plus 
belIe^nouvelles  références  du  peuple  aux  cheiks, 
des  dieihs  à  Kourchid,  qui  promit  que,  sous  trois 
jours,  cette  troupe  serait  éloignée  des  murs  de  la 
ville.  Enfin,  poussés  à  bout  par  un  tel  brigandage, 
les  ulémas  envoient  secrètement,  dans  la  journée 
du  SO  avril,  des  enfants,  avertir  les  marchands  de 
fermer  leurs  boutiques.  L'alerte  est  aussitôt  don- 
née. Le  vice-roi  dépêche  son  kiaya  à  la  niosquée. 
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pour  calmer  les  esprits:  les  ulémas  n'y  sont.point 
L'émissaire  se  rendchezundes  principaux  cheiks, 
et  y  rencontre  le  chef  des  chérifs,  Seïd--Omar- 
Makram,  avec  lequelil  a  une  longue  conversation. 
Là,  on  convient  d'arrêter  l'effervescence  populaire 
jusqu'au  10  mai ,  terme  demandé  par  le  vicch 
roi,  pouj'  édicter  un  ensemble  de  mesures  efBca^ 
ces.  En  quittant  cette  maison»  le  kiaya  est  assailli 
h  coups  de  pierre  par  la  populace. 

Etrange  aveuglement  des  biaioes  politiques  I  Ce 
répit  laissé  à  Kourchid  pour  trouver  quelque  pal- 
liatif à  une  situation  grosse  de  périls,  il  ne  Tenir 
ploya  qu'à  faire  observer  Thomme  qui  sem* 
blait  exercer  sur  son  esprit  desinfluenoes.£asci- 
natrices;  impuissant  à  voir  le  danger  aulce  part 
que  dans  la  présence  de  Méhémet-ÂH^  il  ne  s'atr 
tacha  qu'aux  moyens  de  l'évincer.  La  conduite 
de  celui-ci,  pendant  ces  jours  de  troublea  et  de 
confusion,  fut  cependant,  telle  qu'on  devait  Vatr 
tendre  de  son«  habileté  consommée  :  il  gacda  son 
masque  conciliateur  ;  il  alla  souvent  portée  aux 
ulémas  les  consolations  de  sa  parole  melliiue;  il 
fit  garder  à  ses  soldats  Tattitude  la  plusr  néseevée 
vis-à-vis  des  habitants. 

Le  jour  même  qu'expirait  la  trêve  conclue,  le 
gpuverneur  fit  prévenir  Méhémet-Âli  qu'un  fir- 
man  arrivé  de  Constantinople  le  nommait,  gâcha 
deOj<edda,  et  qu'il  eût  à  monter  à  la  citadelle  pour 
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en  prendre  connaissance.  Si  c'était  un  piège,  il 
était  trop  grossier  pour  le  rouméliote  :  il  refusa 
péremptoirement  de  se  rendre  à  rinyitationl  On 
transigea»  et  il  fut  convenu  qû*on  se  rencontrerait 
dans  la  maison  de  Seîd^Aga,  cheik  dont  le  carac- 
tère, universellement  respecté,  servait  de  garan- 
tie réciproque.  Le  vice-roi,  avec  ses  officiers,  y  vint 
à  l^eom  dèilaar  (1).  La  lectuœrdu  firmanïeutiUëu 
ajpec lemèmeçéféJsiQniàlqaîau]  palais^,  esa  gmtMn 
de  quoi  Méhénieti-Âli  fat  MvèlULd^une  pelisse  e«. 
d'anJuioiik,inaigne&de  sanoiureifedignitë:  Gomme* 
ilaorlttt^^aes  soUataParaètàrentpeuir  laiidema» 
deetleorfiaye':  •  Votre  m^tm  est  là;  lear  dit^-ilv 
admssMr^roiift.  à  Inié.i^  Cuiaiili  mont&t  à«  ohetnl:  eb 
s'âoigpaeDJatQntanipeupledeftpièoes-dloret  d?ai^ 
gonfc 

Peu  aatiafaits  de  cette- parole^  le&  AibanaisîtoiiiK' 
nàœnt.leiirs  iradfémUonfi'Contm'Koiiro^ 
voulunant  gander  prisonnier  jusqu'à  ce  qu'ili  ha. 
^a  payés.  Ils>  le  tinrent  longtemps  bloqué  ahe& 
SeidrAga.  Hassan^Pàchai.  réussib  ponitantià  leuc; 
fiûne  entendre  raison^  eti  reamduîaîté  J^  1k\  mili 
closes,  le  vicerroi  à  la  ekadelta 

(1)  Hoyenne  entre  midi.etlejcouclier  dii  soIêiU 
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Tout  ce  qu'on  obtînt  des  Delhis,  quand  ils  eu 
rent  complètement  dévasté  le  vieux  Caire,  ce  h 
d'aller  se  livrer  aux  mêmes  excès  dans  une  pro 
vince  voisine,  la  Kélioubiè  ;  mais  le  pire  fut  que  1 
chef  du  gouvernement  parut  doni^er  aux  méfai 
de  cette  troupe  une  sanction  officielle,  en  lui  ai 
signant  des  villages  à  rançonner  pour  le  recouvr 
ment  de  sa  solde  du  mois.  Cette  mesure  déplor 
ble  porta  Tindignation  publique  au  paroxism 
Les  cheiks,  jusque-là  neutres,  se  mi  rent  en  avant 
sous  la  pressante  raison  du  salut  public,  ils  se  rei 
dirent  chez,  le  cadi,  accompagnés  d'une  foule  coi 
^dérable ,  demandant  justice  à  haute  voix.  1 
exigèrent  que  ce  magistrat  citât  à  sa  barre  tous  1< 
grands  officiers  de  la  cour,  pour  écouter  les  réch 
mations  des  délégués  du  peuple  et  y  faire  droi 
Quelques-uns  obéi^nt  à  Tinjonction.  Les  chei] 
leur  remirent  un  exposé  écrit  de  leurs  griefs,  l 
quel  fut  placé  sous  les  yeux  du  gouverneur,  q 
envoya  prier  le  cadi  de  venir  le  lendemain  à 
citadelle  avec  Seïd-Omar-Makram.  Mais  ni  Tv 
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ni  Tautre  ne  jugèrent  à  propos  de  se  rendre  à  Vîfl- 
citation. 

Le  14  mai,  rafSuence  populaire  fut  encore  plus 
grande  aux  abords  de  la  résidence  du  cadi  :  les 
portes  de  son  tribunal  furent  fermées.  Séïd-Aga 
et  les  principaux  cheiks,  qui  se  trouvaient  en  con- 
férence depuis  le  matin  chez  le  magistrat,  allèrent 
trouver  Mébémet-Ali  et  lui  déclarèrent  qu'ils  ne 
voulaient  plus  deKourchid  pour  gouverneur,  que 
les  persécutions  de  cet  bomme  avaient  comblé  la 
mesure  de  la  patience  du  peuple,  et  quMl  méritait 
la  colère  céleste. 

—  Il  faut  le  déposer,  dit  brusquement  Séïd- 
Omar-Makram. 

—  Quel  est  celui  que  vous  voulez  mettre  à  sa 
place  ?  répliqua  Mébémet-Ali . 

—  Vous  même  ;  nous  sommes  certains  que  vous 
êtes  bomme  de  bien. 

Mébémet-Ali  fit  quelques  difficultés,  fondées  sur 
sa  répugnance  à  jouer  le  rôle  d'instigateur  de  la 
révolte.  Mais  son  bésitation  n'était  que  pour  la 
forme,  et  il  ne  tarda  pas  à  se  rendre  aux  vœux  des 
cbeiks.  Alors,  ceux-ci  le  revêtirent  des  insignes 
du  commandement,  et  le  promenèrent  dans  toute 
la  ville  aux  acclamations  enthousiastes  du  peuple. 
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Cétaitbeancoup»  c'était  énorme  BûurMéhémet- 
Ali  que  d!ètre  arrivé  à  ce  point;  en  mesurant  la 
distance  q|i!il  avait  franchie ,  un  îuste  senti- 
ment d'orig^eil  devait  animer  le  soldat  de  fortune 
et  lui  inspirer  la  ferme  confiance  qp*il  saurait  se 
maintenir  dans  ce  poste,  conquis  à  si  grand'Qeine; 
mais  au  fond,  le  titre  dont  il  venait  d'être  revéta 
n*était  rien;  il  ne  lui  apportait  même  pas  Tombre' 
du  pouvoir,  et  jamais  meneurs  de  populace  en 
courroux  ne  se  déchargèrent,  entre  les  mains  de 
leur  élu,  d'une  autorité  si  illusoire  dans  un  rayon 
de  pays  plus  problématique.  On  peut  dire  qpe  le 
général  rouméliote  se  trouva,  par  le  fait,  mohis 
souverain  qu'auparavant^  alors  qu'il  agissait  sous 
le  couvert  du  désintéressement,  et  que  sa  popula- 
rité édictait  Topinion.  publique  ;  les  prérogatives 
du  suprême  commandement  allaient  Tétreindca 
dans  la  même  responsabilité  où  il  avait  nagpère 
étranglé  ses  prédécesseurs,  et  si  beaucoup  d*efibrlt 
le  séparaient  encore  du  pinacle,  il  suifisait  d*«B 
seul  faux  pas.pour  Tentralner  aux  gémonies. 
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sa  sagacité  ordinaire,  Mébémet-Ali  ne  manqiia^ 
pas  d^embrasser  toutes  ces  difficultés  d*un  seul 
coup  dœil  ;  mais  il  en  accepta,  résolument  le  far- 
deau. 

Quatre  années  de  guerres  ciyiles  incessantes, 
succédant  à  rinvasion  étrangère,,  avaient  déchiré 
TËgj^te  en  lambeaux  que  se  disputaieoit  leschefe 
de  partie  et  qui  suffisaient  à  peine  à  nourrir  leurs 
troupes  vorades  :  ces  bandits  venaient  planter  leurs 
tentes  jusqu'auj» portes  du  Caire  ;  mais  alors  même 
quai  eût  été  en  état  de  leur  tenir  tète,  Méhémet- 
Ali  ne  pouvait  songer  à  se  faire  reconnaître  par 
les  provinces,  car,  limitée  aux  murs  du  Caire,^n 
autorité  y  faisait  Fobjet.  de  contestations  qui  ne 
pouvaient  se  vider  qbe  par  le  sort  des  armes..  A 
là  députation  chargée  de  lui  signifier  sa  déchéance, 
Kourchid,  enfermé  dans  la  citadelle,  avait  répondu 
qu'il  était  vice-roi  dEgypte  en  vertu  de  titres  con- 
férés par  le  sultan,  et  que  plutôt  que  de  se  laisser 
destituer  par  des  fellahs,  il  s'enseveliq^  sous  les 
ruinés  de  la  ville.  Joignant  relTet  à  la  menace,  il 
fit  monter  à  la  citadeller  toutes  les  provisions  dont 
il  put  s'emparer,  «u  se  prépara,  avec  les  quinze 
cents  hommes  qui  lui  restaient,  à  une  énergique 
résistance.  Une  scission  s'opéra  parmi  ces  Alba<<- 
nais,.  qjuie  Héhémet-AIi  avait  eus  jusque-là  pour 
àlnes  damnée»:  Omar-Bey  et  Sàlè  KoGh,,deux  de 
leurs  chefs. influents,  tinrent  pour  Kou£cliid,,etae 
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Voulurent  point  Tabandonner.  Ils  répondirent  à 
toutes  les  sollicitations  des  cheiks,  par  la  de- 
mande qu^on  leur  fît  voir  un  titre  légitimant  Té- 
lection  de  Méhémet-AIi.  Hassan-Pacha,  Valter-ego 
du  roumélîote,  et  son  propre  parent,  était  dou- 
teux et  paraissait  enclin  à  la  neutralité  ;  Tadjonc- 
tion  de  ce  chef,  d'un  cAté  ou  delautre,  pouvait  de- 
venir décisive.  Il  fallait  se  presser^  car  Kourchid 
ne  ménageait  rien  pour  se  rallier  des  partisans  :  il 
mandait  à  son  seligdar,  resté  à  Miniè,  de  venir  en 
toute  hâte  le  débloquer;  il  tentait  un  rapproche- 
ment avec  les  mamelouks  campés  aux  pyramides  : 
il  alla  jusqu'à  écrire  aux  Delhis  de  faire  acte  de 
devoir  et  de  bonne  volonté  en  marchant  à  son  se- 
cours. En  peu  de  jours,  le  Caire  devint  un  champ 
clos  où  se  croisaient  les  alertes  et  les  négocia- 
tions. 
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II  ne  faudrait  cependant  pas,  jugeant  sur  les 
apparences,  conclure  de  ces  fâcheuses  conjonc- 
tures qu'elles  créassent  pour  Méhémet-Ali  une 
chance  moins  belle  qu'à  l'époque  du  renverse- 
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mem  de  Bardissi  ;   une  circonsUDce  lui  restait 
pffi^îpe,  à  kqaelle  il  avait  sacriGé  .toutes  les  au- 
tres considérations,  et  dont  il  sut  tirer  tout  le 
parti  possible  :  il  était  parvenu  à  identifier  tout 
i  fait  sa  cause  h  celle  des  cheiks,  des  ulémas,  des 
odjaklis, — ^tous  obéis  aveuglément  du  peuple.  On 
peut  se  fier  au  zèle  religieux  pour  le  succès  d'une 
aflUre  qnll  prend  à  cœur  ;  aussi,  le  nouveau  sou- 
verain n*eiit-il  qu'à  laisser  aller  ses  patrons  au 
gré  de  la  passion  qui  les  agitait,  pour  voir  rapide- 
meiit  consolider  leur  ouvrage  et  sa  position.  Leur 
premier  soin  fut  de  dresser  un  acte  établissant 
les  motifs  qui  les  avaient  guidés  dans  la  révolu- 
tion qu'ils  venaient  de  faire  :  cet  acte,  signé  par 
eux,  et  revêtu  de  Tapprobation  du  cadi,  fut  expé- 
dié à  Constantinople.  Omar-Bey  et  Sâlè  Kock  en 
nièrent  la  validité  et  persistèrent  dans  leur  refus 
d*adhérence  ;  quant  à  Kourcbid,  il  fit  prévenir  le 
cadi  que  son  intention  était  de  se  tenir  renfermé 
dans  la  citadelle  jusqu'à  Tarrivée  des  ordres  de  la 
Sublime-Porte  ;  que  cette  attitude  n'était  nulle- 
ment hostile  au  peuple,  que,  par  conséquent^  il 
avait  lieu  d*espérer  qu'on  ne  l'inquiéterait  point, 
et  qu'on  lui  ferait  remise,  sur  les  prélèvements 
anticipés  de  l'impôt,  des  sommes  nécessaires  au 
paiement  de  ses  troupes.  Le  cadi  lui  répondit  ré- 
solument qu'aucune  de  ses  demandes  ne  pourrait 
lui  être  accordée;  que  s'il  ne  voulait  pas  se  ren- 
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dre  aux  irœux  du  peuple  en  armes,  et  descendre 
de  la  citadelle,  quarante  mille  hommes  étaient 
prêts  iFy  assiéger. 

En  effet,  le  démon  de  la  guerre  semblait  s*étre 
emparé  des  plus  paciflques  citoyens  ;  Yhiitivhé  des 
eheiks  leur  souflBalt  une  ardeur  fébrile,  un  désir 
immodéilé  de  vengeance  ;  ils  se  rappelaient  toutes 
les  injures  qu'ils  avaient  en  à  souffrir  de  la  part 
de  la  soldatesque,  et  semblaient  ne-  plus  Youloir 
abandonner  ces  armes,  qu*unhasard  propice  avait 
placées  dans  leurs  mains  :  c'étaient  tous  les  joun 
des  promenades  militaires,  des  démonstrations 
belliqueuses  :  leur  contenance  en  imposait  même 
aux  Albanais,  dont  les  désirs  de  pillage  se  trou- 
vaient, comme  toujours,  éveillés  par  le  moindre 
désordre. 

Héhémet-Ali  fit  procéder  à  rinvestissement  de 
la  citadelle;  des  retranchements  furent  élevés  sur 
la  place  de  Rouméliè,  et  en  face  des  au  très  portes; 
les  assiégeftklts  donnèrent  4e  signal  du  feu  en  ti- 
rant des  coups  de  fusil,  du  minaret  delà  grande 
mosquée  dans  rintérieur  de  la  première  enceinte; 
nne  sortie  tentée  par  les  assiégés  fut  repoussée. 

La  guerre  était  déclarée,  mais  Kourchid  ne  pa- 
raissait la  faire  quavec  répugnance.  Fidèle  au 
parti  de  la  conciliation  qu'il  avait  adopté,  Has- 
«an-Pacha  envoya  son  frère,  Abdine-Bey,  auprès 
du  vice-roi,  pour  tenter  un  accommodement.  Ce 
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parlemenlaire  resta  en  dtage  -pendant  qo^Omar- 
^9Bf  descend  U  csimfiérer  snr  rce  sujet  arec  les  assié* 
géants.  Une  enircvue  eut  lieu  entre  ce  dernier  et 
<Sèid«0nuir4lakram,  qui  était  Tâme  du  parli  révo- 
hoioiuMiire.  La  discnssionifut  des  plus  vives.  L'un 
icppjsentait  à  Fant^e  qn-il  était  hors  de  son  pou- 
voir de  destituer  un  gouverneur  nommé  par  Sa 
Hanteasc;  qu'un  tel  attentat  enfreignaitanssi  bien 
la  loi  politique  que  les  préceptes  sacrés  du 
Coran,  qui  recommande  d'obéir  à  Dieu  et  au 
souverain. 

— Les  chefs  del'ordre  social,  reprit  Seïd-Omar, 
sont  les  nlomas,  les  lois  et  les  souverains  oquita- 
Mes.  Kouirbid  est  un  tyran;  et  d  après  les  anciens 
usages,  les  princes  indignes,  jusqu'aux  kalifes  et 
aux  sultans  mômes,  sont  justiciables  du  peuple, 
qni.peut  les  déposer  et  en  nommer  d'autres  à  leur 
place. 

—  Ne  sommes-nous  pas  musulmans  comme 
VOQS,  dit  Omar-Bey?  Pouvcz-vous  bien  nous  blo- 
quer et  nous  couper  les  vivres,  comme  vous  le 
faites? 

^-Certes,  nous  le  pouvons,  car  vous  êtes  des 
rebelles. 

—  Qui  le  dit? 

^-  Vahlâme  (1)  du  cadi. 

{l)Scntenee. 


/ 
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—  Le  cadi  est  un  infidèle. 

—  Qu'ètes-Toos  donc,  yon^-mémes,  si  votre  cadi 
est  un  infidèle? 

Cette  réponse»  tonte  sacerdotale,  obtint  Tappro- 
bation  de  Tassistance,  mais  elle  ne  convainquit  pas 
Omar-Bey  :  Tentretien  fut  borné  là,  et  on  se  sépara 
sans  avoif  rien  conclu. 

Il  fallut  encore  quelques  jours  pour  achever  le 
blocus  de  la  citadelle  ;  Kourchid  en  profita  pour 
compléter  ses  approvisionnements,  et  révéla  tout 
a  fait  son  intention  de  soutenir  un  long  si^. 
Quelques  instantes  qu^eussent  été  ses  objurgations 
41UX  Delhis,  ceux-ci  avaient  envoyé  sa  lettre  à 
Méhémet-Âli,  et  peu  de  jours  après,  leurs  chefs 
étaient  venus  au  Caire  rendre  hommage  an  non- 
veau  gouverneur,  qui,  peu  soucieux  d  avoir  au- 
près de  lui  de  pareils  auxiliaires,  leur  fit  quelques 
présents  et  les  envoya  contre  les  mamelouks  de 
4'Ëlfi.  Les  Delhis  se  gardèrent  bien  d*aller  com- 
battre; mais  ils  quittèrent  la  Kélioubiè  pour  por- 
ter ailleurs  le  fléau  de  leurs  dévastations. 

Un  secours  beaucoup  plus  efficace  survint  à 
Kourchid;  le  seligdar,  ayant  laissé  une  faible  gar- 
nison à  Minic,  arriva  avec  ses  troupes  au  vieux 
Caire,  dont  il  prit  possession,  ainsi  que  de  Giiè,  au 
nom  de  son  maître.  Dans  cette  position,  il  put  éta- 
blir des  intelligences  avec  la  citadelle,  du  côté  du 
désert,  et  y  introduire  des  vivres  et  des  soldats. 
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Plasd*un  mois  se  passa,  pendant  lequel  le  siège, 
quoique  poussé  avec  vigueur,  n  avança  pas  beau- 
coup. Deux  mortiers  furent  transportés  sur  le 
Mol^atan,  pour  bombarder  la  citadelle;  elle  ré- 
pondit par  le  feu  de  tous  ses  canons,  principale- 
ment dirigé  contre  le  palais  de  Mébémct-Âli  et  la 
mosquée  d*£l-Azar.  Les  habitants,  qui  avaient 
déjà  éprouvé  plusieurs  de  ces  bombardements, 
commençaient  à  s'y  faire  et  ne  s  en  montrèrent  pas 
trop  effrayés  ;  ils  n'en  continuèrent  pas  moins  leur 
senrice  militaire.  Telle  fut  cependant  la  pénurie 
générale,  en  ce  moment  critique,  que  les  canon- 
mers,  placés  dans  \es  redoutes  de  la  place  de  Rou* 
méliè,  refusèrent  de  faire  feu,  faute  de  paie- 
mentj  et  que  Méhémet-Âli  fut  obligé  d'emprunter, 
à  un  négociant  français,  dix  bourses,  pour  apai- 
ser les  récalcitrants. 

Quoique  la  surveillance  fût  très-active  autour 
de  la  place,  Kourchidf)arvint  cependant  à  concer- 
ter un  projet  de  sortie  et  d'attaque  générale  avec 
son  selîgdar  ;  mais  le  secret  en  fut  révélé  à  Seid- 
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Omar,  qui  prit  des  mesures  pour  le  faire  échouer. 
Une  autre  nuit,  un  citoyen,  qui  s*était  déjà  distin- 
gué dans  cette  guerre,  et  qui  commandait  dans  les 
retranchements,  apprit  gu*un  convoi  de  cinquante 
chameaux,  chargés  de  tirres,  se  dirigeait  vers  h 
citadelle;  il  courut  avec  les  siens  à  sa  rencontre,  et 
réussit  à  s'en  emparer,  après  en  avoir  dispersé  Tes- 
ftiste.  n  avait  fait  trois  prisonniers, et  les  condui- 
sit dtezBeid-^mar;  cedernierles  renvoya  à  W6^ 
hémet-Ali^  qui  les  fit  mettre  à  mort.  Indigné, 
Kourehid  bombarda  la  ville  sans  interruptioB 
pendant  dix-huit  henres  ;'][^sieurs  personnes  fin 
Mflt  tuées  dans  le  quartier  français. 

Enfin,  le  ^  juin,  un  coarrier  dromadaire  an- 
nonce l'arrivée,  à  Alexandrie,  ducapidgi^^iiachiet 
Ass  dépêches  ide  GonstantinofAe.  Le  bruit  qae  font 
les  habitants,  en  signe  de  réjoaissaneOt  a  cette 
nouvelle,  persuade  Konrchid  €t  le  seligdar  ^*iis 
sont  aux  prises;  l'un  fait  avancer  des  troupes éi 
vieux  Caire,  fautre  un  détachement  de  laeitadaHs; 
ies  avant-postes  se  replient,  on  se  bat  dans  Tebs* 
«onrité  ;  mais  des  renforts  surviennent,  et  les  assail- 
kmts  sont  obligés  êb  rétrograder. 

Le  9  juillet,  le  capidgi  fit  son  entrée  au  Caire} 
il  ^it  accompagné  d*un  envoyé  du  grand-«iwir, 
tAai^  de  prendre  une  connaissance  exacte  de 
TétÊLi  des  ehoses.  On  fit  une  lectqre  selennelle  dee 
dépdcbes  :  eties  confirmaient  M^hémet-Ali  dans  la 
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fMiHlé  4e  grai«raeiir,  et  ai^oîgiuiîe»t  à  Xoiir- 
QlnA4!aMflr  attendre,  à  Alexandrie,  les  ordres  iri- 
tMsBTS^  la  Porte. 

€»pie  da  Arman  transmise  à  Kourchid,  celaî- 
d  idpoBdH  qall  était  gouverneur  de  TEgypte  eat 
wtH  4*«n  batti-shérif,  et  qu'un  hatti-shérif  seul 
ponnit  le  destituer.  Néanmoins,  il  donna  Tordre 
de  auspondrele feu  et  demanda  aux  envoyés  de 
la  Farte  Yise  entrevue,  quMls  lui  refusèrent. 
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i  antre  côté,  les  intrigues  de  Kourchid  avec 
\  étaient  sur  le  point  de  porter  leurs 
ijflMD  sel^dar,  établi  à  Gizè,  aVait  vivement 
les  ouvertures  faites  par  son  maftre  aux 
bqrVf  et  ceux-^i,  pour  se  mettre  à  portée  des 
cbanoes  nouvelles  que  les  événements  semblaient 
leor  denner,  étaient  descendus  de  la  Haute* 
tgffite  :  le  15  juillet,  ils  vinrent  camper  à  Dérel- 
Bt  détruisirent  le  fort  et  les  murs  de  Toura, 
par  les  Turcs,  et  se  mirent  en  com- 
ition  directe  avec  Gizè  et  la  citadelle.  Mais 
MMilenra  OKmvements  étaient  frappés  d*une  ifln- 
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puissance  qui  les  rendait  aussi  stériles  pour  les 
autres  que  pour  eux-mêmes.  Depuis  sa  catâstro* 
phe,  TEIQ  tenait  en  échec  leurs  projets  les  mieux 
concertés.  En  ce  moment,  ce  bey,  toujours  sou- 
mis à  rinfluênce  anglaise,  et  qui  cherchait  à  aug- 
menter son  parti  de  tout  ce  dont  s'affaiblissait  ce- 
lui de  Bardissi,  se  trouvait  devant  Damanour;  quoi- 
que sa  haine  pour  son  rival  se  compliquât  de  celle^ 
qu'il  avait  vouée  à  Kourchid  à  raison  des  Vexations 
que  ce  gouverneur  fit  endurer  aux  femmes  des 
mamelouks,  TElfi  ne  put  se  décider  à  se  joindre  à 
ses  collègues  dans  la  présente  occurrence.  L'ap^ 
proche  des  beys  repandit  Talarme  dans  le  Caire  ; 
confiants  dans  les  gages  de  paix  donnés  par  Tar- 
rivée  des  messagers  de  Constantinople,  les  cheiks 
et  les  ulémas  avaient  cru  devoir  désarmer  le  peu- 
ple, et  remettre  entièrement  entre  les  mains  de 
Méhémet-Âli  une  autorité  appuyée  désormais  sur 
toutes  les  légalités  :  Tordonnancè  de  désaimement 
s*était  exécutée  sans  peiné,  mais  non  passansmsr- 
mures  de  la  part  du  peuple,  qui  accusait  les  cheiks 
d  imprévoyance  et  de  lâcheté.  Ces  plaintes  furent 
immédiatement  justifiées  par  les  désordres  de  la 
soldatesque,  malgré  les  sévères  prescriptions  de 
Méhémet-Ali;  lannonce  que  les  mamdosks 
étaient  campés  aux  portes  de  la  ville  ne  fitqii*aug- 
menter  la  terreur  des  uns  et  les  débordements 
^es  autres;  les  affaires,  un  moment  ranimées» 
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fimat  de  nouveau  interrompues.  Les  doléances  des 
habitants  s'adressèrent  à  Séïd-Omar-Makram, 
qui  les  rcnyoya  aux  cheiks,  ordonnateurs  du  dé- 
sarmement. 

Mais  le  besoin  le  plus  pressant  était  de  repousser 
les  mamelouks.  Méhémet-Ali,  à  la  tête  d'un  Tort 
détadiement,  alla  occuper  la  position  de  Baçatine. 
Encore  indécis  sur  le  parti  à  prendre,  les  beys  se 
replièrent  sans  combattre  ;  quelques-utis  passè- 
rent le  fleuTe  et  se  réunirent  aux  troupes  du  se- 
ligdar,  k  Gizè.  Hébémet-Ali  leur  Gt  face  au  vieux 
Caire,ec,  d'une  rive  à  Tautre,  on  échangea  une  ca- 
nomadesans  résultats.  C'est  à*  cette  insigniOante 
parade  ^ae  se  borna  tout  Tappui  que  les  mame- 
louks pnrent  porter  au  gouverneur  déchu. 

On  savait,  par  des  avis  de  Constantinople,  que 
le  capitan-pacha  devait  venir  en  Egypte^  avec  des 
troupes^  pour  veiller  à  Texécution  des  décrets  de 
fai  pnissance  souveraine.  On  nourrissait  Tespoir 
^eson  arrivée  mettrait  fin  à  toutes  les  discussions 
et  ramènerait  la  tranquillité.  Le  17  juillet,  Tes- 
^radre  du  grand-amiral  mouilla  à  Aboukir;  elle 
^tah  composée  de  irois  vaisseaux,  trois  frégates  et 
me  corvette,  portant  deux  mille  cinq  cents 
liommes  de  débarquement.  Dès  que  la  nouvelle 
en  parvint  au  Caire,  le  comité  des  cheiks  rédigea 
mi rapport  et  nomma  une  députation  pour  le  por- 
ter à  Abonkir.  Cette  déptftation  allait  partir,  lors- 
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Ceâi^iiUîre  af^itait  l'wdre  réitécé,  à. 
chidy  da  vendre  la  citadelle  efc  àe  se  retÎM»  « 
iiexandrie..  Un  firmaii  sjpétial  oonfimaii  MAé^ 
netr-AU  dans  san  pute,  et  lui  imposait  la^tikdie 
decélabUr  la  di8ci{|liiie  parmi,  les  troupes..  IL  lui 
donnait  avssi  Tordre  d^eniroyer  des  seeQws>  ma 
Aiabie,  contre  leaennemiade  Vislaœisme»  «k  de 
noouner  des  padias  à^  cette  destination. 

LACSi|p!il  ne  fut  plus  permis  à  Kourchid  èi  séi* 
lEo^uer  en  donte  les  inletitions  de  la  Porte»;  SL  fis 
demander  une  entreirue  au  setigdar,.  q/ÊjL  momiwà 
la  ehadelle,  en  eompagnîedu  capidgi4>adU;  \ 
chid  protesta  de  sa  soumission,  maia 
quOr  n'ayant  pour  tout  bien  que  les  habita 
il  était  couYert,il  élait^te<pft'on  luLMmlt,raiaHk 
la  résignation  de  sesfonGlions^cinqcaila] 
qii*il  devait  à  seaoflkien^  Connue  les  i 
dm»  étaient  de  niomr  auprès  dei  Métrfmgi  it8|, 
posr  cMifinsu  nvee  Iw  da  oellff 
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MtCKapto  une  lettre  du  seligdar  et  d'uu  certain 
fanm^B^r  adressée  à  Kourclûd  etdéyeloppantle 
plu  dTue  attaque  combinée.  «  Demain,  —  éori^ 
went^s,  ~  nous  lancerons  sept  fusées  ;  à  ce  s»- 
gml,  TMB  bombarderez  la  ville,  en  dirigeant  volve 
Dm  èi  côté  de  Thabitation  de  Méhémet-Âli  ;  c'est 
akn-qae  nous  traverserons  le  Nil  avec  nos  tron^ 
pii^  pour  nous  rendre  au  vieux  Caire f  Bardiasi 
pawcra  derrière  le  Mokatan  et  s'introduira  dans 
le  Caire,  du  côté  du  village  d'EUAdiiè;  les  aotnes 
bey» Tiendront  de  Toora.  Il  y  atout  lieu  d  espérer 
^fn»  te  pesfie  se  soulèvera  pour  assurer  le  succès 
de  motam  légitime  entreprise.  • 
'  AilaJectore  de  cette  lettre,  Mébémet-AUfut  pris 
violente  colère,  qu'il  donna  Tordre  de 
1»  tète  au  koorde,  sur  qui  elle  avait  été 
Ed  vain  le  cadi,  présent  à  cette  scène,  sup^ 
plia-4-il  pour  obtenir  la  grâce  de  ce  malheureux* 

Lk tentative  fut  déjouée;  mais,  malgré  la  négo- 
riaiim  pendante,  Yassin-Bey  dirigea  une  attaque 
contuoirile  de  Roda,  où  il  s^empara  de  trois  pièces 
àt  CHHMl  et  fit  les  artilltonrs  prisonniers.  Des  tron- 
pwarrivèrentau  vieux  Caire,  et  le  contraignirent 
à  BBpawri  Gizè. 

Konrchid  avait  promis  de  rendre  la  citadelle; 
iBaii.n  jour  fixé,  il  déclara  au  contraire  qu'il 
■*en  voulait  plos  sortir;  il  fit  évacuer  les  femmes, 
lojfcenfanta  el  ne  garda  que  les  hommes  valides; 
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puis,  au  lever  du  soleil,  il  Gt  tirer  trois  coups  de 
eanon>  et  à  ce  signal,  une  partie  de  la  garnison  de 
Gizè  marcha  sur  Embabè,  avec  quatre  bouches  à 
feu.  Méhémet-Aii  se  porta  avec  rapidité  sur  Bou- 
lac,  craignant  une  attaque  générale;  mais  Ten- 
nemi  se  contenta  denvoyer  quelques  coups  de 
canon,  qui  ne  portèrent  point;  il  n*osa  même 
pas  avancer  jusqu*à  Embabè.  Méhémet-Ali  occupa 
ce  village,  et  fit  élever  des  retranchements  pour 
en  défendre  les  abords. 

Le  seligdar  et  le  capidgi,  jaloux  de  terminer 
convenablement  leur  mission,  firent  une  nouvelle 
démarche  auprès  deKourchid.  La  conférence  fut 
des  plus  longues  :  enfin,  ils  ramenèrent  à  compo- 
sition, et  redescendirent  de  la  citadelle  avec  son 
kiaya,  chargé  de  ses  pouvoirs.  —  Kourchid  pro* 
mit  d'évacuer  la  place  sous  trois  jours  et  quand 
on  aurait  payé  la  solde  de  ses  troupes. 

Ce  fut  le  3  août  1805,  qu'Assan-Aga  prit  le 
commandement  de  la  citadelle^  au  nom  de  Méhé- 
met-Ali.  La  garnison  qui  lui  fut  donnée  était  nom» 
breuse  et  choisie,  et  le  nouveau  gouverneur,  sa- 
chant de  quelle  importance  était  la  conservation 
de  ce  poste,  en  fit  avec  soin  réparer  rarlillerie  et 
tous  les  moyens  de  défense. 

G)nformément  à  la  capitulation  cmuentie, 
Kourchid  sortit  par  la  porte  du  désert,  s'envint  à 
Boulac,  en  longeant  les  murs  du  Caire,  et  fat  loger 
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la  maison  de  Seïd-Omar-Makram,  préparée 
à  cet  effet.  Ce  cheik  fit  aussitôt  publier,  dans  la 
^ille,  une  proclamation  qui  annonçait  que  toute 
cmae  de  troubles  avait  disparu,  mais  que,  pour 
eorcroit  de  précaution,  le  peuple  était  autorisé 
à  rester  armé. 

lourchid,  peu  de  jours  après,  s^embarqua  avec 
sa  famille  à  Boulac;  son  escorte  et  ses  gens 
le  suivirent  dans  d'autres  barques,  jusqu'à  Ro- 
sette. 

Par  cette  dernière  faiblesse  vis-à-vis  deTesprit 
de  révolte  qui  avait  toujours  régné  en  Egypte 
depuis  la  conquête  de  Sélim^  la  Porte  venait  de 
consacrer  définitivement  l'aliénation  de  cette  par- 
tie si  importante  de  son  empire.  Kourchid  fut  le 
dernier  vice-roi  d'Egypte  recevant  directement 
les  ordres  de  Constantinople  ;  ce  prince  expia  les 
torts  d'un  gouvernement  dont  tous  les  ressorts 
s'étaient  relâchés  ;  il  apporta  trop  de  conscience  à 
résoudre  par  les  suggestions  du  devoir  les  diffi- 
cultés d'une  position  qui  ne  pouvait  se  consolider 
que  par  un  violent  arbitraire.  La  même  fatalité 
parut  peser  sur  la  suite  de  sa  carrière;  ainsi  que 
beaucoup  d  autres  agenis  de  la  Porte,  il  fut  vic- 
time d^instructions  trop  fidèlement  exécutées.  A 
son  arrivée  d'Egypte,  on  le  chargea  du  comman- 
dement d'un  corps  d'armée  dirige  contre  les  Rus- 

.  Ultérieurement  promu  au  pachalik  d'Alep,  il 
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Art-duosé  de  ctUt  ville  par  les  babiumU^  k  repril 
9|>fiès.ea  avoir  fait  le  si^e»  et  y  exerça  de  traelles 
iWBgeaiicea.  Cest  à  aon  zèle  enfla  que  fot  ooafiée  la 
tfrche  de  réduire  ÈÊiy  le  fameux  paoha  de  JaMîira;  et 
lonqne  après  une  lonfoe  réaistaiioe,  rastassiaai 
eût  eu  raison  du*  visir  de  Tébelen,  la  Porte  fit 
eonpw  la  télé  à  Koi»diid,  qn'dle  sopposaUsItre 
enfavé  de»  trésors  da  fri>eUe. 
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il-AK  fait  rendre  gorge  aux  copies.  —  NouTean  piège  (enda 
MI  bejs.  —  Connivence  des  cheiks.  —  Silence  dn  peuple.  — 
Retraite  dca  niameloaks.  —  Les  Anglais  et  les  Français  YÎs-à-Yis 
de  Vèlièmet-Ali.  —  Départ  du  Gapitan-Pacha.  —  Sa  prophétie. 
— Mcsares  fiscales.  —  Genre  de  guore  en  usage  sur  les  bords 
du  Nil.  —  Négociations  inrmdaenses  avec  les  beys.  —  Troubles 
^lecasfoonés  par  les  Albanais.  —  Arrivée  des  fils  de  Méhémet-Ali 
en  Egypte.  —  Intrigue  des  Anglais  à  Gonstanlinople.  —  Expédi- 
tion du  Capitan- Pacha.  —  L*Elfi  se  voit  an  comble  de  ses  espé- 
lanees.  —  Politique  do  Méhémel-AIi  —  Arrivée  du  firman  de  la 
Porte.  —  Subterfuge  de  Méhémet-Ali.  —  Son  discours  aux  chefs 
albanais.  —  Mise  en  œuvre  des  cheiks  et  des  ulémas.  —  Leur 
mpiête  a  la  Porte.  —  Bataille  de  Neguilè.  —  Méhémet-Ali  et  le 
bemlMichi.  —  Moyen  de  conjurer  Fémeute.  —  Belle  résistance 
des  habitants  de  Damanour.  —  Antagonisme  des  consuls  de 
France  et  d'Angleterre.  —  Réponse  des  bcys  an  message  du 
Capitan-Pacha.  ^  La  chance  tourne  en  faveur  de  Méhémel-AIi. 
«—Sa  confirmation  dans  son  pachalik.  —  Départ  du  Gapitan- 
Pacha.  —  Cruauté  de  l'Elu.  —  Il  demande  la  paix.  —  Refus  de 
If  Aémet  Ali.  —  Bruits  d*un  débarquement  prochain  des  Aif  glais. 
—  Levée  dn  siège  de  Damanour.  —  Mort  de  Bardissi.  —  Mort  de 
l'Elu.  —  Sa  biographie.  —  Méhémet-Ali  active  la  désorganisa- 
tion du  parti  mamelouk.  —  Nouvelle  embûche.  —  Déclaration 
de  l'Angleterre  à  la  Turquie.  —  Débarquement  des  Anglais.  — 
Prise  d'Alexandrie.  —  Première  expédition  de  Rosette.  —  Echec 
des  Anglais.  —  Mébémet-Ali  fait  la  paix  avec  les  mamelouks.  — 
Son  retour  an  Caire.  —  Préparatifs  de  défense.  —  Seconde 


«xpëdition  de  Ematto  mllÉNil|g<lfiHMn»i.— Retraite  des  AngliM. 

—  Férodté  des  Tores  après  la  victoM.  -—  Les  Anglais  soIÛd- 
tent  Taînemeotlesbeys  de  se  joindre  à  eox. —Décadence  des  ma- 
melonks.  —  Les  Anglais  évacuent  Alexandrie.  —  Rébellion 
des  Albanais.  —  Intervention  des  cheiks.  —  Méhémet-Ali  et  la 
magicienne.  —  Concessions  faites  aux  mamelouks.  —  Tassiiii- 
Bef.  — JtaftdiLpuUaa.âélûa  lU  et  avènement  de  IMbmood  M. 

—  Hisère  pi^Uiqw.  —  Iwse  da  lUL-^PxièMS  généoslts. - 
Nowrelks  difikaltés  avec  les  mameUnks.  -^Oufositie»  des 
cheîks  et  des  nléoMS.  — Bedi  de  Seid-Onur-M akiaai.  «-  i^is  Jieys 
«e  préparait  de  aowreatt  an  cftmbaL  --■Spnfiwrfn  >pflriéw^ lantx 
d*IMUœ.-*»enMiM  eaiiipie  des  Jigps.  —  Jréjiaaiiiis  de 

jd'âffihîc. — Jbssacge  jènéail  des  wamelniAf  an 
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Maître  assuré  du  pouvoir,  Méhémet-Alî  se 
tromaanx  prises  avec  les  deux  grandes  difGculiés 
du  moment  :  le  besoin  d'argent  et  les  mamelouks. 
Pour  la  première»  il  n*eut  garde  d'imiter  ses  de- 
vanciers et  adopta  un  procédé  plus  expéditif  et 
1^118  sûr.  Il  fit  arrêter  l'intendant  général,  un  cer* 
l»n  Geoi^es  Gohari,  et  lui  fit  rendre  gorge  de 
qvatre  mille  huit  cents  bourses,  montant  du  défi- 
cit qn*il  Alt  possible  de  trouver  dans  ses  comptes 
de  oinq  années;  ce  fructueux  émondenieut  fut 


284  HISTOIRE 

opéré  dans  toute  Téconomie  de  la  Gscalité,  dont 
les  gens  s'étaient  enrichis  sans  scrupule»  pendant 
le  cours  des  derniers  désordres.  Mis  à  méme^  par 
ce  moyen»  de  parer  aux  plus  pressantes  nécessi- 
tés, Méhémet-Ali  tourna  ses  "vues  du  côté  des  ma- 
melouks, qui^  réunis  sous  les  murs  du  GairCt 
n'avaient  pas  cessé  de  menacer  cette  capitale.  Mal- 
gré l'expérience  du  passé»  il  leur  dressa  un  piège 
qu'ils  ne  surent  point  éviter. 

On  était  à  la  mi-aoûjt-  Le  Nil  avait  atteint  la 
hauteur  voulue  pour  la  coupure  de  la  digue  du 
canjil  qui  conduit  les  eaux  du  fleuve  dans  la  ville. 
Un  jour,  on  publia  l'annonce,  pour  le  lendemain, 
de  cette  cérémonie,  qui  s'accomplit  ordinairement 
au  milieu  des  réjouissances  publiques.  Presque  en 
même  temps,  le  bruit  se  répandit  que  les  beys^ 
passant  derrière  le  Mokatan,  s'étaient  rapprochés 
de  la  porte  des  Victoires  ;  et  chacun  dé  trembler. 
Méhémet-AIi  seul  était  tranquille,  car  ce  mouve- 
ment était  le  résultat  de  ses  combinaisons.  Depuis 
quelque  temps  déjà,  il  avait  fait  travailler  les  beys 
par  ses  propres  ofQciers  et  partisans  :  ceux-ci 
offraient  aux  premiers  de  favoriser  leur  entrée 
au  Caire,  moyennant  une  forte  somme  d'argent. 
Quand  les  beys  virent  ces  avances  corroborées 
par  les  lettres  de  Seïd-Omar-Makram  et  des  cheiks 
les  plus  influents,  ils  les  crurent  sincères,  et  pro- 
voquées par  un  retour  d'opinion  en  leur  faveur.  Le 
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jour  de  la  fête  fut  arrête  pour  celui  de  leur 
introduction  dans  la  place.  L*éloignement  du  vice- 
roi  et  de  la  populace  devait  leur  donner  b^nu 
jeu. 

Mais  la  digue  fut  coupée  dans  k  nuit.  Le  matin, 
les   mamelouks  arrivent  aux   portes  désignées; 
les  trouvant  sans  gardes,  ils  sont  conTirmés  dans 
leur  opinion    favorable,  et  s'avancent  tambour 
battant;  une  partie  se  dirige  vers  la  mosquée 
d'EUAzar,  et  chemin  faisant  veut  pénétrer  dans  la 
maison  de  Seîd-Omar,  bur  soi-disant  affidé,  qui 
leur  en  ferme  la  porfo.  De  là,  ils  se  rendent  chez 
un  autre  cheik,  où  Seid-Omar   vient  les  trou- 
yer.  Les   cheiks  continuaient  jusqu'au  bout  cet 
odieux  rôle  dagents  provocateurs;  mais  les  beys 
avaient  eu    le   grand  tort  de  ne   pas  épargner 
les  villages  des  cheike ,  et  les  cheiks  s*en  ven- 
geaient. 

Un  second  corps  de  mamelouks  était  entré  par 
uneaulreporteel  avait  pénétré  jusquedansuncrue 
très-étroite,  appolée  rue  du  Baudet;  là,  ils  furent 
assaillis  par  une  fusillade  partie  des  fenéires;  for- 
cés de  rétrograder,  ils  rencontrèrent  une  troupe 
de  soldats  qui  leur  barra  le  chemin  des  portes. 
Ainsi  pris  en  tète  et  en  queue,  dans  un  lieu  si  dé- 
savantageux, les  mamelouks  perdent  contenance; 
les  uns  mettent  pied  à  terre  et  se  réfugient  dans 
une  mosquée  voisine, les  autres  s'enfuient  à  toutee 
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brides,  et  à  travers  la  fusillade,  du  côté  die  la  porte 
des  Victoires,  qu'ils  trouyent  fermée;  ils  escala- 
dent les  murailles,  abandonnant  leurs  chevaux  : 
ceux-là  furent  sauvés.  Deux  de  ceux  qui  étaient 
entrés  dans  la  mosquée  en  sortirent  aussitôt  et  se 
dirigèrent  au  galop  chez  le  cheik,  où  se  trouvaient 
leurs  compagnons;  ils  leur. apprirent  ce  qui  se 
passait  :  les  unis  et  les  autres  fuirent  incontinent, 
et  réussirent  aussi  à  s'échapper.  Le  reste  fut  tué 
ou  pris.  Ceux  de  la  mosquée  rendirent  lears  ar* 
mes  pour  avoir  la  vie  sauve  :  on  leur  ôta  jusqu'à 
leurs  habits. 

Cependant  Méhémet-Âli  attendait,  soucieuxt  le 
résultat  de  l'événement.  A  l'aspect  des  mamelouks 
qu'on  lui  amenait  nus  et  les  niains  liées>  son  vi* 
sage  s'illumina  d'une  joie  farouche.  «Eh  bien! 
dit-il  à  Fun  d'eux,  Ahmed-Bey^  autrefois  eom-^ 
mandant  à  Damiette,  tu  t'es  donc  laissé  prendre 
au  piège.  »  Pour  toute  réponse,  celui--ci  demande 
a  boire  :  des  gardes  lui  délient  les  poignets  et  hii 
présentent  une  bardaque  (1)  remplie  d'eau  ;  ans-* 
sitôt>  saisissant  le  poignard  d'un  agà^  placé  pràe 
de  lui,  il  s'élance  sur  le  pacha,  qui  n'évite  la  mort 
<][u'en  montant  rapidement  Tescalier  au  pied  dvt- 
quel  il  se  tenait.  Ahmed-Bey  tombe  à  l'inslaM 

(1)  Gargoulette  en  terre  très-poreuse  pour  tenir  l'eau 
flratcbe. 


DE  MËHÉMET-ALI.  9». 

percé  de  coups,  non  sans  frapper  lui-même  quel- 
q/Êm  personnes. 

Lee  prisonniers  furent  jetés  pêle-mêle  dans 
lêe  salles  basses  de  la  maison  du  vice-roi,  et  gar- 
dés à  Tfie,  en  attendaht  qu*on  eût  décidé  de  leur 
sort 


II 


Le  pea{de,  habitué^  par  un  antique  usage,  À 
consacrer  ce  jour  aux  plaisir^  et  à  la  joie,  n'eut 
aaeuiepart  à  cette  affaire;  partout,  les  masses 
eut  en  horreur  les  combats  déloyaux,  et  sont  du 
parti  des  victimes  :  un  silence  de  glace  accueillit 
le  triomphe  du  nouveau  gouverneur.  Lui ,  n'en 
prit  aucune  inquiétude  et  ne  songea  qu*à  tirer 
tout  le  parti  possible  de  l'effet  opéré  par  l'événe* 
Bient  dans  le  camp  des  mamelouks.  En  ceci,  il  se 
trompa  pourtant  II  crut  avoir  ménagé  un  succès 
fiieile  aux  quinze  cents  hommes  qu*il  expédia  im* 
aédiatement  pour  les  attaquer  à  Toura  :  inais  les 
mameloukst  exaspérés,  n'attendirent  même  pas 
i  ennemis  dans  leurs  retranchements;  ils  sor- 
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tirent  du  village  et  les  chargèrent  si  vigoureuse- 
ment, qu'en  un  instant  ils  en  eurent  couché  cinq 
cenis  clans  la  poussière.  Le  reste,  prenant  la  fuite, 
parvint  a  grand  peine  à  regagner  le  vieux  Caire. 

Le  mauvais  succès  de  ce  coup  de  main  ne  dis- 
posa pas  Méhémel-Ali  à  l'indulgence  pour  ses  pri- 
sonnivrs.  Il  avait  déjà  fait  écorcher  et  remplir  de 
paille,  sous  leurs  yeux,  les  tètes  de  leurs  compa- 
gnons morts;  le  surlendemain,  on  les  égorgea 
impitoyablement  un  à  un,  et  tous,  à  I  exception  de 
quatre,  qui  purent  se  racheter  au  prix  des  trésors 
qu'ils  avaient  enfouis  avant  de  s'éloigner  du  Caire. 

Le  nombre  des  tètes  empaillées  monta  ainsi  à 
quatre-vingts  :  elles  furent  envoyées  à  Constant!- 
nople  comme  un  trophée  de  victoire,  et  servirent 
à  l'ornement  des  murs  du  sérail. 

Toutefois,  après  leur  catastrophe,  les  mame- 
louks ne  jugèrent  pas  à  propos  de  rester  aux  en* 
virons  du  Caire;  ceux  même  qui  s'étaient  ralliés 
au  seligdar  de  Kourchid,  désertèrent  son  camp,  et 
tous,  réunis,  se  retirèrent  à  Bayâda,  près  de  SiouU 
Méhémet-Ali  n'était  pas  en  état,  pour  le  moment» 
de  les  y  suivre.  11  avait  assez  à  faire  de  récu- 
pérer Gizè,  occupé  parle  seligdar,  qui  UjO  voulait 
pas  reconnaître  la  capitulation,  de  la  citadelle» 
et  se  tenait  en  communications  suivies  avec  rElfi» 
campé  à  Damanour. 

Les  Delbis  formaient  un  autre  sujet  d^eml^trraa 
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pour  Méhémet-Ali.  Cette  cavalerie,  qui  lui 
ëfait  devenue  tout  à  fait  inutile/  continuait 
868  abominations  dans  la  Basse-Egypte,  et  au- 
rait suffi  seule  à  rendre  odieux  son  gouverne- 
ment; résolu  à  s*en  défaire  à  tout  prix,  il  envoya 
contre  elle  Hassan-Pacha  avec  deux  mille  hom- 
mes; mais  les  Delhis  ne  les  attendirent  point: 
craignant  d'autant  plus  la  rencontre  qu'ils  étaient 
chargés  de  dépouilles,  ils  mirent  leur  butin 
SUT  cinq  cenls  chameaux,  et  se  hâtèrent  de  pren- 
dre la  roate  de  Syrie.  Hassan-Pacha  ne  put  les  at- 
teindre et  s'arrêta  à  la  limite  du  désert. 


in 


Le  capitan-pacha  n'avait  pas  quitté  Alexandrie. 
Ce  prince  était  devenu  le  centre  des  intrigues  qui 
s'ourdissaient  contre  le  pouvoir  naissant  de  Mé- 
hémet-Ali.  C'est  pour  se  rapprocher  de  lui  que 
l'Elft  était  venu  à  Damanour.  D'accord  avec  le 
seligdar,  il  offrit  de  joindre  ses  forces  et  celles 
des  autres  beys  aux  troupes  du  capitan ,  pour 
marcher  de  concert  à  la  délivrance  du  Caire  et 
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chasser  les  Albanais  du  pays.  Cette  unioB  «  si 
elle  se  fût  réalisée,  eût  été  la  perte  de  Méhémet- 
AH.  Les  Anglais  en  appuyèrent  ridée  de  tout  leur 
pouvoir;  ils  accompagnèrent  les  envoyés  de  TElfi 
chezlecapitan^  auquel  ils  peignirent  le  rouméliote 
sous  les  traits  les  plus  noirs;  ils  en  firent  un  ogre 
à  face  humaine  qui  aurait  bientôt,  si  Ton  n'y  met- 
tait ordre,  réduit  le  Caire  en  cendres  et  dévoré 
l'Egypte  ;  aucun  négociant  de  leur  nation,  ajofi- 
taient-ils^  n'irait  s'établir  dans  la  capitale,  tuAt 
qu  elle  serait  sous  le  joug  d'un  tel  tyran;  cflafin» 
pour  corroborer  reffet  de  leurs  discours,  ils  lakh 
saient  entrevoir  la  probabilité  d'une  descente  ar- 
mée des  Anglais  en  Egypte. 

Le  consul  de  France  s'attachait  à  contrecarrer 
ces  menées;  il  contribuait  à  répandre  une  opinion 
plus  favorable  sur  le  vice-roi,  et  faisait  ressortir 
la  fermeté  de  son  caractère,  seule  capable,  à  son 
avis,  de  venir  à  bout  des  éléments  de  désordre 
qui  existaient  en  Egypte,  et  de  consolider  l'auto- 
rité de  la  Porte  en  ce  pays.  Si  l'on  ne  veut  voir 
dans  un  goût  particulier  de  Méhémet-Ali  la  raiscm 
de  la  sympathie  qu'il  manifesta  ultérieunembnt 
pour  la  France,  et  du  constant  éloignement  dom 
il  fit  preuve,  au  contraire,  pour  les  Anglais^  on  tn 
découvrira  le  germe  dans  la  conduite  différente 
des  deux  nations,  à  une  époque  si  critique  de 
sa  vie«  Nous  verrons t  par  la  suite,  cette  op- 
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position  s'accuser  davantage  et  devenir  le  mobile 
principal  de  la  politique  du  vice-roi. 

Dans  une  occurence  si  délicate,  il  ne  resta  point 
inactif^  et  tenta  d'influencer  directement  le  capi- 
tan-pacha.  Connaissant  mieux  que  personne  Ten*^ 
droit  sensible  du  caractère  turc,  il  ne  ménagea  point 
ses  libéralités  et  sut  s'acquérir  de  chauds  parti- 
sans dans  l'entourage  du  grand-amiral.  Comme  ces 
largesses  dépassaient  les  limites  de  sonbudget^  il  y 
pourvut  par  une  énorme  contribution  qu'il  mit 
sar  les  CQjtes,  et  qui  parut  à  ceux-ci  d'autant  plus 
dure,  qu'ayant  jusque-là  péché  en  eau  trouble,  ils 
avaient  trouvé  leur  compte  aux  plus  rapaces  exac* 
tions  du  pouvoir.  Plusieurs  furent  obligés  de  ven- 
dre tout  ou  partie  de  leurs  biens  pour  satisfaire 
le  fisc  :  Georges  Gohari,  l'intendant  concussion- 
naire, désormais  attaché  à  sa  place  comme  au  pi- 
lori, parvint  à  s'échapperi  et  alla  se  réfugier  sous 
les  tentes  d'Ibrahim-Bey. 

PoQSsé  de  sollicitations  si  divtsrses,  le  capitan 
resta  indécis  :  c'était  le  mieux  quMl  pût  en  arriver 
pour  Méhémet^Ali;  dans  rintervalle,  il  sut  faire 
que  les  événements  se  dessinassent  en  sa  faveur. 
Le  massacre  des  beys  avait  été  déjà  pour  lui  un  en^ 
g«ment  puissant  :  il  fit  presser  le  siège  de  Gizè  ;  dM 
batteries  avaient  été  dressées  dans  l'tle  de  RodA, 
et  foudroyaient  continuellement  la  place.  Depuia 
le  départ  des  beys,  le  seligdar  ne  comptait  plus 
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que  sur  le  résultat  de  ses  négociations  avec  TElfi; 
voyant  qu'elles  traînaient  en  longueur,  et  que  ses 
soldats  commençaient  à  lâcher  pied^  il  capitula  et 
obiint  sa  liberté;  il  alla  rejoindre  son  maître, 
Kourchid-Pacba,  à  Alexandrie.  La  garnison  de 
Gizè  passa,  avec  armes  et  bagages,  au  service  du 
vainqueur. 

Dans  ces  circonstances,  le  capilan-pacba  ne  crut 
pas  devoir  prendre  sur  lui  d'agir  sans  nouvelles 
instructions;  il  manda,  pour  cet  effet,  un  de  ses 
officiers  à  Constantinople.  Là  aussi  il  avait  été 
prévenu  par  les  agents  de  Mébémet-Ali,  qui  s'ef- 
forçaient de  faire  entrevoir  son  gouvernement 
sous  le  jour  le  plus  agréable  à  la  Porte  :  ils  insis- 
taient sur  la  volonté  des  cbeiks  et  des  ulémas,  si 
nettement  exprimée  en  faveur  de  leur  mai(re>  sur 
les  réformes  administratives  méditées  par  celui-ci  ; 
sur  les  secours  efficaces  que  le  grand-seigneur  était 
désormais  en  droit  d'attendre  de  TEgypte,  tant  en 
argent  qu'en  soldats  pour  combattre  les  ennemis 
de  la  foi  :  déjà  Méhémet-Ali  ne  se  préparait-il  pas 
à  envoyer  deux  mille  hommes  au  secours  des 
lieux  saints,  ravagés  par  les  Ouahabites?  il  avait 
désigné  pour  les  commander,  son  neveu,  Taher- 
Aga,  revêtu,  en  conséquence,  de  la  dignité  de  pa- 
cha à  deux  queues.  Les  troupes  étaient  campées 
en  dehors  du  Caire,  et  n'attendaient  que  le  signal 
du  départ.  Ces  promesses,  venant  à  l'appui  d'in- 
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formations  précises  que  la  Porte  prenait  d'autre 
partj  firent  pencher  la  balance  du  côté  de  Méhé- 
met-Ali.  Le  capitan-pacha  reçut  Tordre  de  re- 
Tenir  à  Constantinople;  son  escadre  mita  la  voile 
le  28  octobre  1805,  emportant  Kourchid-Pacha 
et  sa  suite. 

On  a  parlé  d'une  note  retrouvée  dans  les  pa- 
piers dli  capitan-pacha,  et  qui,  écrite  au  moment 
où  il  allait  s'éloigner,  ferait  honneur  à  sa  perspi- 
caciié  : 

«  Derrière  moi,  disait-il,  je  laisse  un  homme  qui 
deviendra  le  plus  formidable  rebelle  de  l'empire. 
Nos  sultans  n'ont  jamais  eu  de  politique  aussi  re- 
tors, d'homme  aussi  énergique.  > 


IV 


Ce  départ  délivra  Méhémet-Âli  d*un  grand  poids, 
mais  s'il  faisait  évanouir  le  danger  dune  coalition 
générale  de  ses  ennemis,  il  n  empêchait  point  leurs 
attaques  séparées,  et  pendant  un  certain  Temps  tous 
ses  soucis  allaient  être  partagés  entre  la  nécessité 
de  les  repousser  et  la  difficulté,  toujours  croissante, 
de  se  procurer  de  largent.  A  l'égard  de  ce  dernier 
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point,  le  nouveau  gouverneur  fut  bientôt  oblige^ 
malgré  ses  promesses»  d*en  revenir  aux  nsec  con^ 
tûmes  de  ses  devanciers,  et  même  à  quelque  chose 
de  pis.  Les  fonds  provenant  des  coptes  étaient 
épuisés,  et  Méhémet-Ali  ne  savait  plus  de  quel 
bois  faire  flèche,  lorsqu'arriva  une  riche  oira- 
vane  de  Suez  ;  il  ne  songea  rien  moins  qu*à  con* 
fisquer  à  son  profit  les  marchandises  qu'elle  avait 
déposées  dans  les  magasins  du  Caire;  désespérés^ 
les  négociants  eurent  recours  à  la  médiation  du 
kiaya-bey,  qui  parvint  à  amener  le  pacha  A  des 
exigences  moins  ruineuses  pour  eux  ;  ils  e»L  furent 
quitte  pour  mille  bourses,  à  titre  de  rachat.  Ce 
n'était  là  qu'une  faible  ressource,  et  les  besoins 
talonnaient  vivement  Méhémet-Ali.  Les  ulémas 
devaient  être  encore  une  fois  sa  providence  :  il  les 
rassembla  et  sollicita  la  faveur  de  leurs  conseils 
sur  les  moyens  de  payer  trois  mille  bourses  qui 
étaient  dues  aux  troupes^  afln  d'en  licencier  une 
partie  et  d'alléger  d'autant  les  charges  de  l'Etat. 
Les  cheiks  se  récrièrent  sur  Timpossibilité  absolue 
d'établir  de  nouveaux  impôts.  Le  vice-^roi  insista  ; 
il  promit  que  c'était  la  dernière  fois  qu'il  aurait 
♦  recours  à  un  pareil  expédient,  et  que  l'assem- 
blée pouvait  prendre  acte  de  sa  parole  dans  ses 
délibérations.  Après  beaucoup  de  discussionst  on 
convint  de  prélever  un  tiers  du  revenu  des  pro- 
priétaires. C^t  impôt  ne  rentra  point  sans  len- 
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lean  et  sans  tiraillemenis ,  et  Méhémet-AIi  ne 
pot  renoncer  aux  exactions  accessoires  qai,  seu- 
les^ le  faisaient  vivre  au  jour  le  jour.  Le  patriar- 
die  grect  accusé  d*avoir  favorisé  Tévasion  de 
Georges  Gohari,  fut  frappé  d'une  amende  de  cent 
quarante  bourses,  qu'il  reversa,  en  partie,  sur  les 
sujets  de  sa  nation;  on  s  empara  aussi  des  pro- 
priété* foncières  appartenant  aux  harems  des 
beys,  et  on  ne  les  rendit  que  moyennant  argent 
comptant.  Un  jour,  quinze  cents  chameaux, 
chargés  de  café,  entrent  au  Caire  :  enchanté  d'une 
telle  aubaine,  Méhémet-Ali  fait  main-basse  sur  le 
tout,' et  les  marchands  ne  peuvent  recevoir  leurs 
marchandises  qu'en  lui  |)ayant  quarante  piastres, 
-r-  trente  francs,  —  par  quintal. 

On  se  tromperait,  si  Ton  croyait  que  nous 
prenons  ^aisir  k  entrer  dans  ces  minutieux  dé* 
tails,  pour  en  faire,  à  Mébémet-Ali,  matière  à 
rcjproche;  ils  étaient,  avant  tout,  des  nécessités 
desa  position;  il  ne  fut  pas  plus  favorise,  à  cet 
^purd,  que  ceux  qui  l'avaient  précédé  ;  mais  plus 
habile  qu'eux,  il  sut  éviter  les  causes  de  chute 
que  cet  état  de  choses  avait  continuellement 
'amenées. 

Le  produit  du  café,  joint  à  celui  des  contribua** 
tiens  de  la  Basse-Egypte,  qu'il  toucha  à  la  même 
époque,  le  mirent  &  la  tète  d'une  somme  asset 
conaidénible,  et  il  aurait  pu  commencer  Texéca- 
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tion  de  son  projet  de  licencienient;  mais  il  ii*ent 
garde  de  le  faire;  tout  au  contraire,  il  mit  de  non* 
Telles'  troupes  en  campagne,  et  établit  deux 
camps,  l'un  à  Gizè,  Tautre  à  Toura.  Il  flt  venir  de 
nouveaux  Delhis  de  la  Syrie. Les  perpétuelles  hos- 
tilités des  mamelouks,  qui  venaient  porter  lenis 
ravages  jusqu'aux  portes  du  Caire,  rendaient  ce 
déploiement  de  forces  indispensable. 


Nous  n'essaierons  point  de  donner  au  lecteur 
une  idée  nette  de  Tétrange  guerre  que  «  faisai^it 
alors  les  partis  ennemis  tout  le  lopg  de  cette  mal- 
heureuse vallée  du  Nil  ;  Toeil  le  plus  exercé  ne 
saurait  saisir  le  moindre  lien  logique  entre  les 
marches  et  contre-marches  dont  elle  était  rem- 
plie à  l'égal  lies  plus  savantes  manœuvres  de  la 
tactique  militaire;  mais  le  pillage  étant  son  but 
principal,  le  combat  était  un  accessoire  qu'il  de- 
venait de  la  prudence  des  chefs  d'éviter  :  on  se 
réglait  là-dessus  sur  une  juste  appréciation  des 
forces  réciproques  et  des  ressources  du  terrain 
qu'il  fallait  disputer^  et  c'était  là  plutôt  un  jeu  de 
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barres,  dont  le  fellah  faisait  tous  les  frais.  Le  plus 
souvent,  les  chefs  envoyés  par  Méhémet-Ali,  pour 
faire  un  mouvement,  changeaient  leurs  marches 
suivant  leur  convenance.  Yassin-Bey,  envoyé  con- 
tre TEin,  et  s'éiant  fait  battre  par  lui,  s'en  alla 
avec  les  siens  se  joindre  au  gouverneur  de  Girgè, 
qui  s  était  déclaré  indépendant  et  levait  des  con- 
tributions pour  son  compte.  Les  Bédouins,  âpres 
à  la  curée,  recommençaient  leurs  courses,  choisis- 
sanlle  drapeau  le  plussusccptible  d  aubaines  :  TEIfi 
entraînait  six  mille  après  lui,  qui  mettaient  la 
province  de  Gizè  en  coupe  réglée  :  ils  fuyaient  à 
rapproche  des  troupes  et  revenaient  derrière  elles. 
Le  Nil  était  couvert  de  forbans.  Bardissi  et  Ibra* 
him  tenaienilailaule-Egypte,  et  s'étaient  emparés 
de  Siout. 

L'approvisionnement  du  Caire  devenait  difficile; 
pour  aller  combattre  les  beys  dans  le  Said,  il  au- 
laitfallu  àMchémet-Ali  pouvoir  disposer  des  trou- 
pes que  FEIfi  tenait  en  haleine.  C#  bey  était  alors 
son  plus  rude  adversaire.  Du  Fayoum,  où  il  s'était 
solidement  établi,  il  interceptait  toute  communi- 
cation et  harcelait  sans  cesse  les  soldats  qu  on  lui 
opposait,  sans  jamais  en  venir  à  un  engagement 
décisif;  ou  bien,  s'il  cherchait  à  obtenir  un  avan- 
tage, que  le  nombre  et  la  valeur  des  siens  lui  as- 
surait ordinairement,  il  ne  le  poussait  point  jus- 
qu'au bout,  quittait  la  place  et  reparaissait  dans 
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un  endroit  où  on  était  loin  de  TaUendre.  Ges  ter- 
girersations  avaient  leur  raison  d*êlre  dans  le  ca- 
ractère de  VËIfi  et  dans  les  desseins  qui  Tagitaient 
Ce  bey  voulait  faire  ses  affaires  à  Texclusion  de 
tout  le  monde;  il  ne  voulait  point,  surtout,  queses 
succès  proGtassent  à  ses  collègues,  qu'il  n*avait 
point  cessé  de  haïr;  il  ne  cherchait  donc  qu'à  obte- 
nir, de  Méhémet-Ali,  des  concessions  personnelles, 
et  ne  dédaignait  pas  de  prendre  avec  lui  la  voie 
des  négociations,  concurremment  à  celle  des  ar- 
mes :  c'étaient  à  chaque  instant  des  courriers  et 
des  messages  échangés  ;  mais  on  ne  parvenait  ja- 
mais à  s'entendre.  L'astuce  du  chef  roumëliote 
avait  rencontré,  dans  la  finesse  de  TElfi,  une 
excellente  pierre  de  touche.  Ce  dernier  com- 
mença par  demander  les  quatre  plus  belles  pro- 
vinces; Méhémet*-A1i  luirépondi^d'allersejottidre 
aux  beys  de  la  Haute-Egypte,  avec  lesquels  il  était 
sûr  le  point  de  traiter.  L'EIÛ  réduisit  ses  préten- 
tions à  trois,  puis  à  deux.  Le  vice-roi  persista  à  ne 
lui  en  accorder  qu'une,  libre  de  redevances,  et 
moyennant  qu'il  s'absttnt  de  toute  hostilité.  Mëhé- 
met-Ali  voulait  avoir  les  mains  libres  pomr  agir 
dans  le  Saïd  ;  l'Elfi,  qui  le  sentait  bien,  opposait 
un  refus  obstiné.  Le  vice-roi  tourna  alors  sa  di- 
plomatie du  côté  du  sud  ;  il  offrit  aux  beys  coali- 
sés la  concession  des  proyinces  d'Esnè  et  de  Girgè, 
et,  pour  assurer  l'effet  de  ses  avances,  il  fit  sortir 
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tante  son  armée  du  Caire  ;  mais  les  beys  ne  s*en 
énarent  point,  et  refusèreut  l'offre,  sous  prétexte 
qiie  cette  concession  avait  été  faite  par  les  Fran- 
çais à  la  seule  maison  de  Mourad,  et  que  leur 
réunUtt  exigeait  davantage  :  ils  demandaient  toute 
rétendae  du  territoire  de  Mcllaoui  à  Esnè,  et  un 
eafant  du  pacha  en  otage.  Ces  conditions  étaient 
inacceptables^  et  il  ne  resta  plus  d  autre  parti  à 
Mëhëmet-Ali  que  celui  de  la  guerre. 

Mais  tout  concourait  à  la  rendre  difficile,  per- 
nicieuse, impossible.  Les  soldats,  voyant  que  leurs 
senrices  étaient  précieux,  devinrent  pressants  dans 
knra  réclamations;  les  Albanais  furent  les  pre- 
mien  et  les  plus  impérieux,  et  leur  exemple  fut 
lûentAt  suivi  par  les  troupes  campées  au  Caire  et 
par  les  garnisons  de  la  Haute-Egypte.  Dans  cette 
grave  occurrence,  Méh  émet-Ali  fut  contraint  d'im- 
poser les  provinces,  tant  de  fois  ruinées,  à  trois 
mille  bourses;  et, pour  donner  des  à-comptes  aux 
chefe,  il  s'empara  de  tout  le  café  appartenant  aux 
négociants dTembo  et  de  Djedda  (1).  Les  coptes, 
qui  commençaient  à  peine  à  se  remettre,  furent 
taxés  à  deux  cents  bourses. 

Encore,  si  ces  sacriGces  eussent  porté  leurs 
fruits,  et .  fait  une  armée  soriable  de  ces  bandes, 
si  faibles  devant  Tenue  in  i,  et  dont  les  rares  suc- 
cès étaient  plus  à  redouter  que  les  revers!  Hais 

(1)  Ports  d*Arabie. 
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toute  rénergie   et  la  prudence  de  Méhémet  ne 
sufQsaient  point  à  les  contenir,   ni  à  empêcher 
la  révolte  et  la  défection.   A  peine  le  gros  de 
Farmée  s*élait-il  éloigné  des  murs  du  Caire,  qu'un 
certain  Albanais,  qui  avait  le  grade  de  bimbachi, 
se  mit  à  piller  Boulac^  avec  soixante  des  siens  : 
ils  dévalisaient  les  passants  dans  les  rues  et  in- 
sultaient les  femmes.  11  fallut  faire  un  siège  en 
règle  de  la  maison  où  ils* s'étaient  retranchés  ;  on 
les  amena  cependant  à  capituler,  moyennant  la 
vie  sauve,  et  ils  furent  exilés  en  Syrie  avec  leurs 
chefs.  Chemin  faisant,  ils  rencontrèrent  d'autres 
vagabonds,  et  vinrent  débauAer  la  garnison  de 
Mansoura,  qui  se  joignit  à  eux.  Cette  troupe  ra- 
vagea tout  lepays  dalentour,  se  saisit  du  kachef, 
qui  levait  le  miri,  et  lui  prit  une  pièce  de  canon. 
Les  suites  d'un  tel  brigandage  pouvaient  être  fu- 
nestes :  MéhémetrAli   cnvoJBa    son  kaznadar  aux 
bandits,  avec  mission  d'obtenir,  à  tout  prix,  leur 
éloignement  de  l'Egypte.  Les  y  contraindre  par  la 
force  ertt  été  difficile  et  compromettant  ;  Tcnvoyé 
remplit  fidèlement  les  intentions  de  son  maître  et 
parvint,  sur  la  promesse  d'une  somme  importante^ 
à  les  faire  se  diriger  sur  El-Arich  et  Gaza. 

Un  autre  bimbachi  déserta  au  camp  de  TEIfi, 
avec  quatre  cents  hommes.  Tous  les  jours  un 
grand  nombre  d'Albanais,  attirés  par  la  perspec- 
tive d'une  discipline  moins  sévère  et  d'un  butin 
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plas  considérable,  se  laissaient  prendre  aux  me- 
nées des  agents  des  beys.  Jamais  Méhémet-Ali  ne 
s'était  vu  dans  une  position  aussi  critique,  et  ce- 
pendant Torage  grossissait  encore  à  Thorizon  ! 


VI 


Environ  six  mois  s'étaient  passés  depuis  le  dé- 
part da  capitan-pacha ;  Méhémet-Ali  avait  reçu 
de  Constantinople  les  trois  queues  et  autres  attri- 
bals  de  son  pachalik;  un  capidgi-bachi  était  venu 
lui  porter  le  hatti-shériff  qui  l'investissait  de  ses 
baute^  fonctions  ;  il  avait  donc  lieu  de  croire  sa 
position  bien  assurée,  du  moins  de  ce  côté-là. 
Déjà  sa  renommée  s'étendait  au  loin  ;  ses  compa- 
triotes sollicitaient  la  gloire  de  servir  sous  ses 
ordres;  il  avait  appelé  auprès  de  lui  deux  de  ses 
fils,  Ibrahim  et  Toussoun,  et  confié  au  dernier  le 
commandement  de  la  citadelle.  Le  Caire  com- 
mençait à  respirer,  délivré  de  TaflQuence  des 
troupes  ;  malgré  les  soucis  d'une  guerre  sans  trêve 
ni  merci,  le  vice-roi  donnait  une  grande  partie  de 
ses  soins  à  Tamélioration  de  la  capitale,  où  se  con- 
^centrait  alors  toute  sa  force.  Mais  la  versatilité 

16 
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du  gouverneoiafittiuc  allais,  encore  uae  foîs^  toiU 
remeltre  en  questîoBu 

Le  miuistère  anglais  ne  pouvait  se  résigner 
à  la  perte  de  ses  e^érances  sur  l'Egypte;  lié 
à  TEIQ  par  un  traité  secret  qui  lui  concédait 
l'occupation  des  porls  de  la  Méditerranée  et  de 
la  mer  Rouge,  au  cas  où  ce  bey  deviendrait  chef 
suprême,  il  poussait  avec  vigueur  la  cause  de  son 
protégé  auprès  du  cabinet  ottoman.  Sa  diploma- 
tie rendit  Méhémet-Ali  responsable  dés  difficultés 
qu'il  rencontrait  à  son  établissement;  la  réinté-. 
gratton  des  mamelouks^  avec  TËIfi  à  leur  tôte,  et 
le  eontrèled'iui  pacha  tiif  c,  suivant  VàDcieftiisj^et 
furent  représentés  comme  la  seuie  rnmhJHMÎion 
propre  à  rasseoir  le  pays  si  profondément  élMnlé. 
Déjà  prévenue  contre  les  Albanais,  la^orte  s'im- 
patientait de  ne  pas  voir  Méhémet-ÂK  reiflpiir  ses 
engagements  solennels,  et  cette  mauvaise  dispo- 
sition était  corroborée  par  la  présence  d*«ii  ageat 
de  1  Elfi  qui  promettait  monts  et  merveilles  sol 
nom  de  son  maître  pour  Tavenir,  et  pour  le  pré* 
sent,  le  versement  de  quinze  cents  bowses^  giK 
ranti  par  TAngleterre.  TanI  d'obs^sîoos  fimreni 
par  emporter  la  résolntioii  du  divan;  une  expédî-^ 
tion  fut  erdonaée  pour  l'Egypte,  et  le  nonveam 
grand-amiraU  —  Tancien  avait  été  remplacé»  -^ 
en  reçut  le  commandement. 

L'Elu  était  tenn  au  courant  de  ce  <f m  se  ptMait 
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par  le  consul  général  britannique.  Prime-sautier 
comme  à  son  habitude,  ce  bëyn'eutpas  plus  tôt 
connaissance  de  Varrivée  prochaine  de  la  flotte 
ottomane,  qu'il  se  considéra  comme  installé  au 
pouvoir  et  séparé  dii  but  de  ses  désirs  à  peine  de 
la  longueur  d*un  manifeste.  Il  crut  agir  pour  le 
bien  de  la  ville  de  Damanour,  aux  portes  de  la- 
quelle il  était  campé,  en  lui  écrivant  une  lettre 
conçue  en  ces  termes  :  «  La  Sublime-Porte  m'en- 
voie on  firman  qui  m'investit  des  fonctions  de  gou* 
vemeor  de  1  Egypte  ;  aussitôt  que  je  Taurai  reçu, 
je  nft  rendrai  au  Caire  pour  y  mettre  à  exécution 
leaovdMs  qu'il  contient,  et  prendre  la  gestion  des 
itfairw.  le  demande  que  vons  m'ouvriez  les  portes 
de  votre  ville.  J'attends  avec  conGance  cette  nou- 
velle preuve,  de  votre  inviolable  attachement  à 
votre  souverain  et  de  votre  soumission  à  ses  dé- 
erett.» 

Cette  lettre  ne  produisit  pas  l'effet  qu'en  atten- 
dait rElfi,  mais  elle  eut  pour  résultat  de  mettre 
Mëtiémet-Ali  sur  ses  gardes,  car  les  habitants  de 
Danumoor  la  lui  envoyèrent.  Une  communication 
analogue  de  rElfi  à  certains  chefs  de  troupes  eut 
le  mtème  sort  ;  peu  s'en  fallut  que  Méhéraet-Ali  ne 
s'empar&t  aussi  des  émissaires  expédiés  aux  beys 
de  la  Haute-Egypte  pour  les  avertir. 

Snifisamment  prévenu,  toutefois,  il  songea, 
retard,  à  se  mettre  sur  la  défensive. 
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VII 


Méhëmet-Ali  répondit  aux  confidences  par  cette 
déclaration  :  «  L'Elu  est  un  fourbe  et  un  impos- 
teur, qu'il  faut  détruire  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles; je  vais  m'en  occuper;  je  compte  en  tout 
sur  votre  obéissance  et  sur  votre  dévouement.  » 
Et  sur-le-champ  il  flt  partir  cinq  cents  hommes 
pour  renforcer  le  camp  de  Ramaniè,  placé  en 
face  de  celui  de  TEIG.  La  citadelle  fut  garnie  de 
vivres  et  de  munitions  ;  on  répara  en  toute  h&te 
et  on  arma  les  ouvrages  élevés  autour  du  Caire 
par  les  Français.  Puis  il  fit  jouer  tous  les  ressorts 
de  sa  subtile  politique.  Le  message  de  TElfi  aux 
beys,  n'avait  fait  que  renouveler  leur  antipathie 
pour  leur  collègue,  et  les  portait  plutôt  à  un  rap- 
prochement avec  Méhémet-Ali  :  celui-ci  vit  avec  un 
plaisir  indicible  arriver  au  Caire  un  envoyé  de 
leur  part,  chargé  de  traiter  de  la  paix  :  ils  deman- 
daieni  la  Haute-Egypte  depuis  Miniè  jusqu'à  Esnè. 
Le  pacha  fit  grand  accueil  au  députée  le  renvoya 
chargé  de  présents  et  d'une  réponse  favorable. 
En  môme  temps,  il  crut  pouvoir  mander  à  lias- 


DE  HËHËMBT-ÂLI  245 

san-Pacha  de  se  rapprocher  ayec  ses  troupes  de 
.la  capitale.  Il  avait  compris  que  la  jalousie  des 
mamelouks  était  le  seul  glaive  capable  de  tran- 
cher ce  nœud  gordien,  et  il  ne  négligea  rien  pour 
Vaîguiser  davantage.  11  agissait  sur  rarmée  de 
r£lG,sur  les  Turcs  à  son  service,  par  les  puissants 
moyens  de  la  corruption,  et  tentait  surtout  de  dé- 
tacher les  cavaliers  bédouins  de  son  drapeau.  Son 
activité  était  infatigable. 


Vin 


Uescadre  du  capitan-pacba  mouilla  le  l*'  juil- 
let 1806  dans  la  rade  d'Alexandrie  ;  elle  était  forte 
de  quatre  vaisseaux,  deux  frégatejs,  une  corvette 
et  on  brik,  et  portait  trois  mille  hommes  de  Ni- 
zam-Gedid,  —  nouvelle  troupe  organisée  à  l'eu- 
ropéenne, et  qui  fut  dissoute  après  la  mort  du 
sultan  Sélim;  —  Moussa,  pacha  de  Salonique? 
et  désigné  pour  être  le  nouveau  représentant 
de  la  Porte  au.  Caire,  était  à  bord.  Cinq  jours 
après,  un  capidgi-bachi^  dépêché  par  le  capi- 
tan,  vint  communiquer  à  Méhémel-Ali  le  fir- 
man  qui  lui  enjoignait  d'échanger  son  pachalik 
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contre  celui  de  Salonique^  où  un  bàlimeut  avait 
ordre  de  le  conduire.  MéhémetrAli  n'eut  garde 
d'affecter  uue  autre  contenaBce  que  celle  d'uae 
parfaite  soumissioa;  sou  mandataire»  accompae 
gnant  lé  capidgi  k  Alexandrie,  assura  le  capitan 
que  rien  n'était  plus  agréable  à  son  maître  que 
de  quitter  une  contrée  aussi  déchirée  par  Tanai^ 
chie,  qu'il  était  tout  prêt  à  obéir,  mais  que  les  troi»- 
pes,  auxquelles  il  était  dû  vingt  mille  bourses, 
s'opposaient  à  son  départ.  Et,  en  effet,  pour  donner 
une  couleur  de  vérité  à  celte  assertion,  Méhémet- 
Ali  se  faisait  accompagner  partout  où  il  allait  d'une 
foule  de  soldats  qui  ne  le  quittaient,  point  d'un 
pas.  Il  osa  davantage  :  dans  l'intervalle  exigé  pour 
la  réponse ,  il  voulut  s'assurer  des  dispositions 
des  chefs  de  l'armée  à  son  égard  et  les  assembla 
pour  leur  déclarer  qu'il  était  prêt  à  se  ranger  au 
paiti  de  Tobéissance.  Tous,  d'une  commune  voix, 
répartirent  qu'ils  n'y  consentiraient  jamais.  — 
c<  Eh  quoil  —  leur  dit  alors  Méhémet-Ali  avec  vé- 
hémence, —  vous  voûtez  m*empêcher  d*exécuter 
les  ordres  que  j'ai  reçus,  et  vous  n'êtes  pas  en 
état  de  résister  si  nous  somme  attaqués.  Vos  sôT^ 
dats  vivent  dans  rindiscipline^  ils  persécutent  les 
habitants  et  m'obsèdent  sans  rélâche  pour  le  paie- 
ment de  fbur  solde.  Vous-mêmes,  leurs  chefs,  sa- 
vez-vous  les  contenir  dans  les  bornes  du  devofr, 
et  ne  préférez-vous  pas  les  plaisirs  du  repos  aux 
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fttigties  éela  guerre?  Vous  jouissez  paisiblement 
des  nchesses  que  Yous  avez  amassées,  taudis  que 
je  8WS  le  seul  point  de  mire  de  nos  ennemis,  et 
que  je  succombe  sous  le  poids  des  affaires.  Si  vous 
▼ouleE  que  je  reste  avec  vous,  fidèle  compagnon 
comme  par  le  passé,  jurez  donc  sur  le  livre  sacré 
du  Coran,  que  vous  né  m'abandonnerez  pas,  que 
vous   mourrez,  s'il  le  faut,  pour  une  cause  qui 
doit  nous  être  commune.  »  Enflammés  par  cette 
harangue  aussi  courte  qu'énergique,  tous  les  chefs 
présents,  au  nombre  de  soixante-dix,  prêtent  le 
serment  demandé,  et  pour  le  rendre  encore  plus 
inviolable,  ils  lui  donnent  la  consécration  d  un 
antique  usage  albanais,   qui   consiste   à  passer, 
tons,  fun  après  Tautre,  sur  un  sabre  tenu  aux 
deux  liouts  par  les  deux  plus  anciens.  La  mort 
seule  peut  rompre  des  liens  formés  de  cette  ma- 
nière. Une  souscription,  laissée  h  la  discrétion  de 
cliaeun,fut  votée  sur-le-champ  et  avec  non  moins 
<f entrain;  elle  produisit  deux  mille  bourses,  qui 
furent  remises  entre  les  mains  de  Méhémet-Ali. 
Le  rosé  rouméliote  fit  aussitôt  partir  pour  Constan- 
tinople,  par  la  voie  de  terre,  un  affidé  muni  de 
lettres  de  change,  et  ne  se  ralentit  pas  un  moment 
dans  ses  préparatifs  de  guerre  :  on  le  voyait,  sur- 
veillant tout  lui-même,  parcourir  chaque  jour  la 
YiUe,  soit  entouré  d*un  grand  appareil  militaire, 
propre  à  relever  le  moral  des  citoyens,  soit  4é- 
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guisé ,  pour  étudier  Topinioii  secrète  du  peuple. 
L'Elu  en  étail,  avec  le  capiian-pacha,  au  ré- 
gime des  petits  présenls;  il  envoyait  à  ce  grand 
dignitaire  des  chevaux,  des  moutons»  même  de 
l'argent;  il  recevait  en  retour  deux  mortiers,  cinq 
cents  fusils  et  des  munitions  de  guerre. 


IX 


Un  dernier  moyen,  le  plus  puissant,  restait  à 
mettre  en  œuvre:  il  s'agissait  de  faire  prononcer 
le  corps  des  cheiks  et  des  ulémas.  Bien  que  son 
élévation  fût  en  partie  leur  ouvrage,  Méhémet-Ali 
jugea  qu'il  ne  siérait  point  de  leur  tenir  le  même 
langage  qu'à  ses  Albanais  ;  aussi,  dans  la  réunion 
où  il  les  convoqua,  la  rudesse  militaire  ût  place 
àrhumilité  et  aux  insinuationsdouceureuses.  Cette 
méthode  n'eut  pas  moins  de  succès.  Dociles  aux 
suggestions  et  guidés  par  l'exemple  de  leurs  chefs, 
Seïd-Omar  et  Cherkaoui,  les  cheiks  signèr«^nt  en 
masse  une  requête  à  la  Porte,  qui  peut  être  consi- 
dérée comme  un  modèle  du  genre.  Après  avoir  ré- 
capitulé les  griefs  du  gouvernement  ottoman^  et 
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les  mesures  adoptées  par  celui-ci  pour  en  obtenir 
le  redressement,  les  cheiks  ajoutaient  : 

«  Cest  à  notre  souyerain  seul  qu'il  appartient 
de  donner  des  ordres  :  mais  la  conduite  de  ces 
mêmes  beys  est  connue  de  tout  le  monde;  elle  est 
arbitraire  et  fut  la  cause  première  des  malheurs 
de  TEgypte  fils  sont  les  auteurs  de  nos  souffran- 
ces. Lorsque  après  la  mort  de  Taher-Pacha,  ils 
ont  pris  possession  du  Caire»  nous  avons  dit  : 
Dieu  fasse  que  leur  conduite  soit  améliorée.  Tout 
au  contraire,  ils  étaient  devenus  plus  méchants, 
mille  fois  plus  corrompus.  Ils  se  sont  couverts  de 
honte  et  d  opprobre.  Les  chefs  ne  pouvaient  com- 
mander à  leurs  subaliernes,  ni  le  maître  tenir  son 
esclave  dans  la  soumission.  Telle  a  été  leur  ma- 
nière dagir  pendant  leur  séjour  dans  la  capitale. 
Ils  ont  même  osé  faire  périr  des  pèlerins  musul- 
mans, dépouiller  le  peuple  et  Tabreuver  d'amer- 
tumes. Leur  noire  trahison,  envers  Àli-Pacha,  est 
encore  présente  à  nos  yeux.  Cetie  année,  des  pè- 
lerins, des  marchands  et  des  pauvres,  venant  de 
Costeir,  ont  essuyé  de  leur  pari  de  mauvais  trai- 
tements. Nous  ne  pouvons  garantir  leurs  promes- 
ses fallacieuses^  puisqu'ils  sont  dans  l'habitude  de 
dire  ce  qu'ils  ne  pensent  pas.  Quant  aux  emprunts 
et  aux  contributions  extraordinaires,  dont  Méhé- 
met-Ali  s'est  permis  de  grever  le  peuple,  ce  n'a  été 
que  pour  chasser  les  méchants  et  du  consente- 
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ment  des  principaux  habitants  réunis  en  assem- 
blée. Ce  ro]rannie  est  à  notre  souTeràin.  Nous 
obéirent  &  celui  qn'il  lui  plaira  d'envoyer;  mais 
nousnepouTons  être  responsables  ni  garants  pour 
les  beys,  parée  que  nous  n*aTons  aucune  eonQance 
en  eux.  Ils  foulent  aux  pieds  le  pevple,  les  fem- 
mes et  tes  pauvres,  comme  des  esclaves.  Le  peuple 
n'est  qu'un  ga^  de  Dieu»  sous  la  surveillance  du 
grand-seigneur.  . 

Les  cbeiks  eurent  aussi,  du  capitaH-paeha«  eom- 
munication  directe  des  ordres  de  la  Porte.  Ils  vin- 
rent trouver  MébéflAet-Âlî ,  qui  leur  demanda 
ce  qu'ils  avaient  résohi  :  «  Rien ,  reprit  El- 
Cherkaoui,  et  nous  Venons  auparavant  vem  eon- 
suUer  à  ce  sujet.  >  Alors  le  pacha  promit  de  leur 
envoyer  la  minute  de  la  réponse  qu'ils  juraient  & 
faire.  Elle  leur  fut  en  effet  remise  te  lendematn,  et 
ils  s'empressèrent  d'y  apposer  leur  caelieL  Voici 
sa  teneur^  «  Nous  avons  reçu  la  idépêche  de  Totre 
Altesse,  avec  tout  le  respect  et  f  obéissanee  que 
nous  lui  devons.  Maintenant^  les  habitants  de 
TËgypte  sont  pauvres  et  faibles  ;  peut-être  que  les 
troupes  ne  voudront  pas  se  soumettre  aux  ordres 
de  leur  prince,  et  qu*elles  chercheront  à  serév*ol- 
ter  pour  ne  pas  sortir  de  TÊgypte;  le  pillage,  la 
mine  te  pays,  l'outrage  aux  femmes,  en  seront  le 
résultat.  Votre  Altesse  est  pleine  de  magnamirité; 
nous  BMisremetKMMà  sa  miséricorde.  » 


/ 
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X 


Tovtes  ces  pièces  prouvaient^  et  de  reste,  que 
Mëbéinet-Ali  voulait  éluder  les  ordres  de  la  Porle. 
i  cet  égard,  rien  ne  put  le  faire  fléchir,  ni  Tinsi- 
siance  courroucée  du  capi tan-pacha,  ni  la  défaite 
denses  tftmpes  par  rEIfi,  qui  les  battit  complète- 
ment à  Néguilè,  leur  tua  six  cenls  hommes  et  leur 
prit  tout  leur  bagage.  Le  rouméliote,  s^ouvrant  à 
ses  ivtimes,   leur  disait  en  ce  moment  même  : 
«  JTai  pris  le  Caire  à  la  pointe  de  Tépée,  et  ne  le 
rendlraiquè.par  la  force:  croit-on  que  cette  ville 
soit  eomne  une  maison  de  bains,  où  f  on  entre  à 
ToloBté'T  le  connais  les  Turcs  :  ils  sont  à  vendre; 
Jeleseehèterai.  L*année  dernière,  jai  conquis  le 
pouvoir  avec  cinq  cents  soldats  douteux  -.j'en  ai 
quffifle  cents  aujourd'hui,  et  tous  bien  dévoués.  » 
Il  disait  aussi  :  «  Le  Caire  est  à  l'encan  :  celui  qui 
domiera  un  coup  de  sabre  de  plus  en  restera  le 
Battre.  » 

Nëaomoins^  la  perte  de  la  balailLe  de  Néguitè 
peMa  lui  être  funeste  ;  elte  donna  beau  jeu  a«K 
agents  s<;creLsquie  le  capilau  et  les  beys  eatrete- 
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naient  dans  le  Caire.  Les  mamelouks  elles  Arabes, 
trouvant  le  chemin  libre,  se  répandirent  dans  la 
province  de  Gizè;  leur  voisinage  causa  dans  la 
ville    une    sourde  agitation,   signe    précurseur 
d'une  révolte  qui  n'aurait  pas  manqué  d'éclater, 
si  la  prudence  et  la  vigueur  du  maître  n'y  eussent 
mis  des  obstacles  immédiats.  Il  fit  couper,  avant 
répoque  prescrite,  la  digue  du  Galich  et  Tinonda- 
tion  se  répandant  dans  la  ville^  ôta  toute  possibi- 
lité aux  rassemblements,  toute  chance  aux  émeu- 
tiers.  C'est  ainsi  que  le  génie  de  Mébémet-Ali  créa 
un  précédent  à  Texpédient  d'un  célèbre  maréchal 
du  règne  de  Louis-Philippe. 

Cette  défaite  de  Néguilè  lui  tint  grandement  à 
cœur,  parce  qu'elle  fut  surtout  amenée  par  la 
lâcheté  des  chefs  :  Tun  d'eux,  un  colonel,  ayant 
osé  se  présenter  devant  lui,  il  entra,  à  sa  vue, 
dans  une  fureur  dont  il  ne  put  Sje  rendre  maître, 
et  saisissant  une  masse  d  arme  qui  se  trouvait  à  sa 
portée,  il  lui  en  asséna  plusieurs  coups  sur  la  tête; 
l'intercession  des  officiers,  présents  à  cette  scène, 
parvint  à  grand'peiné  à  sauver  ce  malheureux. 
Cependant  les  fruits  de  cette  victoire  furent  ren- 
dus nuls  par  limpéritie  de  TElfi.  Taher-Pacba, 
commandant  des  troupes  albanaises,  en  balança 
l'avantage  ea  chassant  les  mamelouks  de  Rama- 
niè,  et  se  fit  pardonner,  par  ce  fait  d'armes,  sa 
conduite  à  Néguilè. 
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L'Elfi  était  allé  reprendre  le  siège  de  Dama» 
nonr;  mais,  pendant  son  éloignement,  la  place 
s'était  ravitaillée.  Trois  cenis  hommes  de  garni- 
son, aidés  par  les  habitants,  déjouèrent  tous  les 
efforts  des  assiégeants,  lis  parvinrent  à  faire  pas- 
ser un  message  à  Mëhcmet-AIi,  dans  lequel  ils  lui 
démandaient  des  secours.  Le  pacha  les  combla 
d*éIoges,  en  leua  recommandant  bien  de  tenir 
jnsqo*à  Tarrivée  des  troupes  qu'il  allait  mettre 
en  campagne.  Cet  espoir  ranima  Ténergie  des 
assiégés  ;  ils  firent  une  sortie  nocturne  et  vinrent, 
jusque  dans  le  camp  ennemi,  porter  répouvante 
et  le  carnage. 


XI 


Cependant  le  teinps  se  passait  en  pourparlers. 
On  atteignait  la  fin  de  juilb  t,  et  rien  n'avait  en- 
core été  décidé;  Moussa-Pacha,  qui  languissait  à 
bord,  se  plaignait  amèrement  aucapilan  de  la  len- 
teur apportée  à  Texécuiion  des  ordres  de  la  Porte  ; 
celui-ci  rejetait  la  faute  sur  l'Ein,  qui,  disait-il» 
avait  exagéré  ses  forces  et  son  influence.  L'anta- 
gonisme de  la  France  et  de  l'Angleterre  vint  com- 
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pliqoer  le  débat.  Lé  coiisul  britannique  m  donnafcl 
un  mouvemaod  extraordinaire  poor  amener  unf 
solntion  ;  il  développait  au  capitan  des  plans  àe 
campagne,  le  poussait  à  prendre  ToffensiYe,  et  de 
concertavec  lekiaya  etTElG,  il  recrutait,  à  Alexan- 
drie, des  Grecs  et  des  Italiens  pour  le  camp  de  Da* 
manour.  En  même  temps,  il  essayait,  auprès  de 
Méhémet-Âli,  des  moyens  persu^fs  et  offrait  de 
lui  faire  garantir,  par  son  gouYemement,  le  pa- 
chalik  de  Salonique,  au  cas  où  il  voulût  s*y  rendre 
de  bonne  volonté.  Méhémet-Ali  répondit  à  haute 
voix  à  Tagent,  chargé  de  lui  transmettre  la  pro*- 
position,    <  qu'il  ne  craignait  personne,  et  que 
bientôt  il  serait  en  état  de  résister  aux  Européens 
eux-mêmes.  » 

Le  consul  français  neutralisai  t  l'effet  des  intrigues 
de  son  collègue  auprès  du  capitan;  il  représentait 
l'incapacité  avérée  de  l'Elfi,  qui  sacharnait,  sans 
succès,  contre  une  bicoque  comme  Damanour;  il 
prévenait  officieusement  Méhémet-Âli  des  trames 
ourdies  à  son  endroit,  et  faisait  passer  à  son  ser- 
vice vingt-cinq  Français  détachés  du  camp  de 
FElfi;  dans  ses  rapports  à  l'ambassadeur  de  France 
à  Gonstantinople,  il  représentait  le  pacha  comme 
un  ami  dévoué  des  Français,  et  le  seul  dontrau- 
torité  s'accordât  avec  les  intérêts  de  notre  com- 
merce. La  réponse  des  beys,  qui  parvint  à  Âlexan* 
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driesur  ces  entrefaites,  acheva  la  ruine  du  parti 
derfilfi. 

Dis  soa  arrivée,  le  capilan-pacha  avait  dépéché 
OB  de  ses  offioîers  aux  beys  de  la  Haule-Égypte 
pour  les  avertir  des  dispositions  prises  en  leur  fa- 
veur, et  demander  leur  coopération.  Cet  officier 
était  accompagné  de  son  trésorier,  chargé  d'en- 
caisser les  quinze  cents  bourses  promises  à  la 
Porte.  A  ce  sujet,  TEifi  avait  dit  à  ce  dernier  que 
les  mamelouks  formaient  trois  corps,  dont  Ibra- 
him, Bardissi,  et  lui,  FElfi,  étaient  les  chefs;  qu'il 
fallait  d*abord  réclamer  les  deux  tiers  de  cette 
somme  à  ses  collègues,  et  que  lorsqu'ils  se  se- 
raient exécutés,  il  s'empresserait  de  fournir  l'au- 
tre tiers.  Bardissi,  qui,  le  premier,  reçut  avis  de 
cet  arrangement,  répondit  que  puisque  TËIfi  avait 
été  assez  influent  pour  provoquer  le  remplace- 
ment du  gouverneur,  et  mener  toute  cette  affaire, 
il  était  juste  et  naturel,  et  il  devait  lui  être  non 
moins  aisé,  de  payer  la  tonalité  de  la  somme  qu'il 
avait  promise.  La  réponse  d'Ibrahim  ,  quoique 
moins  négative,  ne  fut  guère  plus  satisfaisante  : 
«  Avant  de  contribuer  pour  ma  part,  dit  le  bey 
avec  sa  prudence  ordinaire,  je  désirerais  être  as- 
suré des  intentions  de  TElfi.  >  L'envoyé  retourna 
donc  au  camp  de  ce  dernier  pour  lui  demander 
quelques  explications.  L'Elu  protesta  hautement 
contre  les  vues  envahissantes  qu'on  lui  suppo* 
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sait,  déclara  qu'il  n'avait  jamais  en  poar  mobiles^ 
que  rintérèt  commun,  et  insista  sur  la  nécessité 
du  bon  accord  dans  les  présentes  conjonctures. 
«  Allez,  dit-il  à  l'envoyé  du  capitan,  retournez 
vers  les  beys  ;  tâchez  de  les  faire  revenir  de  leur 
funeste  aveuglement  :  peut-être,  en  leur  rappe- 
lant le  passé,  les  rendrez-vous  plus  circonspects: 
pour  l'avenir,  et  les  déciderez-vous  à  répartîrentre 
eux  le  paiement  des  deux  tiers  de  la  somme  qui 
leur  est  demandée  :  rien  ne  leur  est  plus  facile» 
car,  en  faisant  contribuer  chaque  bey  pour  dix 
bourses,  les  kachefs  pour  cinq,  et  les  simples 
mamelouks  pour  une,  comme  je  le  ferai  avec  mes 
gens,  nos  engagements  seront  bientôt  remplis.  > 

L'envoyé  repartit,  et  arrivé  chez  les  beys,  leur 
rcipporta  fidèlement  le  discours  de  l'Elfi.  t  Ce  sont 
de  vaines  paroles,  dit  Bardissi  :  on  ne  saurait  y 
compter.  Il  n'y  a  nul  doute  que  la  Porte  ne  tienne 
correspondanceavec  TElfi  et  ne  veuille  le  favoriser 
à  nos  dépens.  Et  nous  accepterions  sa  tutelle, 
les  insolences  de  ses  gensi  Jamais I  »  —  «Ter- 
minez, lui  dit  alors  l'envoyé,  l'affaire  qui  m^amène 
auprès  de  vous,  et  tuez-le  ensuite.  »  —  «C'est  lui 
même  qui  nous  tuera,  quand  il  aura  rantorité; 
c'est  un  fourbe  auquel  nous  ne  pouvons  accorder 
aucune  confiance.  > 

Le  capitan-pacha  apprif  le  refus  des  beys  et  en 
même  temps  loffre  faite  par  l'Elfi  d*ac(|iiitter  tout 


« 
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de  mile  le  tiers  qui  loi  incombait,  et  le  reste  à 
terne;  il  apostropha  vivement  son  envoyé  pour 
g*étre  rendu  porteur  d'une  pareille  proposition  : 
«  Lai  barbe  du  grand-vizir  et  la  mienne  vous  pa- 
raissent-elles donc  des  sujets  de  risée?  lui  dit-il 
en  colère.  Nous  avions  cru  que  les  mamelouks  ne 
faittaient  qu'un  iseul  parti,  tandis  qu'ils  sont  tous 
divisés  entre  eux;  si  TEIG  est  lennemi  des  autres^ 
nous  ne  pouvons  compter  sur  lui  seul.  Rendez- 
vousà  son  camp,  et  me  renvoyez  mon  trésorier  I» 
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&  Cette  fois  encore,  toutes  les  circonstances  paru- 

r  !      rent  conspirer  en  faveur  de  Méhémet-Ali  :  les  évé- 
nements préparés  par  un  génie  supérieur  ont  tou- 
jours ce  caractère.  Tandis  que  la  ligue  conçue  pour 
e         le  détruire  se  dissolvait  avant  l'action ,  il  donnait 
î         a  son  parti  une  cohésion  menaçante,  et  gagnait 
des  adhérents  jusque  dans  Tentourage  du  capitan- 
r         pacha.  Appuyés  des  représentations  de  Tambas- 
sade  de  France^  les  arguments  de   son  agent  à 
I  CoDsIantinopte  avaient  prévalu  auprès  du  Divan, 

t         qui,  conioie  gage  d'un  retour  de  bienveillanee^ 

17 
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donna  an  capttan  carte  blanche  en  Ini  reoom* 
mandant  de   ne  consulter  qne   les  intérêts    de 
Teiapire*  Mais  déjà  celui-ci,  convaincu  de  Tioi* 
possibilité  de  suivre  à  la  lettre  ses  instructions 
premières,   avait  tenté  un  rapprochement  avec 
liéhémet-Ali  :  les  dépêches   de   ConstantiBOf^e 
activèrent  les  rapports  entre  le  Caire  et  Alexan- 
drie, et  aplanirent  les  voies.  A  la  suite  de  plu* 
sieurs  conférences,  on  arrêta  que  moyennant  un 
présent  de  quatre  mille  bourses,  Héhémet-AU  res- 
terait dans  son  poste;  mais  que,  pour  bien  con- 
stater qu'en  y  consentant,  la  Porte  ne  faisait  que  se 
rendre  aux  vœux  des  habitants,  une  nouvelle  sup- 
plique des  notables  serait  adressée  au  capitan- 
pacba^  et  par  lui  transmise  au   grand-seigneur. 
Celte  dernière  clause  n'était  pas  la  plus  difficile  à 
remplir;  elle  le  fut  d'autant  moins  qu'on  ne  parla 
pas  d'abord  de  la  première,  et  que  les  notables 
purent  un  moment  se  flatter  de  l'espoir  d'expri- 
mer   gratuitement  leurs   désirs.  L'illusion    fut 
courte.  Aveclesépinglesaucapitan,  les  cadeaux  de 
bonne  main,  les  frais  de  voyage  etTimprévu^  qu*il 
faut  toujours  compter,  c'était  une  lettre  de  change 
de  six  mille  bourses  que  les  citadins  du  Caire  ti- 
raient sur  eux-mêmes  en  signant  leur  supplique. 
Us  eurent»  en  forme  de  consolation,  le  plaisir  de 
voir  leurs  cheiks  et  leurs  ulémas,  les  promoteurs  * 
de  la  signature»  dispensés  de  la  contrilyitioii,  et  la 
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I  ^6  celle-ci  serait  portée  en  sHoompte 
SAT  Im  inpôis  ftttnrs. 

JàBÊà  scellée,  la  réconciliation  produisit  rapi- 
^e«eBt  aeseiSets.  lbrahim-Bey,le  fils  du  vice-roi^ 
partit  pour  Alexandrie,  emportant  la  supplique 
et  les  riches  cadeaux ,  et  dut  rester  en  6ta9& 
jmqa-'à  Tentière  exécution  des  engagements  de 
son  père.  Le  capitan-pacha  manda  au  Caire  son 
kiaya  pour  y  faire  connaître  sa  décision  ofQcielIe, 
qu'on  lut  en  assemblée  solennelle.  Klle  était  con- 
çue en  ces  termes  :  «  Nous  avons  accueilli  la 
prière  des  cheiks  en  faveur  de  Méhéraet-Âli-Pa- 
clia,  et  confirmé  celui-ci  dans  la  place  éminente 
de  gouverneur  de  l'Egypte,  à  condition  qu  il  faci- 
literart  et  accélérerait  les  préparatifs  de  départ  de 
la  caravane  des  pèlerins  ;  qu'il  enverrait  aux  lieux 
saints  ce  qui  est  d*usage,  tant  en  vivres  qu'en  ar- 
gent; qo*il  laisserait  à  la  disposition  de  Tarsenal 
de  CoBstantinople  les  revenus  des  Echelles  d'A- 
lexandrie, Rosette  etDamiette;  et  qu'enfin  il  ne 
songerait  plus  à  faire  la  guerre  aux  beys,  mais 
qn*it  tratierait  de  la  paix  avec  eux.  » 

II  ^  eut  trois  jours  de  réjouissances  publiques  à 
Toccasion  de  cette  dépèche. 

Le  capitan-pacha  appareilla  le  2  octobre,  trois 
mois  juste  après  son  arrivée:  il  remmenait  Moussa- 
Pïicha  tout  déconfit,  et  laissait  son  kiaya  pour  l'e- 
eeroir  les  quatre  miUe  bourses  promises.  Dès  que 
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cet  ofGçier  les  eut  touchées,  il  partit  également, 
comblé  de  présents,  et  moins  d'un  mois  après,  le 
2  novembre,  un  capidgi-bachi -arrivait  de  Constan- 
tînople,  muni  de  deux  firmans  ;  l'un  était  la  re- 
connaissance de  Méhémet-Ali,  l'autre  lui  ordon- 
nait de  faire  partir  la  caravane  des  pèlerins  et 
d'expédier  six  mille  ardebs  (1)  de  blé  à  Djedda. 


XIII 


Cependant  TElfi  s'était  obstiné  à  prendre  Dama- 
nour,  et  les  habitants,  persévérant  dans  leur  hé- 
roïque défense,  attendaient  de  jour  en  jour  les  se- 
cours que  Méhémet-Âli  leur  avait  fait  espérer.  Mal- 
gré un  blocusrigoureux,  quelques-uns  d'entre  eux 
parvenaient  à  se  glisser  à  travers  le  camp  ennemi, 
soit  pour  aller  aux  provisions,  soit  pour  porter  les 
dépêches  du  kachef  au  Caire  :  les  Arabes,  par  leur 
agilité ,  étaient  surtout  propres  à  ce  genre  d'expé- 
ditions ;  ils  passaient  comme  des  ombres  au  mi- 
lieu des  tentes,  et  souvent  ils  s'emparaient  d'ar- 
mes, d'effets,  et  môme  de  chevaux,  sans  réveiller 
les  soldats.  Quelques-uns  furent  pris,  cependant, 

(1  )  L'ardeb  vaut  cent  quatre-vingt-deux  litres. 
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et  TEIfi  les  fit  accrocher  aux  arbres  au  moyen 
d'un  fer  aigu  qu*on  leur  passait  sous  le  menton. 
Cette  cruautét  conçue  dans  le  but  de  terrifier  les 
assiégés,  eut  un  résultat  lout  contraire;  la  vue  de 
ce  supplice  les  enflamma  d'îndignalion,  et,  plu- 
tôt que  de  courir  la  chance  d'en  éprouver  un  sem- 
blable, ils  firent  serment  de  mourir  les  armes  à 
la  main  :  deux  furieux  assauts,  en  cinq  jours,  fu- 
rent repoussés  par  eux  avec  la  plus  grande  éner- 
gie, et  les  assaillants  se  retirèrent  en  jonchant  de 
leurs  morts  le  pied  des  murailles. 

L'inondation,  qui  croissait,  menaçait  d'englou- 
tir Tarmée  et  les  travaux  des  assiégeants  :  pour  en 
arrêter  les  progrès,  TElfi  fit  construire  une  digue 
au  canal  de  Ramaniè.  Quand  Méhémoi-Âli  en  fut 
instruit,  il  craignît,  avec  juste  raison,  que  cette 
digue  n'empéchàt  la  culture  de  toute  la  province, 
et  il  envoya  aussitôt  quatre  cents  homi/ies,  sous 
la  conduite  de  son  kaznadar,  pour  la  détruire.  Le 
succès  couronna  les  premiers  efforts  de  cet  ofiicier; 
il  coupa  la  digue  et  entra  avec  des  barques  dans 
le  canal  ;  mais  Chahine-Bey  .accourut  avec  ses 
mamelouks^  la  referma  une  lieue  plus  loin,  au 
moyen  de  balles  de  coton,  recouvertes  et  soute- 
nues par  des  terres  rapportées  ;  et  pratiquant 
une  saignée  sur  la  rive  droite  du  canal,  il  mit  à 
sec  les  barques  du  kaznadar ,  ce  qui  permit  à  un 
parti  de  mamelouks  de  l'attaquer  avec  avantage  et 


de  lui  tner  beancoup  de  monde.  En  somme,  son 
expédition  airorta,  Tinondation  fut   barrée,  et 
Alexandrie  se  trouva  complètement  pmée  d'eau. 
Les  cheiks,  alarmés,  envoyèrent  des  députés  à 
Damanour  pour  exhorter  les  citoyens  de  cefle 
vrlle  à  se  rendre  et  à  ne  pas  causer,  par  leur 
etttétement,  le   malheur  de  toute  une  popula- 
tion. Les  esprits  étaient  trop  exaltés  cïhex   les 
assiégés  pour  prêter  Toreitte  à  de  pareHs  avis;  Hs 
opposèrent  leur  serment  de  combattre  jusqu'au 
dernier  soupir  et  le  sort  qvâ  les  attendaît,  an  cas 
eu   ifis   tomberaient    au    pouvoir  de  TEIfi.  Les 
hostilités  reprirent  donc  avec  plus  d'animosité  que 
jamais. 

L'Elfi  ne  pouvait  ignorer  les  pourparlers  du  ca- 
pitan-pacha  avec  Méhémet-Âli;  aussitôt  qii*ti  en 
apprit  rissue,  il  essaya,  d*unç  manière  indirecte, 
de  prendre  ITinîtfeitive  des  propositions  de  paix. 
Le  consul  anglais  écrivit,  à  ce  sujet,  une  lettre  Ibrt 
convenable  au  vicenroi,  qui  lui  répondit  qu*ift  ne 
traiterait  jamais  avec  TEIi  exclusivement,  et  que 
si  celui-ci  voulait  se  joindre  aux  autres  beys  et 
s'entendre  avec  eux ,  il  était  disposé  à  entamer  ées 
négociations  collectives  ;  qu'autrement,  il  conti- 
nuerait à  lui  faire  lu  guerre.  Vu  la  récente  déconve- 
nue de  PEIfi  vis^vis  de  ses  collègues,  cette  fin  de 
non-recevoiravait  touterappureneed^un  sarcasme; 
le  manelouk,  exaspéré,  tourna  touteaipfuTCfur  emi- 
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tre  là  ville  qui  le  tenait  en  échec  depats  si  long- 
iemps^et  résolut  de  Tenlever  à  tout  prix;  il  fit  re^ 
serrer  encore  le  GeKled^ÎBvestîssemeDtde  la  place» 
at  diriger  le  feu  de  toutes  ses  iMitleries  contre  les 
nurailles,  qui,  bientôt  démantelées,  ne  laissèrent 
plassmassiëgës,pour  rempart,  que  leur  înébran- 
.  lable  ooorage.  En  cette  extrémité^  ils  firent  pa^ 
Tenirà^iiéliéniet-Ali  une  suprême  prière,  hri  di- 
sant qae,  faute  de  secours,  la  famine  allait  les 
obliger  de  se  rendre  ou  de  périr  tous  ji»q«>m 
dermer.  Nais  le  gouverneur,  raffermi  dans  sa  pd-* 
silion,  n'avait  plus  tant  besoin  de  leur  résistance  r 
îi  n'était  même  pas  désireux,  en  cherchant  à  dé- 
bloquer Damanour,  de  se  mettre  toutes  les  forces 
de  TEIfi  sur  les  bras.  11  négligea  donc  de  répon- 
dre à  cette  pressante  demande,  et  il  ne  tint  pas  à 
sa  reconnaissance  que  les  habitants  de  Damanonr 
ne  fussent  payés  par  les  dernières  rigueurs  de  leur 
courage  et  de  leur  fidélîté  politique. 


xnr 


Il  y  avait  bien  à  la  persistance  de  TEIfi  une  au- 
tre raison  que  celle  du  dépit.  Déçu  du  côté  de  la 
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Porte^  renié  par  ses  collègues,  ce  bey.>|mit  re- 
porté toutes  ses  espérances  sur  TÂngleterre  ;  il 
était  resté  en  relations  suivies  avec  le  consul  an- 
glais, qui  lui  peignait  toujours  cojmme  imminente 
une  descente  de  ses  compatriotes  en  Egypte, -et 
lui  recommandait  de  se  tenir,  avec  ses  foMés,  i 
portée   des  points  de  débarquement.   L'intérêt, 
comme  l'amour-propre,  faisaient  donc  pne  loi  à 
FElfi  de  s'établir  fortement  dans  la  province  de 
Bahirè  (1),  et  il  avait  choisi  Damanour,  qui  tar- 
dait tant  à  lui  ouvrir  ses  portes,  pour  son  futur 
quartier-général. 

L'Angleterre  venait  de  déclarer  la  guerre  &  la 
Turquie  ;  le  grand  duel  de  cette  puissance  avec  la 
France  tendait  à  accaparer  les  forces  du  monde 
entier,  et  réglait  à  son  point  de  vue  les  alliances 
ou  les  inimitiés;  aussi,  rien  que  Tantique partialité 
de  la  Porte  pour  notre  nation  eût  suffi  à  expli- 
quer les  hostilités  de  TÂngleterre;  mais  parmi  les 
griefs  mis  en  avant,  ou  non  avoués  par  celle-ci  en 
cette  occasion,  il  faut  sans  doute  compter  le  récent 
échec  que  ses  projets  sur  TÉgypte  venaient  d'éprou- 
ver par  suite  de  la  versatilité  des  résolutions  du 
divan.  Tout  contribuait  donc  à  donner  créance 
aux  assertions  du  consul  anglais,  et  elles  vinrent 
très-désagréablement  affecter    la   quiétude    que 

(1)  Maritime, 
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Méhémet  Ali  commençaîi  à  ressentir  :  il  ne  douta 
plus  que  TEIG  n'attendit  dans  ses  positions  la  réa- 
lisation des  promesses  de  ses  protecteurs,  et  le 
désir  de  conjurer  un  événement  si  nuisible  à  ses 
intérêts  l'engagea  enfin  &  se  bouger.  Ses  troupes 
énrént  ordre  de  passer  sur  la  rive  gauche  du  Nil, 
et  lui-même  vint  se  mettre  à  leur  tête.  Ce  premier 
mouYenent  eut  pour  effet  de  débarrasser  la  pro- 
vince de  Gizè  des  bandes  de  maraudeurs  qui  Tin- 
lestaient,  mais  n'amena  point  la   délivrance  de 
Damanour  :  elle  fut  due  à  une  toute  autre  circon- 
stance. Contrainte  à  vivre  longtemps  sur  une  seule 
province^  larmée  de  TËlfi  en  avait  épuisé  jusqu'à 
la   dernière  ressource  et  se   trouvait  réduite  à 
une  véritable  famine;  les  fellahs  avaient  aban- 
donné, leurs  villages  et  s'étaient  répandus  dans 
le  Delta.  Damanour  seule  était  debout  au  milieu 
des  mines.  En  pareille  occurrence,  une  troupe 
composée  de  mamelouks  et  d'Arabes  était  impos^ 
sibleà  contenir;  TElû  le  tenta,  mais  en  vain  :  la 
révolte  lui  força  la  main  et  le  contraignit  à  lever 
le  siëge«  qui  durait  déjà  depuis  trois  mois.  11  prit 
le  chemin  de  la  Haute-Egypte,  la  rage  dans  le 
cœur  et  portant  le  germe  de  la  maladie  qui,  à  peu 
de  jours  de.  là,  allait  Tenlever. 
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i>eji  son  rival  Bardissi  venait,  avant  l'âge,  de 
payercettedettesuprémed^aneyieconliiiuellenieDt 
agitée  et  minée  par  les  acres  poisons  de  l'ambitioa 
déçue.  Le  19  novembre  1806,  le  chef  de  la  maison 
deMourad  était  mort,  un  peu  d'une  êèvrebiliewe 
€t  beaucoup  d  un  médecin  maugrdMu,  qu'es  Pab- 
sence  de  tout  homme  de  Tart^  on  lui  avait  dépê- 
ché du  Caire.  Bardissi  n'étail  âgé'  que  4e  q«a- 
rante-buit  ans.  Ses  mamelouks  lui  rendirent  les 
honneurs  qui  n'étaient  accordés  qu  aux  plus  vail- 
lants :  ils  tuèrent  ses  chevaux  et  brisèrent  ses  ar^ 
mes  sur  sa  tombe. 

Cet  événement  opéra  une  nouvelle  scIbsiob 
|iarmi  les  beys;  Ibrahim  et  Osman-Bey-Haman 
ne  voulurent  point  reconnaître  le  suœesseur  que 
la  maison  de  Hourad  avait  donné  à  BardBssi  : . 
c'était  un  certain  Chahine^  renommé  pour  ton 
courage  et  pour  sa  méchanceté.  Us  préférèrent  ae 
rapprocher  de  l'Elfi,  et  lui  écrivirent qu  ils  étaient 
prêts  à  accepter  le  plan  d'organisation  qu'il  vou- 
drait bien  leur  présenter.  L'Elfî  reçut  ce  message 
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ISfU  était  OMore  défaut Damanoar;  instruit 
Iriveaueun  fonds  sur  ses  coHègnes,  lewrs 
«ries  ft- aitraiort  pu  le  décider  k  leur  sa«ri- 
iriiisIlRieeéYestaelle  derAngletorre,  m  son 
fhiien  eAt  laissé  le  choix:  ce  n'était  donc 
HHig  f  oinr  et  en  manière  de  pifr«Her,  qnll 
Hrvémiràeux. 

Anariçait  a  petites  journées  ^ns  ta  pro- 
Éi^GMè;  ses  soldats  se  dédommageaient  par 
i|»iêe  leors  privations*  passées.  Mëhémet- 
IfMl,  MKanf  qne  possible,  êe  le  harceler 
IHIHiaile  :  maiaaucoa  des  denx  partis  n*eAt 
ÉMonBance  en  ses  forces  pour  entamer  une 
%iménàe.  VWê  vint^  sans  opposition,  ^'étu* 
Hifaifanienl.  Il  était  triste,  mucienxetdTune 
ihai  Irritahte,  qu'on  osaità  peine  Taborder. 
Ilnmer  iê07,  dans  raprès-midi,  il  fat  se 
l|tir'èohefa(  hors  du  camp;  quelques  gardtô 
libnt  à  pitd%  Chemin  feisant  il  aperçut  d^ 
s  de  son  armée,  avec  un  chameau,  au  milieu 
ftamp  de  blé,  qu*Hs  ravageaient.  Saisi  de 
i^t«G0lteTne>  il  fondit  sur  ces  gens,  et  en 
Être  de  sa  main,  dont  un  chef  de  tribu, 
■ecès^  fareuT  lai  causa  une  révolotron 
■è;  en  rentrant  dans  sa  taste  il  fut  pris  de 
seitenls  saiigainoleats.  Se  voyant  sur  lepoint 
»«r,  il  dit  :  «  Ces  est  fait,  TEgypte  esC  à 
MhAK^  il  nVst  plus  personne  pMP  la  hd 
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disputer.  »  11  fit  aussitôt  rassembler  tous  les  beys 
de  sa  maison,  et  désigna  Tua  d*eux,  Chahine^  — 
un  autre  que  celui  de  la  lùaisoa  de  Mourad,  ^ 
pour  le  remplacer  :  t  Ghahine,  lui  ditril»  je  tous 
recommande  vos  frères;  je  vous  recommande 
Yous-méme  à  leur  affection  ;  soyez  toujours  unis 
et  en  garde  contre  les  pièges  de  Tennemi  ;  je  dé- 
sire être  enterré  à  Bànesé,  où  sont  les  tombeaux 
des  martyrs.  >  11  mourut  dans  la  nuit  méme«  âgé 
de  cinquante-cinq  ans.  Son  corps  devint  liride,  et 
le  sang  en  suintait  à  travers  la  peau,  ce  qai  donna 
lieu  de  croire  à  un  empoisonnement.  En  Orient, 
cette  accusation  est  très-légèrement  formalëe  : 
mais  les  symptômes  qui  précédèrent  et  suivirent 
la  mort  de  TËlfi  s'accordent  mieux  ayec-îes  effets 
du  choléra-morbus,qu  avec  ceuxd'aucunematière 
toxique  connue.  Les  honneurs  funèbres  lui  forent 
rendus  au  gré  de  ses  dernières  volontés,  et  toute 
Tarmée  accompagna  la  dépouille  de  son  chef  à 
Bànesé. 

L'Elût  conduit  au  Caire  dans  Tannée  1773,  fot 
vendu  à  Mourad  pour  mille  ardebs  de  blé  ;  il  tira 
son  nom  de  cette  circonstance,  car  elf,  en  arabe, 
veut  dire  mille.  Jeune,  bien  fait  et  dune  figure 
agréable,  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  lui  at- 
tirer la  faveur  du  maître  :  la  plupart  des  mame- 
louks n'auraient  pu  citer  d'autre  cause  originelle 
à  leur  fortune.  A  ces  avantages  physiques,  TEIfi 
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joignait  un  caractère  dont  la  singularité  touchait 
h  Textrayagance.  Riche  des  libéralités  de  Mourad, 
il  se  ruina  en  bâtisses  et  en  achats  d'esclaves;  en- 
voyé dans  la  province  de  Gharkiè,  à  titré  de  gou- 
verneur, il  re6t  sa  fortune  aux  dépens  des  labou- 
reurs -et  des  tribus  arabes  avoisinantes,  qu*il 
rançonna  outre  mesure.  Lorsque  Mourad  et  Ibra- 
him, les  beys  gouvernants,  furent  contraints  à  se 
réfogicr  dans  le  Saïd,  par  le  fait  de  larrivée  du 
capitan-pacha^  TElfi  les  accompagna,  et  revint 
avec  enx,  en  l'année  1790.  Quatre  ans  de  cet  exil 
paraissaient  avoir  rassis  son  esprit;  mais  sa  ma- 
rotte n'avait  fait  que  changer  d'objet  :  il  s'adonnait 
alors  i  la  magie  blanche,  et  cherchait  à  se  couvrir 
d'nn  vernis  de  sapience.  L'architecture  était  restée 
une  de  ces  manies;  il  emportait,  dans  ses  voya- 
ges, nn  kiosque  de  toutes  pièces  qui  se  montait 
à  volonté.  Quoiqu'il  possédât  de  fort  belles  mai- 
sons et  en  très-grand  nombre,  il  Ct  construire, 
sur  )â  place  de  l'Êsbekiè,  un  vaste  palais,  qui  ser- 
vit plus  tard  de  résidence  aux  généraux  en  chef 
de  Karmée  française.  11  en  avait  lui-même  dessiné 
le  plan  et  l'avait  remisa  son  kiaya,  pour  le  faire 
exécuter  en  son  absence  ;  à  son  retour,  trouvant 
ses  indications  méconnues,  il  fit  abattre  tout  ce 
qui  était  déj&  fait,  pour  reconstruire  à  nouveaux 
frais.  Cet  édifice  ne  lui  fut  d'aucune  utilité;  il  y 
était  à  peine  installé,  que  Mourad  lui  donna  une 
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mîsfiton  daas  U  proyince  de  Gharkîè«  ou  il  resta 
jusqu'au  débarquement  de  rexpéditieu  françaîse. 
Il  revint  alors  au  Caire,  se  battit  Taillammeut  à  la 
batailledéâPyramides^etse  retira  ayecMouraddans 
le  Saïd,  a3rant  perdu  beaucoupde  son  monde.  Pré- 
cédemraeniàoette  bataille,  il  pouvait  avoir  mille 
mamelouks  et  quarante  kachefs^  UconlinuM guer- 
royer contre  les  Français,  taDt6tdan&l»  Haute, 
tantôt  dans  la  Basse^Egypte.  Lorsque  legrand-visir 
vint  en  Syrie,  il  alla  au-devant  de  lui,  lot  ane^ 
namt  les  prisonniers  qu'il  avait  laits  et  mi'  lien 
pris  par  lui-même  dans  le  désert.  Il  était  «Boore 
avec  le  visir,  lors  du  traité  d'Ël-Ârîeh.  Elrai^r 
aux  conditions  de  paix  consenties  par  Mourad/  il 
ne  cessa  de  harceler  les  Français,  el  «mim  au 
Caire  avec  les  autres  beys,  après  le  débarque- 
ment des  Anglais.  C'est  &  partir  de  ce  mmnent 
qu'il  essaya  de  se  créer  un  point  d'afipui  dans  les 
intérêts  de  ces  derniers.  Ses  intrigues  réussirent  è 
le  faire  nommer  au  gouvernement  de  la<  liante* 
Egypte;  maia  ce  commencemeni;  de  fimur 
s'anéantit  devant  le  parti  bien  arrêté  delà  Porte» 
de  se  défaire  des  ^mamelouks  ;  fugitif^  ainsi  que 
ces  collègues,  après  le  massacre  d'Âboukir,  nous 
l'avons  vu  tenir  tète  aux  Turcs  et  aux  ANMànaiSt 
dans  la  Haute-Egypte,  refuser  son  ccmcours  i  la 
bataille  de  Damanour,  et  enfin  s'embarquer  peur 
l'Angleterre. 
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Nous  avons  déjà  essayé  de  donner  nne  idée  du 
caractère  de  TEIG,  dont  le  côté  saillant  était  une 
Tanité  hors  de  toute  mesure.  Avec  une  taille  impo- 
sante, un  embonpoint  plus  que  raisonnable^  il  pre- 
nait des  soins  efféminés  de  sa  personne,  se  peignait 
les  paupières  avec  du  kohl  (l),  pour  s'agrandir 
lesyeox  à  la  manière  des  femmes,  et  était  d'une 
recherche  excessive  dans  sa  parure.  Il  n'en  avait 
pai  moins  la  qualité  distinctive  des  mamelouks, 
.me bravoure  à  toute  épreuve.  Une  des  plus  violen- 
tes antithèses  de  sa  vie  fut  sa  manière  d'être  avec 
les  Arabes  bédouins  ;  il  en  était,  à  la  fois,  craint, 
estimé  et  haï;  bien  qu'il  eut  maintes  fois  répandu 
lear^sang,  il  restait  avec  eux  de  la  meilleure  intel- 
ligeace;  il  enlevait  leurs  filles,  gardait  celles  qui 
loi  plaisaient  et  renvoyait  les  autres.  On  disait,  dans 
la  province  de  Bahirè,  qu'il  en  épousait  une  tous 
les  vendredis.  On  vit,  en  effet,  une  troupe  noin- 
brenae  de  femmes  arabes  se  grouper  autour  de 
sa  tente,  après  qu'il  fut  mort,  et  faire  retentir  la 
funèbre  uUulation  qui  leur  est  habituelle,  lors- 
qu'elles ont  perdu  un  parent  ou  un  époux. 

JHëbëmet-Ali  dormait  sous  sa  tente,  ft  Gizè^  lors- 
qa'ûi  Arabe  vint  loi  annoncer  la  mort  de  1 E16  : 
.  le  calcul  qui  avait  rendu  cet  homme  si 


(I)  Pommade  fidte  avec  du  charbon  d'amandes  et  d*en- 
et  quelquefois  d'alquîfoux  pulvérisé. 


«71  mSTOIRE 

diligent,  et  lui  fit  donner  cinq  bourses  poar  prix 
de  la  nouvelle. 


xvi 


Lé  mot  qui  termina  la  carrière  de  TElfi  était 
▼rai  :  Méhémet-Ali  n'avait  plus  désormais  de  con» 
current  sérieux  en  Egypte.  En  enlevant  coup 
sur  coup  ses  deux  ennemis  les  plus  archamés,  la 
Providence  elle-même  semblait  se  déclarer  pour 
lui.  La  mort  de  FElfi  eut  surtout  ce  caractère  d*op- 
porlunité;  car,  deux  mois  plus  tard,  Texpédition 
anglaise  eût  irrésistiblement  conduit  ce  bey  &  la 
prééminence,  comme  lui-même  eût  assuré  à  cette 
expédition  une  toute  autre  destinée.  Les  forces 
dont  il  disposait  au  moment  de  sa  mort  se  com- 
posaient de  six  cents  mamelouks,  les  mieux  mon- 
tés et  équipés  de  l'JEgypte^  de  deux  cents  soldats 
mêlés  avec  eux  et  faisant  le  mêmeservice^  de  boit 
cents  hommes  d'infanterie  turque  et  albanaise» 
de  six  bouches  à  feu,  servies  par  des  canonnière 
de  toutes  nations ,  et  enfln,  de  six  tribus  d'Arabes 
bédouins,  formant  ensemble  six  mille  cavaliers* 
L'importance  de  cette  armée  explique  comment 
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Héhémet-AIi  ne  put  jamais  remporter  sur  elle 
d'avantage  décisif,  et  avait,  jusque-là,  borné  tous 
ses  efforts  à  la  contenir.  Il  en  fut  autrement  après 
la  mort  du  maître.  Chahine-Bey  se  trouva  tout 
iussitôt  en  mésintelligence  avec  les  Arabes,  et 
se  vit  obligé,  pour  prévenir  leurs  hostilités,  de  faire 
saisir  les  chefs  de  tribus.  Méhémet-Ali,  à  la  piste 
de  toutes  ces  défections ,  les  encourageait  en- 
core, soit  par  ses  promesses,  soit  par  le  bon  ac- 
cueil qu'il  faisait  aux  transfuges;  aux  gens,  eh 
nombre  considérable,  qui,  naguère,  avaient  déserté 
le  Caire  ponr  se  rallier  à  TElfi,  il  donna  libérale- 
ment des  sauf-conduits  qui  leur  permirent  de  ren- 
trer dans  leurs  familles  sans  être  inquiétés.  Bien- 
tAtil  pensa  que  cet  affaiblissement  de  Tarmée 
de  Cbahine  avait  produit  sur  celui-ci  une  forte 
impression,  et  qu'il  prêterait  facilement  l'oreille 
i  des  propositions  de  paix  :  il  le  fit  tàter  à  ce  sujet; 
mus  le  bey  répondit  avec  hauteur  :  <  Nos  pères, 
les  chefs  des  mamelouks,  Ibrahim  et  Osman,  sont 
à  Siovt  :  c'est  avec  eux  qu'il  faut  traiter.  Si  Mé- 
bémet-Ali  veut  se  rapprocher  de  la  maison  de 
TElfi,  il  doit  lui  accorder  tout  ce  que  ce  bey  lui 
avait  demandé.  > 

Cette  réponse  rendait  la  guerre  inévitable.  Le 
vice^roi  se  prépara  sans  retard  à  la  porter  dans 
la  Haute-Egypte  ;  il  fit  charger  plus  de  huit  cents 
barques  de  vivres,  de  munitions,  et  de  bagages  de 
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toute  sorte.  Au  milieu  des  préparatib,  il  tomta 
»ibitement  malade,  et  fut  atteint  de  vomis- 
sements qui  donnèrent  pendant  nn  jour  de 
YÎves  inquiétudes  à  son  médecin,  M.  Bo2ari;  mais 
ces  fâcheux  sympt6mes  dîspararent  devant  rënep* 
gie  dés  remèdes,  et,  quelques  jours  après>  Findii- 
position  n'avait  plus  laissé  de  traces.  Elle  senritâ 
mettre  en  relief  les  sympathies  Tédles  dont  Mé- 
bémet-Âli  était  Tobjet  parmi  les  cbeiks  et  les«lë- 
mas. 

Il  chargea  Topooi^-Oglou,  son  làKym,  du  90»- 
Temement  des  affaires  durant  son  absence^  et  se 
mit  en  marche  le  12  février  1^7,  avee  trois  mille 
hommes  d'infantme  et  unncAMhM  égÊA  de^avale- 
sie.  Six  chaloupes  bien  armées  acoomfpSfgaaicmC  les 
barques.  Aussitôt,  Gbahine-Bey  quitta  S&nesè^  oti 
U tétait  resté  depuis  la  ffl€Tt  de  TElfi,  et  "wint  se 
réunir  à  Soliman--Bey,  qui  tenait,  pour  ses  propre 
compte,  ainsi  que  nous  avons  d^à  eu  roccasion 
de  le  dire,  la  place  de  Mimé  ^  «es  dépendances. 
Méhémet-Âli  s'arrêta  à  Benisonef  :  de  là,  il  tfs* 
saya  de  renouer  les  ooégociations.  C'était  tonfoms 
chez  lui  rindice  d  une  embûche  préméditée»  et 
les  beys  firent  encore  la  faute  de  s*y  laisser  pren- 
dra. Mais  cette  fois,  commebt  ne  pas  croire  à  la 
sincérité  de  ses  avances}  Sa  parole  ayant  pèrdn 
tout  crédit,  il  ne  craignit  pas  de  faire  interveair» 
c«mme  garantie  supérieure,  le  caractère  sacré  ées 
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le  la  refigion.  Trois  des  principaux  ulémas 
MF" tendirent  du  Caire  au  camp,  pour  lever 
IBAle  méflance  et  aplanir  les  derniers  obstacles 
frï  s'opposaient  à  Tentente  cordiale.  Tandis  qu'ils 
y  travaillaient^  dupes  ou  complices,  mais,  en  tout 
cas,  animés  du  plus  grand  zcle,  le  rouméliote 
aondoyait  les  Arabes  demeures  au  service  de 
Fennemî  ;  et,  par  une  nuit  noire,  conduit  par  ces 
tnftres,  à  qui  la  garde  du  camp  était  confiée,  il 
tombai  avec  deux  mille  chevaux,  sur  les  mame- 
Ibiiks,  prdTondément  endormis  dans  leurs  tentes, 
en  fit  nn  grand  carnage,  prit  toute  Tartillerie, 
les  bagages,  et  poursuivit  les  fuyardj  jusqu'à  la 
fiflMte  da  désert; 

Mëhémet-Ali  devait  avoir  d'autant  moins  de 
sçrapnles  dans  le  choix  d.es  moyens  propres  à  ré- 
duire le  nombre  de  ses  ennemis^  qua  Tautre 
extrémité  de  TEgypte  se  préparait  une  formidable 
atta^e,  qui>  pour  être  repoussée,  allait  exiger  le 
d^lbi^ent  de  toutes  ses  forces.  Quelques 
jours  «près  son  départ^  la  nouvelle  officielle  de 
\SL  dééhration  de  guerre  de  TAngleterre  à  la  Porte 
êù3t  parvenue  au  Caire.  Le  grand-vizir  recom- 
aumdait  au  vice-roi  d'Egypte  de  surveiller  la  côte 
et  de  faire  fortifier  les  points  les  plus  favorables 
k  un  débarquement.  Le  kiaya,  sur  cet  avis,  s'était 
UUé  d'armer  le  fort  de  Bourlos,  et  de  doubler  les 
garnisons  de  Rosette  et  de  Damiette  :  pour  le  reste» 
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il  crut  devoir  en  référer  au  maître.  Le  pacha 
manda  Tordre  de  faire  immédiatement  partir  pour 
Alexandrie  quatre  cents  hommes,  sous  la  con- 
duite de  Soliman-Âga,  bimbachi  de  sa  maison» 
L'ordre  fut  exécuté;  mais  le  lieutenant-coloneU 
qui  commandait  à  Alexandrie,  refusa,  d'accord 
avec  les  habilants,  de  recevoir  cette  troupe,  sous 
prétexte  qu'elle  était  indisciplinée  :  ils  prétendirent 
qu'ils  étaient  assez  forts  et  sauraient  se  défendre 
contre  toute  agression.  Le  Liaya  fit  coucher  par 
écrit  cette  déclaration^  pour  justiGer  de  sa  conduite 
vis-à-vis  de  Méhémet-Ali,  et  de  celle  de  Méhémet- 
Ali  vis-à-vis  de  la  Porte. 

On  ne  doutait  plus  de  la  prochaine  apparition 
des  Anglais  ;  on  fondait  cette  assurance  sur  ce 
fait  que  tandis  quelesagentsdiplomatiques  avaient 
déjà  quitté  le  Bosphore,  par  suite  de  l'état  de 
guerre,  les  consuls  l>ritanniques  étaient  encore  à 
leur  poste,  dans  les  villes  du  littoral  de  TEgypte. 
Dans  Fattente  de  ce  grave  événement,  Tanxiétë  du 
public  se  mélangeait  d  une  espèce  de  satisfaction; 
car,  chez  les  nations,  comme  chez  les  individus, 
quand  la  souffrance  est  passée  à  Tétat  normal, 
toute  diversion  est  source  d'espoir.  Or,  le  peupU 
d'Egypte  ne  pouvait  rencontrer  pis»  ^ 
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Le  17  mars  1807,  une  flotte  anglaise,  Ibrte  de 
Yingt-cinq  voiles ,  parut  devant  Alexandrie  :  elle 
était  commandée  par  Tamiral  Lewis,  qui  somma 
le  goaverneur  Amin-Agâ  de  lui  livrer  la  ville.  A  la 
demande  des  motifs  et  des  ordres  en  vertu  des- 
quels ils  agissaient,  les  Anglais  répondirent  qu'ils 
venaient  préserver  TËgypte  d'une  invasion  fran- 
çaise, et  donnèrent  à  Amin-Agà  vingt-quatre  heu- 
res ponr  se  décider,  le  prévenant  que,  ce  délai 
pasaë,  ils  entreraient  de  gré  ou  de  force.  Le  soir 
même  de  ce  jour,  la  division  du  général  Fraiser, 
venant  de  Messine,  prit  terre  au  Marabout;  le  len- 
demain, elle  marcha  sur  Alexandrie  et  campa  à 
ses  portes.  Deux  jours  s'écoulèrent  en  pourparlers 
pour  la  forme;  car  depuis  longtemps  déjà  le  gou-- 
vemenr  avait  cédé  aux  captations  du  consul  gé- 
néral, le  major  Miscett.  Le  21,  les  Anglais  prirent 
possession  d'Alexandrie  sans  brûler  une  amorce, 
et  les  trois  cents  hommes  de  la  garnison,  déclarés 
prisonniers  de  guerre,  furent  conduits  à  Malte. 
Pendant  qu'on  traitait  de  la  reddition,  M.  Drovetti> 
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Yice-consul  français,  avait  vainement  demandé  ses 
passeports  :  Finfluence  anglaise  s*était  opposée  à  ce 
qu'on  les  lui  donnât.  Voulant  à  tout  prix  éviter  de 
tomber  aux  mains  de  ses  ennemis,  il  rassembla 
une  quinzaine  de  matelote  français,  qui  se  trou- 
vaient dans  Alexandrie,  et,  placé  à  leur  tête,  le  pis- 
tolet au  poing,  il  se  fit  ouvrir  Tune  des  portes,  puis 
gagna  j|k>sette. 

L'agent  anglais,  de  cette  dernière  ville,  Fttràcei^ 
que  nous  avons  déjà  vu  jouer  un  rôle  dans 
les  événements  antérieurs,  envoyait  au  nttàÎjMr 
Miscett  des  rapports  circonstanciés,  que  celuini 
communiquait  au  général  Fraiser*  Ce  fut  sur  cm 
renseignements,  et  pressé  par  la  nécessité  de  se 
procurer  des  vivres,  que  le  commandant  de  l'ar- 
mée anglaise  se  résolut  à  faire  occuper  Kosette. 
La  brigade  du  général  Wacop  fut  désignéje  pour 
cette  expédition.  £lle  se  mit  en  marche  ia  37^  et 
arriva,  deux  jours  après,  aux  portes  de  la  viUe„ 
sans  rencontrer  la  moindre  résistance.  Confiants 
dans  ce  calme  apparent»  les  Anglais  crurent  eu 
être  quittes  pour  une  promenade  militaire;  ils 
entrèrent  péle-méle,  comme  des  gens  que  la  cbi^ 
leur  et  une  longue  marche  ont  accablés  deiatigue^ 
et  se  reposèrent  çà  et  là,  à  Tombre^  la  plupart 
abandonnant  leurs  armes  pour  mieux  doi*mîr.  La 
garnison  de  Rosette  était  de  cinq  cents  homme&» 
Tores  et  Albanais^  le  premier  mouveneat  des^ 
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uns  et  des  autres^  à  rapproche  des  Anglais,  fut 
de  fuir;  ce  que  voyant  le  gouverneur,  un  Turc 
du  nom  d'Âli-Bey,  il  leur  en  ôta  la  possibilité,  en 
faisant  passer  toutes  les  barques  sur  Vautre  rive 
du  Nil  ;  puis,  donnant  Texêmple,  il  les  décida  à 
marcher  à  Tennemi.  Assaillis  à  Timproviste  par 
une  fusillade  qui  partait  des  fenêtres  et  des  ter- 
nanst  les  Anglais  eurent,  en  peu  dMnsCants, 
beMwedp  des  leurs  mis  hors  de  combat;  ils  ne 
pnrest  se  former  en  ordre,  la  panique  les  sai»t  el 
ils  fiiuMit  tous  ?a  fuite.  Wacop  tomba  percé  de 
î.  Si  les  Turcs  ne  se  fussent  arrêtés  à 
des  têtes,  aucun  Anglais  B*eût  été  porter 
ft  Alexandrie  la  nouvelle  de  ce  désastre,  tandis 
qm*ils  ne  Arent  qne  cent  vingt  prisonniers,  lesquels 
Jtarart  espérés  pour  le  Caire,  dans  les  mêmes 
buqaes  rà  roHlaient  quatre-vingt-dix  têtes  de 
kttrsMalheareux  compagnons.  Ces  sanglantes  dé- 
poviNcs,  plantées  sur  des  piques,  des  deux  côtés 
èe  la  ^nde  allée  de  TËsbékiè,  servirem  à  for- 
mer BH  trophée  pour  la  populace. 

Les  Turcs  prirent  aussi ,  dans  cette  journée,  une 
pièce  de  canon  et  un  obusier.  Petrucci  avait  pré- 
paré, pour  rétat-major  anglais  et  les  officiers,  wa 
splendide  dlBor  qui  fut  mangé  par  Ali-Bey  et  sa 
siite. 


/■ 
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Cependant  Méhémet-Àli  continaait  ses  opéra- 
tions dans  la  Haute-Egypte.  À  la  suite  de  lasur- 
1^*186  de  Miniè,  il  alla  attaquer  les  mamelouls  en 
ayant  du  village  de  Mengabat  :  Faction  dura  une 
couple  d'heures  sans  résultat  décisif;  mais  un 
boulet  venant  à  emporter  Soliman-Bey,  les  ma- 
melouks abandonnèrent  le  champ  de  bataille.  Plus 
de  deux  mille  chameaux,  chargés  de  leurs  baga- 
ges, s'échappèrent  du  côté  du  désert,  et  ravirent 
ce  facile  butin  à  Tarmée  turque.  Méhémet-Ali  s'é- 
tablit dans  Siout.  C'est  là  que  lui  parvinrent  les 
dépêches  du  Kiaya-Bey,  lui  donnant  avis  du  dé- 
barquement des  Anglais,  et  de  la  prise  d'Alexan- 
drie. Le  vice-roi  jugea  qu'il  n'y  avait  pas  un  ins- 
tant à  perdre  ;  il  fit  dire  aux  ulémas,  appelés  pour 
négocier  la  paix,  d'en  finir  promptement,  et  d'ac- 
corder aux  beys  tout  ce  qu'ils  demanderaient,  à 
condition  qu'ils  tournassent  leurs  araies  contre 
les  nouveaux  envahisseurs  de  l'Egypte^  mainte- 
nant les  ennemis  communs.  Les  mamelouks, 
qui  n'avaient  encore  reçu  aucun  message  de  l'ar- 
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mée  anglaise,  souscrivirent  à  ces  préliminaires 
fnn  accord  qui  devait  être  cimenté  dans  la  capi- 
tale, en  présence  des  cheiks,  des  odjaklis  et  des 
notables  réunis  ;  et  les  deux  troupes  descendirent 
le  Nil  de  concert,  Méhémet-Ali  avec  la  sienne 
sur  la  rive  droite,  les  mamelouks  sur  la  rive  gau- 
che. Mais,  à  quelque  distance  en  avant,  le  pacha 
reçut  on  nouveau  courrier  qui  lui  apprit  Tafiaire 
ie  Rosette,  et  pressait  son  arrivée  ;  il  se  détacha 
iesonarmée,  prit  une cange,  fit  force  de  rames,  et 
Fat  rendu  à  la  citadelle  le  10  avril,  avant  minuit. 

Le  lendemain  matin,  il  reçut  les  ulémas,  qui 
loi  dirent  que  le  peuple  était  disposé  à  marcher 
oontre  les  infidèles;  mais,  tout  en  les  remerciant 
Tune  ardeur  qui  témoi^^nait  de  leurs  bons  offices, 
il  i^oata  :  «  Mes  troupes  sont  assez  braves  et  as- 
les  nombreuses  pour  assurer  la  victoire  ;  il  suffit 
qjiie  le  peuple  paie  les  impôts.  »  C'était  là,  en  ef- 
fet, Timportant  et  toujours  le  plus  difficile*  Pour 
remplir  801»^  trésor  à  sec,  Méhémef-Ali  pria  Séid- 
Omar  de  Taider  à  lever  dans  la  ville  une  contri- 
bntion  de  neuf  cents  bourses. 

II  fallut  songer  à  mettre  le  Caire  en  état  de  re- 
cevoir Tennemi  :  cette  opération  fut  faîte  avec  la 
plus  grande  célérité.  On  répara  le  mur  d'enceinte 
et  on  le  crénela  en  diverses  places  ;  on  éleva  une 
ligne  de  retranchements  qui  s  étendait  depuis 
Boulac  jusqu*au  fort  Camin  ;  deux  grandes  re- 


r 


dMteSf  garnies  de  pièoes^  de  gros  caUbre,  icireitf 
éla^Uies  am  points,  décoa^rerts.  Si^vne  tle^  <» 
&C8  d'EfldM^ ,  oa  coiiBtriiistt  de»  batteries  h 
fleur  d-eau4  pral^es^  en  avant,  paromeesiaisMte 
termëe,  d'une  rive  à  Fawtre,^  moyen  de  ban|Aes 
enplies  desaUe  ei  cMdées  bas.  En  cette  occi^ 
skoivM.  Drovettî,  quî^étatt  venu  sfétablieawCaxrt; 
demmau  yioe^roi  d'vliles  coaseik;  ityaesoi 
gpBMi  daas  to«tes  ses  lâsiÉes  aux  travaux^  et* 
tfibuac,  parsajparblc,  k  électrîser  ebefe  ^  «el^ 
datflb  Les  ebeiks,  Seîd^marentète,  entretemievl 
aussi  Fardée rf^nérale  :  cbaque^natî^  os  iNr^it 
ce  deroÂer^  suiû.^une  giando  &ale  depeaple^  se» 
transporter  au  Bulieu  des  travnillwwrSyr  et  pour 
les  eaeourager  de  saïf  présence^  quelqueiaio  jrfos* 
ser  tout  le  jour*  :' 

Aussitôt-que  les  troupes^  furent  arriréH^  ^le» 
furent  dirigées  sur  la  Basse^Egypteu  11  étaît]teÉip8t 
eoi  effet,  qu^eKtesfissaktlieurs  preuves  coMbve  Tefr- 
nenl;  car,  Jiïsqise^à^  toute  leur  vuienr'^^^ltto 
tournée  contre  lies  bdbilauts.  A  In.preknîàreiakarte^ 
le  kiaya-bey  avait  fait  partir  du  Caire  !TaBiciM#)i«' 
cba  et  le  kazaadar  du  vice  roi;  mais  un  Ifelilkie 
S0  rendre  là  <m  le  devoir  les  appelait,  tenu«^ 
s*étaient  mis  à  lever  des  contributions  dans  le 
Delta.  Hassan-Pacbu  était  campé  à  Boulac  Mree 
ses  Delhis,  lesquels,  uacbanlqu^ils  allaient  bien-- 
tôt  entreprendre  une  rude  campaguet.eo^fii 
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tfatraecfrbrigviibges  dans  les  villages  eamon- 
nanlfl  :  ils  enlevaient  les  femmes,  les  Ticrfaient, 
pois  venaient  les  vendre  au  Caire. 

Les  troupes  réunies  partirent  sous  le  comman* 
dément  du  Liaya-bey  ;  elles  formaient  environ 
^satre  mille  hommes  d*inranterie  et  quinze  cent» 
de'<âivsrlerie;  dans  ce  nombre  n'étaient  pas  com- 
prit tes  contingenta  des  kachefe,  déjà  en  présence 
derenikemS.  L'armée  se  divisa  à  Menouf  :  Hassan- 
Pâcha^'ttaversa  le  Nil  en  cet  endroit,  et  suivit  1» 
rive  gMche;  le  kiaya-bey  coititinua  de  descendre 
la  rive  droite. 
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Le  général  Fraiser  voulut  naturellement  venger 
rhomieur  de  armes  britanni<pies  ;  cinq  jours  api'èfr 
la  nmllieQreuse  issue  de  la  première,  une  seconde 
exp^tion  partit  pour  Aoselte  :  elle  comprenait 
çuitrè  mille  hommes  d*in&nterie,  six  pièces  de 
campagne  et  deux  mortiers.  Le  général  Stewart^ 
qpii  la  dirigeait,  fit  occuper,  en  arrivant,  le  village 
de  Hamad,  par  cinq  compagnies,  et  établir  deux: 
banerieftdans  la  nuit  sur  les  hauteurs  d'Âbou- 
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mandour.  Dès  le  lendemain  matin,  elles  ouvrirent 
lenr  feu  sur  la  ville  et  le  continuèrent  sans  inter- 
ruption jusqu'au  21.  Les  assiégés  furent  repoussés 
avec  perfe  dans  toutes  leurs  sorties. 

Une  redoute,  placée  à  Geddiè,  de  Tautre  c6té 
du  Nil,  incommodait  beaucoup  les  Anglais  ;  un 
détachement,  sous  les  ordres  du  major  Macdo- 
nald,  passa  le  fleuve  pour  remporter.  Ismaêl-Ka- 
chef,  qui  la  gardait,  s*enfuit  à  l'approche  de  Fen- 
nemi,  abandonnant  ses  canons  et  ses  bagages. 
C'était  ce  même  Ismaêl  qui  commandait  naguère 
Tartillerie  de  Bardissi  et  avait  tourné  ses  pièces 
contre  la  maison  de  son  chef. 

Parvenu  le  premier  en  présence  des  Anglais, 
Hassan^Pacha  détacha  un  corps  de  cavalerie  et 
d'infanterie  pour  attaquer  la  position  dé  Hamad  : 
ce  corps  fut  vigoureusement  ramené  ;  mais  une 
des  cinq  compagnies  anglaises  s*égara  à  sa  pour- 
suite. La  voyant  fort  éloignée  du  camp,  la  cavale- 
rie turque  revint  à  la  charge,  Tenveloppa,  et  lui 
tua  une  vingtaine  d'hommes  ;  elle  parvint  aussi 
à  faire  quinze  prisonniers.  Ce  fait,  de  si  p^  d*im- 
portance,  décida  cependant  du  sort  des  Anglais. 
Quoiquils  eussent  fort  peu  à  s'enorgueillir  de 
leur  triomphe,  les  Turcs  coupèrent  les  tètes  des 
morts  et  des  blessés,  et  les  portèrent,  comme 
trophées ,  à  Bérembal ,  au  kiaya-bey,  qui  flot- 
tait irrésolu  entre  le  parti  de  se  jeter  dansRo* 
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$ette,  et  celui  d'attaquer  les  Anglais.  Le  faible  et 
même  douteux  avantage  remporté  par  la  cavalerie 
d*flassan-Pacha  le  décida  à  se  joindre  à  ce  der- 
nier. La  résolution  était  bonne  en  elle-même, 
puisqu'elle  ramenait  à  concentrer  toutes  ses  forces 
sur  un  seul  point,  il  fit  passer  le  Nil  à  ses  troupes 
a  une  lieue  au-dessus  des  positions  anglaises.  Dès 
que  le  major  Wogelsand,  qui  commandait  à  Ha- 
mad»  eut  connaissance  de  ce  mouvement,  il  en- 
voya demander  des  renforts  au  général  Steward, 
qui  donna rordre  au  colonel  Maclood  et  à  cinq  com- 
pagnies de  se  porter  à  son  secours.  Le  22  avril,  à 
sept  heures  du  matin,  les  Turcs  s'ébranlèrent  pour 
Fattaque,  et'le  colonel,  ne  jugeant  pas  sa  position 
assez  forte,  se  mit  en  retraite  sur  le  lac  d'Edkou  ; 
à  cette  première  faute,  il  en  ajouta  une  seconde, 
celle  de  diviser  sa  troupe  en  trois  corps,  fort  éloi- 
gnés les  uns  des  autres.  La  cavalerie  turque  char- 
gea vigoureusement  la  droite,  culbuta  et  tailla  en 
pièces  les  deux  cents  hommes  du  major  Moore> 
quij  lui-même,  fut  fait  prisonnier.  Le  colonel  Mac^ 
lood»  placé  au  centre,  forma  en  carré  cent  Ecos- 
ssdak  quij  par  un  feu  bien  nourri,  obligèrent  les 
Turcs  à  se  mettre  à  couvert  derrière  les  hauteurs 
de  Hamad  ;  mais  Tinfanterie  albanaise,  venant  se 
jgiéier  à  Taction^  Maclood  chercha  à  se  rapprocher 
du  m^or  Wogelsand;  presqu'au  même  moment  il 
reçut  à  la  tète  une  blessure  mortelle.  Un  capi- 


laine,  nommé  Mékaye^  le  remplaça,  et  tenta  d'a- 
chever le  mouvement  commencé;  pouroe  faire,  et 
comme  Wogelsand  était  caicore  à  deux  portées  de 
canon,  il  mit  sa  troupe  en  colonnes.  Cest  ce  que 
pouvait  désirer  de  mieux  la  cavalerie  turque  ;  elle 
^argeade  nouveau,  et  avec  la  même  impétuosité, 
ce  faible  d^chement,  et  Tanéantit,  sauf  gept 
hommeset  lecapilaine^qui  parvinrent  jusqu'à  Wo- 
gelsand. Toutes  les  forces  des  Turcs»  infanterîeet 
cavalerie,  se  tournerait  alors  contre  oe  denier, 
qui, acculé  avec  sescinqcompagnies  etdonx  pièces 
de  canon,  dans  un  terrain  bas  etdominé  par  des 
monticules  de.sable,  essaya  vainement  de  kitter 
contre  le  désavantage  de  cette  position.  Après  une 
énergique  résistance,  il  fut  obligé  de  mettre  bas 
les  armes  ayant  déjà  perdu  la  moitié  de  son 
monde. 

Le  gàiéral  Steward  ne  crut  devoir  rien  faire 
pour  réparer  ce  désastre;  et  considérant  la  re«* 
"traita  comme  le  seul  moyen  d'échapper  à  ses  con- 
séquences, il  en  donna  le  signal  vers  dix  heures 
du  matin,  après  avoir  encloué  sa  grosse  artillerie 
et  brûlé  ses  munitions  ainsi  que  ses  bagages,  ides 
Tuj*cs  et  les  Albanais,  aidés  des  Arabes  A  des 
fellah»»  suivirent  sa  trace,  au  nombre  de  plus  de 
quatre  mille;  repousses  sans  peine,  ils  se  r^Uèp* 
rent  vers  Hamad,  et  y  portèrent  la  nouvelle  de  la 
retraite  dea  Anglais.  Le  luàya-^bey  envoya  MMi- 
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tèc  ia  ploB  grande  partie  4e  seaforces  à  leur  pour- 
aale;  maia  elles  ne  puregt  esCamer  la  ligne  de 
iMaillederennemi,  qui  s'appnyaitanlacd'Edkou^ 
et  présentait  un  front  garni  de  canons.  Uar* 
■Me  anglaise  continua  sa  marche  toute  la  nuit^ 
sans  être  inquiétée,  et  elle  s'embarqua  le  lende- 
à  Aboukir,  pour  Alexandrie. 


XX 


Les  mercenaires  se  montrèrent  aussi  féroces  et 
faaliirons,  après  cette  victoire  inespérée,  qu'ils 
avaient  été  timides  et  humbles  avant  le  combat  ; 
cfélaîli  dans  Tordre.  La  prise  d'Alexandrie  com- 
mença par  jeter  parmi  eux  une  terreur  qu'ils  ne 
cbefvdièrent  même  pas  à  dissimuler  ;  on  les  voyait, 
de , par  les  rues  du  Caire,  oodrir  effarés,  faisant 
argwtde  leui*s  effets,  changeant  leur  argent  en 
Mil  jet  cherchant  de  tous  côtés  des  moyens  de 
^nqport  pour  la  Syrie4  de  sorte  que  si  les  An* 
glaia  n'WSsent  point  été  battus  à  Rosette,  il  ne 
J9^ait-pa8  «n  soldat  turc  ou  albanais  au  Caire. 
:  •iGe.^pramier  avantage,  dû  en  entier  à  ringënitn 
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Stratagème  d'Ali-Bey  pour  empêcher  la  fuite  de 
ses  soldats,  prévint  donc  un  sauve-qui-peut  gêné- 
rai.  L*arrivée  de  Bféhémet-Âli,  sa  promptitude  de 
dëlermination,  et,  par-dessus  tout,  Tascendant  qu'il 
exerçait  sur  les  troupes,  achevèrent  de  leur  re- 
nQK)nter  le  moral.  Dans  cette  affaire,  si  malheu- 
reuse pour  les  Anglais,  le  hasard  sembla  constam- 
ment conspirer  avec  leurs  propres  fautes  pour  leur 
rendre  le  succès  impossible,  et  faire  tourner  con- 
tre eux  jusqu'à  leur  valeur  même.  Sans  les  vingt 
têles  coupées  par  les  cavaliers  d'Hassan  à  de  té- 
méraires soldais,  il  est  douteux  que  le  kiaya-bey 
eût  jamais  pu  se  résoudre  &  une  attaque  qui  dépo- 
sait, dans  une  seule  journée,  le  sort  de  toute 
une  campagne  :  une  pareille  tactique  était  aussi 
contraire  au  caractère  turc,  qu'aux  habitudes  de 
la  guerre  jusque-là  pratiquée  en  Egypte.  Plutôt 
en  celte  circonstance  qu'en  toute  autre,  il  est  donc 
permis  de  dire  que  ce  fut  ïétaile  de  Méhémet*Ali 
qui  triompha. 

L'horrible  spectacle^  donné  quelques  jours  au- 
paravant à  la  population  du  Caire,  se  renouvda 
d'une  manière  aggravante  :  cinq  cents  prisonniers, 
haletants^  la  plupart  blessés  et  privés  de  soins  de- 
puis cinq  jours,  défilèrent  à  pied  sur  la  plac6  de 
l'Esbékiè,  devant  les  têtes  de  leurs  comipagncMiSt 
morts,  à  Rosette  :  ceux  qui  tombaient,  n'en  pou* 
vant  plus,  étaient  jetés  sur  des  ânes  ;  on  décapitait 
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sar-le^huip  ceax  qui  succombaient,  et  leurs  tôtes 
Yenaient  s'ajouter  aux  nombreux  trophées  du 
même  genre  qui  ornaient  les  piques  des  gens  de 
leur  escorte.  Ces  martyrs  demandaient  vainement 
un  peu  d'eau  pour  calmer  leur  soif;  la  populace» 
ameutée,  leur  répondait  en  leur  lançant  les  or- 
dures des  rues  et  celles  de  ses  paroles.  C'est  en 
cet  état  qu'ils  traversèrent  la  ville  et  arrivèrent  k 
la  citadelle,  où  on  les  jeta  dans  des  culs-de-basse- 
fo^se.  Les  officiers  furent  traités  un  peu  plus  con- 
Tenablement  Le  vice-i  oi  toléra  cette  féroce  exhi- 
bition, qui  corroborait  son  influence  sur  le  peuple; 
mais,  Teffet  une  fois  produit,  il  se  montra  acces- 
sible à  des  sentiments  plus  humains;  du  moins 
il  facilita  les  témoignages  d'intérêt  et  de  pitié  que 
le  misérable  sort  de  ces  victimes  excita  parmi  les 
francs  et  les  chrétiens  de  Syrie.  Le  consul  de 
France  fit,  en  cette  circonstance,  noblement  son 
devoir;  le  premier,  il  envoya,  aux  prisonniers, 
des  chirui^iens,  du  linge,  des  médicaments,  et 
chaque  jour  il  veilla  de  lui-même  à  ce  que  tous 
les  adoucissements  possibles  fussent  donnés  à 
leur  situation.  Le  général  Fraiser  écrivit  au  pacha 
pour  lui  recommander  ses  infortunés  compagnons 
d*armes;  il  fit  parvenir  au  Caire  les  instruments 
de  chirurgie  dont  on  manquait ,  et  manda  que 
le  payeur  'de  Tarmée  avait  ordre  d'acquitter  les 
traites  que  les  officiers  pourraient  tirer  au  sujet 
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éelevr  rançon.  Un  certaÎD  nombre^-aKtre  eux 
«sèrent  ée  cette  ÙKiiké. 


\\l 


iLes  Anglais  ne  purent  se  relever  de  ce  coup  dé- 
sastreux. Avec  des  troupes  démoralisées,  le  géné- 
ral Fraiser  jiJigea  prudent  de  ne  se  hasarder  dans 
aucune  nouvelle  entreprise,  et  dé  se  honnar  à  la 
défensive;  il  isola  Alexandrie  du  continent,  m 
coupant  la  digue  du  lac  Maréotis^  et  attendit  Tef- 
fet  de  ses  négociations  avec  les  mamelauks.  Mais, 
de.  ce  côté^  la  défaite  de  Hamad  eut  une  influence 
non  moins  négative.  Dès  les  premiers  jours  qui 
suivirent  la  prise  d'Alexandrie*  le  consul-général 
Miscett  avait  envoyé  aux  beys  des  émissaires 
chargés  de  leur  rappeler  la  .promesse  de  coopéra^ 
tion  de  défunt  TElû,  et  de  leur  renouveler  Toffre 
du  gouvernement  de  TEgypte.  Dans  tout  Téclat  du 
triomphe,  ces  incitations  n'avaient  réussi  qu'à 
rendre  les  beys  irrésolus  :  vaincus,  les  Anglais 
perdirent  à  leurs  yeux  toute  espèce  de  prestige. 
I^es    mamelouks  ne  concevaient  pas,  et  Texp^ri* 
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HMÔent  hautement,  que  des  troupes  eurapéenae^ 
eussent  reculé  devant  (!es  TurcSj  dont  ils  faisaient 
60X-mémes  si  grand  mépris,  et  qu'ils  avaient 
battus  «en  toute  circonstance.  L'éternelle  dis- 
sension qui  régnait  parmi  les  beys  fut  un  autre 
éoneil  pour  les  proposi lions  des  Anglais,  tandis 
fn'eUe  servait  les  desseins  deMéhémet-Ali^  et  fut 
admirablement  exploiiée.par  lui;  car  il  était  moins 
souoieax  d'obtenir  l'assistance  des  mamelouks  que 
ie  B^assurer  de  leur  neutralité,  et  œtie  neutralité» 
il  ratteadaît.plutôt  de  leurs  divisions  que  de  leur 
entente,  ^nel  qu'en  fût  l'objet.  En  même  temps 
donc  fnlH  ies  pressait  de  conclure  le  traité  pour 
laqoel  H  les  avait  fait  descendre  de  leurs  po- 
aitioBB  ide  ia  Haute-Egypte^  il  attisait  secrète- 
]MDt4a  discorde  parmi  eux,  et  parvenait  à  sépa- 
rer «complètement  les  deux  principales  maisons 
des  beys,  celle  de  l'ElQ  et  celle  d'Ibrahim»  tout 
mt  se  «niaintenant  avec  chacune  sur  un  pied  de 
bMiBfi  intelligence.  Cette  espèce  de  baiser-Lamou- 
reHe,  dont  Méhémet-Ali  avait  leurré  les  mame- 
iMhSi  Alors  qu'il  s'était  agi  de  marcher  aux  An- 
giais^'r'edC  placé,  s'il  eût  été  pris  au  sérieux,  dans 
k^plus  grand  embarras;  mais,  le  vice-roi  inspirait 
de  trop  justes  défiancesà  ses  anciens  ennemis  pour 
qn*ils  y  ^vissent  le  gage  d'aucune  future  tranquil** 
llté:  ils  cherchèrent  d  eux-mêmes  à  éviter  les  der- 
nières conséquences  de  leur  démarche,  et  leur 
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haine,  sans  s'en  douter,  raffermit  celui  dont  elle 
désirait  tant  la  chute. 

Au  reste,  par  l'effet  d*une  décadence  bien  con- 
cevable, les  mamelouks  devenaient  de  jour  en 
jour  beaucoup  moins  redoutables.  M.  Mengin,  qui 
fut  employé,  à  cette  époque,  pour  une  négocia- 
tion concertée  entre  Méhémet-Ali  et  le  consul 
de  France,  a  tracé  comme  il  suit  l'impression  que 
lui  laissa  l'aspect  de  leur  camp:  «On  comptait 
alors  deux  mille  cinq  cents  mamelouks,  tous  à 
cheval  y   bien   montés,    bien  équipés;    mais  ils 
n'avaient  plus  cette  humeur  belliqueuse  qui  les 
distinguait  naguère;  ce  n'était  plus  ces  fiers  cava- 
liers, dont  rintrépidité  étonna  les  premièrëis pha- 
langes de  l'Europe.  La  soumission  était  bannie  de 
leurs  camps;  ils  étaient  livrés  à  tous  les  vices.  Au- 
trefois, la  maison  d'un  bey  se  faisait  encore  remar- 
quer par  la  sévérité  de  ses  mœurs  et  de  sa  disci- 
pline :  alors  elle   était   devenue   une   école    de 
débauche  ;  des  troupes  d'aimées  (1)  et  de  g^oua- 
zis  (2)  suivaient  leurs  camps  ;  les  mamelouks  pas- 
saient les  nuits  às^enivrer  dans  leurs  tentes,  avec 
ces  prostituées.  Un  libertinage  aussi  honteux  fat 
sans  doute  une  des  causes  de  la  ruine  de  cette  belle 
et  brave  milice,  dont  un  grand  capitaine  disait  : 
«  C'est  la  première  cavalerie  du  monde.  » 

(1)  Chanteuses. 

(2)  Danseuses.' 
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Après  avoir  acquis  l'assurance  que  les  mame- 
Jouks  n'agiraient  point  contre  lui,  MéhémL-l-Ali 
résolut  démarcher  lui-même  contre  les  Anglais^ 
il  réunit,  à  cet  effet,  trois  mille  homme  d'infan- 
terie, mille  de  cavalerie,  du  canon,  une  grande 
quantité  de  munitions  de  guerre.  Il  se  disposait  à 
partir,  lorsqu'il  reçut  la  visite  d'un  officier  de  1  elat- 
major  du  général  Fraiser,  chargé  de  traiter  de 
révacuation  d'Alexandrie.  Le  vice-roi  Ot  à  l'envoyé 
ûfûL  accueil  plein  de  distinction,  mais  éluda  de  ré- 
pondre au  message^  sous  prétexte  qu'il  allait  se 
rapprocher  du  général  en  chef,  et  serait  plus  & 
portée  d,6  s'entendre  avec  lui  pour  cette  affaire.  Il 
se  mit  en  marche  le  12  août. 

Les  ordres  supérieurs  qui  avaient  motivé  cette 
détermination  du  général  Fraiser  étaient  aussi  pré- 
cis que  pressants;  un  brick  les  avait  apportés  de 
Londres  en  trente-deux  jours.  Le  gouvernement 
Ivitannique  n'avait  pas  eu  lieu  de  s'applaudir  de 
aabratale  a^ression.contre  la  Turquie;  sur  la  côte 
d'I^iypte»  comme  aux  Dardanelles,  un  premier 
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succès,  obtenu  par  surprise,  avait  été  aussitôt  en- 
travé par  une  résistance  dont  Ténergie  fut  vivement 
stimulée  par  les  agents  français  :  là,  comme  par- 
tout>  TAngleterre  avait  rencontré  son  implacable 
ennemie.  La  paix  de  TiPsitt,  conclue  sur  ces  en- 
trefaites*  entre  autres  cruelles  nécessités  qu'elle 
lui  imposait,  Tobligeail  à  concentrer  ses  forces  dans 
laSicile,  menacée  parcelles  delà  Pra«eevd€iteiraes 
libres  par  la  même  occasion.  L'ofMnîoft  publiée, 
en  Angleterre,  n'avait  d'arlieurs^lamaÎBCom^^léte- 
ment  approuvé  cette  expédition  en  Egypte,  qae  Hà 
faibressede  ses  ressources  réduisait  in'éUwqi^iiiM 
parodie  delà  glorieuse  conquête  framçatse;  lesfCH 
vers  éprouvés  par  les  troupes  du  gêÊ^nt  Flmset 
élevèrent  ces  blâmes  contenus  aux  prdporttotti 
d'un  toile,  etforcèrentlamainau  cabinet  dte^Salnt-* 
James,  qui  expédia  sur-le-champ  un  ordres  dé  r^ 
traite. 

Mébémet-Ali  vint  à  petitcfs  journées  j^isqtt^EkH 
manour;  il' rencontra  le  généraf  Scherbre<dt,  boh 
second  envoyé  de  Fraiser,  cbai^  de  sm  pleins 
pouvoirs.  Les  demandes  des  Angfiafis-n'étaiettt  point 
ambitieuses:  ils  sebomaient  à  réclamer  leurs  pri- 
sauniers.  Sur  de  pareilTes  bases,  1»  négocittioii  wef 
pouvait  être  ni  longue,  ni  dilQcîle;  câr»  le  Tice-roi 
était  aussi  pressé  d'entrer  dtans  Alexandriie',  que 
les  Anglais  (Ten  sortir.  Le  trafté  conclu  ec  s^né. 
Tordre  fut  envoyé  de  dtrîger  tous  tesprimntfiwanr 
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Rosette;  de  leur  côté,  les  Anglais  commencèrent 
à  embarquer  leur  artillerieet  leur  bagage.  Topouz- 
Oglou,  naguère  kiayà  du  vice-roi,  nommé  gou- 
yemeur  d^Alexandrie,,  s'avança  jusqu'aux  portes 
delà  ville  avec  une  avant-garde.  Aussitôt  que  les 
prisonniers  furent  arrivés,  tout  le  personnel  de 
Tarmée  anglaise  s'embarqua;  le  1/t  septembre , 
rocadreinic  à  là  voiFe,  et  Topouz-Oglon  prit  pos- 
searibn  de  la  place.  A  cette  nouvelle,  Méhémetf' 
llr  quittaDatmanonr,  à  la  tète  de  (feux  mille  hom- 
mes; il  marcha  toute  la  nuit,  et  vint  foire  dresser 
latente,  le  matin,  sur  lé  berd  du  lacMadiè.  Lfr, 
il'  reçut  Ut  visite  du  contre-amiral  Hallowel,  qui 
avait  pris  le  commandement  de  l'escadre,  à  la 
mùfto  ée  Faillirai  Lewi»,  mort  quelques  jours  aa« 
pintaiird*ttiie  fièvre  mntSgire  (i>i  Après  les  corn- 
pBmtfrtsdTttSâge,  le  commandant  anglais  retourna 
à  son  hord,  et  Mébémet-AH  entra  dans  Alexandrie^ 
an  brait  de  rarâlerie  des  forts. 

(1)  La  corps  de  cet  amiral  fut  placé  dans  une  barrique  de 
rimm,  pour  être  conduit  en  Angleterre,  où  il  avait  mani- 
tMé  le  désir  d'être  inhumé. 
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Ainsi  se  termina  cette  expédition,  qui  fut  le 
danger  le  plus  sérieux  qui  eût,  jusque-là,  menacé 
la  carrière  de  MébémetpAli.  Â  considérer  l'ensem- 
ble des  circonstances  qui  rendaient  son  gouver- 
nement précaire,  la  haine  des  mamelouks,  l'hos- 
tilité sourde  de  la  Porte,  la  pénurie  des  finances,, 
répuisement  du  pays,  Tanimadversion  d'un  peu- 
ple fatiguéde  spoliations  et  de  tyrannies,  la  lêcheté 
et  Tindisciplinedes  troupes,  il  faut,  ainsi  ^ue  nous 
l'avons  déjà  dit,  rendre  la  Providence,  plutôt  que 
sa  politique,  responsable  de  son  salut.  Remar- 
quons, cependant,  que  si  la  faiblesse  de  ses 
moyens  de  résistance  inspira  à  ses  ennemis  une 
confiance  et  un  dédain  qui  les  perdirent,  elle  ne 
parvinl  pas  à  lui  faire  faire  la  plus  légère  faute» 
Il  est  quelquefois,  plus  difficile  à  un  habile  homme 
de  ne  pas  faire  dévier  le  succès  de  sa  voie  que  de 
le  rencontrer,  et  toute  la  force  des  joueurs  émé- 
rites,  quand  la  veine  les  favorise,  se  borne  à  ne 
pas  la  contrarier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Tévénement  qui  avait  mis 
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Héhémet-Ali  à  deux  doigts  de  sa  ruine,  raffermit 
sa  position  et  le  rehaussa  dans  l'opinion  publi- 
que; dès  ce  moment,  sa  renommée  franchit  les 
limites  de  sa  condition  subordonnée,  et  s'étendit 
en  Europe  :  il  fut  intronisé  dans  la  politique  du 
monde.  Mais  les  sommités,  où  règne  le  plus  de  se* 
rénité,  attirent  aussi  les  tempêtes.  Le  triomphe 
de  Mébéroet-Ali  inquiétait  la  Porte  et  blessait 
l'Angleterre;  il  devenait  ainsi  la  source  de  deux 
haines,  qui,  pour  patientes  et  dissimulées  qu'elles 
soient,  ne  s'apaisent  pas  volontiers,  et  ont,  à 
l'instant  donné,  de  terribles  échéances.  Pour  le 
moment,  l'orgueil  d'Albion  enregistra  tacitement 
son  affront,  et  la  susceptibilité  ottomane  se  flt  ef* 
fort  ipoifir  paraître  satisfaite.  La  Porte  rémunéra 
Mëhëmel^AIi  et  quelques-uns  de  ses  officiers  par 
des  dons  honorifiques;  elle  fit  plus>  elle  renvoya  au 
¥ioe-Poi  rôtage  qu'il  lui  avait  donné  en  garantie 
dn  ptiement  des  quatre  mille  bourses  :  Ibrahim- 
Bey,  son  fils,  revint  au  Caire  avec  le  capidgi-bachi 
da  divan,     r 
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MéhémeV-Ali  ne  resta  &  Alexandrie  çiele.  tonf»* 
d'organiser  <|uelques  mesures,  fiscales  et  d^wk- 
prunier  aux  négociants  européens  20^0  ihar 
1ers,  à  valoir  snr  les  revenus  de  la  douane^  La 
mène  moltf  réclamait  également  sa  préses^e  am 
Caire  et  son  départ  d'Alexandrie  i  c'était  l'iMUf- 
bordinatîon  des  troupes^  dont  la  victoire  a^aîl  ta*- 
doublé  rinsolence^  et  qui  comaMtiaieat^  c#ft*- 
tre  les  biens  des  habitant^  et  leurs  pensonoesydies 
attentats  de  jour  en  j^our  plus  graves.  Les  aaldats. 
qui  avaient  aecompagné  le  vice»-roî  à  Alexandrie 
s'accommodaient  peu  de  la  retenue  et  des  j^iva* 
tions  que  leur  imposait  le  séjour  de  cette  viUeç 
ils  se  répandaient  dans  les  campagi^s  QAviroiH 
nantes,  pi4lant  et  tourmentant  les  fellahs  ;  beau- 
coup désertaient  tout  à  fait  et  allaient  rejoindre  au 
Caire  leurs  camarades,  plus  favorisés  du  côté  des 
vivres  et  de  la  licence.  Quand  ce  n'eût  été  que 
pour  réduire  les  beys,  aux  prétentions  desquels 
il  allait  de  nouveau  avoir  affaire,  le  vice-roi  vou- 
lut que  cet  état  de  choses  cessât.  Il  quitta  Alexan- 


DE  MÈIfiMEt'AU.  f99 

drieleS  octobre,  et  ▼int  par  terre  à  Rosette,  ac- 
compagné d^Hassan-I^cha  et  d'an  petir  nombre 
de  personnes;  il  ne  passa  d^ns  cette  eilé  qne 
quelques  heures,  qu*il  employa  à  ordonner  la 
comtnicâon  d'un  nrar  cT enceinte,  et  s'embarqua 
pour  remonter  le  Nil  ;  mais  sa  cange,  qui  faisait 
Ibree  dte  Yoîles,  chavira  en  vue  du  vîllage  d^Ouar»- 
en,  Ifessan-Pacha  futsauré  par  les  mariniérs^,  et 
Mëhëmet-Ali  gagna  la  rive  à  la  nage.  Un  autre  ac- 
cident de  fSkiheux  augun^e  hii  survint  en  arrivant 
Ml  €anre  :  son  cheval  s'abattit.  Les  gens  de  la  sufte 

'manqtièrent  pas  d'Interpréter  ce  doubte  mal- 
partes phis  funestes  présages. 

Mébétaiet-Alr  éprouva,  en  effet,  ée  sérieuses 
dIfBcahdsà  exercer  une"  répression  efficace  parmi 
Mfftnmpes.  H  y  arait  alors  plus  de  dix  mille  sol- 
dkmau  Caire;  leur htigiage- hautain,  prenant  Fetnr 
soMepomr  texte,  se  changea  bientôt  en  révoheoa- 
fWleu  Dus  coups  de  feu  furent  dirigés  contre  Ita 
AMiBOQ  du*  vice-roi,  et  sa  propre  garde  répondit 
UtoHesKenf  &  cette  vralente  agression.  Le  cas  était 
grave.  Avant  que  Tesprit  d'insoumission'  n'eût 
gm^néses  plus  proches  serviteurs,  Méhémet-AIi  se 
^cidaà  se  renfermer  dans  la  citadelle  avec  ses 
biens  les  plus  précieux  :  pour  y  parvenir  sans  don- 
ner l'alarme,  il  prit  un  déguisement  et  en  fit 
prendre  un  à  son  escorte  :  Hassan-Pacha  en  était, 
ainsi  que  les  mamelouks  français. 
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Les  Albanais  furent  tout  surpris  de  cette  retraite, 
et  commencèrent  à  douter  que  leur  partie  fût  aussi 
belle  qu'ils  se  relaient  d'abord  imaginé  ;  ils  se 
mirent  néanmoins  à  piller  consciencieusement  Ja 
maison  de  Méhémet-Âli.  Une  scission  s  opéra  bien- 
tôt parmi  les  chefs  de  la  révolte;  les  uns  désiraient 
se  rapprocher  des  Turcs,  les  autres  reniaient  toute 
autorité  et  n'en  voulaient  faire  qu'à  leur  tète  :  les 
Delhis  et  leurs  affreux  brigandages  brochaient  sur 
le  tout.  La  ville  était  plongée  dans  une  consterna- 
tion qui  alla  jusqu'à  faire  oublier  aux  citoyens 
leurs  devoirs  religieux  (1).  Les  cbeiks  furent  en- 
core, en  cette  circonstance,  les  instruments 
de  la  réconciliation.  A  la  suite  '  de  plusieurs 
conférences  chez  Seïd-Omar-Makram,  leA  troupes 
se  désistèrent  de  toute  prétention,  moyennant 
deux  mille  bourses  que  Méhémet-Ali  leur  aban- 
donnerait. La  somme  fut  trouvée  dans  la  bourse 
des  citoyens,  sinon  dans  leur  bon  vouloir  :  mais 
l'industrie,  la  propriété  et  le  commerce  eurent 
lieu  d'apprécier  avec  quelle  parfaite  équité  elle  fut 
répartie  entre  eux. 

(1)  On  ne  célébra  point,  cette  année,  la  fête  de  la  veille 
du  Ramadan. 
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Ck>inine  si  ce  n'était  dëj&pâs  assez  des  difficultés 
qui Tassiégeaient,  Méhémet-Ali  eut,  verslamême 
époque,  à  lutter  contre  les  faux  prophètes  et  les 
sorcières;  il  est  vrai,  de  dire  quMl  trouva,  pour 
s'en  débarrasser,  des  procédés  trop  expéditifs  pour 
faire  la  matière  des  recommandations  d  un  histo- 
rien. Nous  citerons^  cependant,  deux  exemples  de 
ce  genre. 

Lorsque  les  Anglais  tenaient  encore  Alexan- 
drie, et  au  moment  où  le  vice-roi  était  parti  du 
Caire  pour  aller  récupérer  cet  le  place,  un  certain 
cheik  de  village,  nommé  Soliman,  se  ût  passer 
pour  inspiré  ;  ses  grimaces  eurent  du  succès  parmi 
ses  compatriotes  ,  surtout  chez  les  jeunes  gens  : 
au  nombre  d*un  couple  de  cents,  ils  s'étaieni  décla- 
rés ses  séides  et  portaient  glorieusement  des  insi- 
gnes en  verroterie.  Ce  réformateur  n'imaginait  ce- 
pendant rien  de  bien  hardi;  sa  religion  consistait  à 
envoyer  quérir  des  provisions  dans  les  pays  voi- 
sins, et  à  faire  dire  partout  qu'il  fallait  être  pro- 
digue de  dons  à  son  égards  sauf  à  ne  point  payer 
l'imp6t.  Quelques  fellahs  goûtèrent  cette  der- 
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nière  partie  de  la  prédication,  et  les  soldats  du 
fisc  s'en  trouvèrent  mal.  Pour  lors»  un  autre  cheik 
de  la  même  localité,  que  la  renommée  de  son 
colirère  offusquait  peut-^tre,  ou  qui  croyait  faire 
pièce  au  gouvernement,  insinua  à  Tilluminé  qu'ê- 
tre prophète  en  son  pays  n'était  pas  chose  si  mer- 
veilleuse, mais  qu'il  en  serait  bien  autrement  dans 
la  capitale,  où  Ton  n'attendait  sans  doute  que  sa 
venue  pour  opérer  ^ne  révolution  en  sa  faveur. 
Soliman  ouvrit,  à  ces  conseils,  une  oreille  com- 
plaisante; son  entourage  partagea  sa  confiance , 
et  un  beau  jour  on  se  dirigea  sur  le  Caire»  tam- 
bour battant,  et  chaque  disciple  armé  d'un  fouet, 
symbole  expressif  de  l'œuvre  à  laquelle  il  allait 
concourir.  En  arrivant,  la  troupe  se  rendit  a  la 
mosquée  d'Hassan,  de  là  chez  Scïd-Omar«  où  elle 
fit  beaucoup  claquer  ses  fouets,  puis  retourna  à 
la  mosquée.  Le  kiaya-bey  voulut,  dès  l'abord^ 
mettre  des  soldats  aux  trousses  de  ces  maniaques; 
mais  les  cheiks  s'y  opposèrent  par  esprit  de  corps, 
et  sûtts  prétexte  qtke  cette  violence  causerait  du 
scandale  pa*rmi  le  peuple  :  ils  consentirent,  tou- 
tefois, à  les  attirer  en  une  autre  mosquée  éloignée 
de  la  ville,  au  milieu  des  tombeauK  des  tname- 
lûuks.  Là,  Soliman  fut  arrêté  sans  bruit,  avec  les 
siens,  et  conduit  par-devant  le  kiaya-bey,  auquel 
il  refusa  de  répondre.  Ce  dernier  l'icxhorta  douce- 
ment à  r^agner  son  village  pour  y  faire  des  pro- 
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aëlytes  tout  à  8onAise,(lui  ^prrameUatit,  en  outre, 
àbêm  doaiier  dc>  terres  A^ooltiren  Pour  faciliter 
1b  fleiOBr  de  4a  trrape,  -oa  mit  une  barbue  à  sadts- 
posttiofn  1  mais  les  Mldats  qui  raccompagnaient 
avaient  reçu  Tordre  de  noyer  le  chef  et  les  néo* 
phytes  pendant  le  Toynge.  Ils  s'acqaillèrent  con* 
sciendeusement  de  cette  tâche,  sauf  pour  l'un 
d*enx  qui  s'échappa  à  la  nage. 

L'autre  aventure,  dans  laquelle  Mébémet-AIi 
joua  un  rMe  plus  direct,  eut  pour  héroïne  ftt  pour 
victime,  hélas  !  une  malheureuse  que  la  misère 
avait  sans  doute  jetée  dans  les  pratiques  de  la  sor- 
cellerie, à  Damanour,  sa  patrie^  et  qui  n'avait  de 
commun  avec  Tenfer^  que  les  suggestions  de  Tor- 
gueil  qui  perdit  Satan  lui-même.  Douée  d*un 
talent  de  ventriloquie  qui  lui  assurait  des  dupes 
facilèB^  elle  ne  sut  pas  résister  au  désir  de  don- 
ner mi  plus  vaste  théâtre  à  ses  exploits,  et  vint  au 
^Caipe,  011  sa  réputation  flt  merveille  en  peu  de 
temps.  C  était  le  moment  où  la  ville  regorgeait  de 
Boldata.  Elle  acquit  bientôt,  sur  l'esprit  grossier 
et eapersU lieux  de  cette  multitude,  un  ascendant 
^ai  le  disputait  à  celui  des  chefs,  et  avec  d'autant 
|4u8  .de  facilité,  que  bon  nombre  de  ces  derniers 
partageait  la  erédulité  de  leurs  subordonnés.  Cela 
en  vint  au  point  qu'il  ne  faisait  pas  bon  contester 
le  pouvoir  de  la  pythonisse,  et  la  réalité  de  V^s- 
prit  infernal  placé  sous  ses  ordres  :  n'avait-on 
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pas  entendu  mille  fois^  dans  l'obscurité,  la  voix 
surnaturelle  de  cet  esprit  ?  QueUiues-uns  même, 
le  petit  nombre^  il  est  vrai,  avaient  été  admis  à 
l'honneur  de  lui  baiser  la  main.  Mébémet-AIi  com- 
mença à  s'inquiéter  de  celte  femme;  dirigé  par  des 
mains  habiles,  le  prestige  qu'elle  exerçait  sur  les 
soldats  aurait  pu  devenir  redoutable  pour  son  au- 
torité, qui  était  loin  alors  d'être  consolidée.  II 
voulut  voir  par  lui-même  la  sybille,  comme  s'il 
n'eût  eu  d'autre  but  que  de  payer  son  tribut  à  la 
curiosité  générale.  11  fit  appeler  quatre  jongleurs 
et  promit  à  chacun  dix  bourses  s'ils  réussissaient 
à  la  lui  amener.  Ces  individus,  pressés  de  gagner 
leur  salaire,  n'imaginèrent  rien  de  plus  simple 
que  d'aller  saisir  la  magicienne  au  beau  milieu 
d'une  séance  qu'elle  donnait  chez  le  Bachaga  (i); 
mais  l'assistance  s'y  opposa ^  sous  le  triomphant 
motif  que  la  maison  croulerait  à  la  moindre 
violence  faite  à  cette  sainte.  Un  peu  intimidés»^ 
un  peu  convaincus,  les  jongleurs  n'insistèrent 
point  et  vinrent  tout  penauds  rendre  compte  du 
résultat  de  leur  mission  au  vice-roi,  qui  remit  la 
visiteà  un  moment  plus  opportun.  Cependant^ 
la  sorcière  et  ses  adeptes  lie  manquèrent  point  de 
se  targuer  de  leur  désobéissance,  ^  elle  ne  che- 
mina plus,  par  les  rues  du  Caire,  qu'à  cheval  et 
entourée  d'une  nombreuse  escorte  chantant 
(1)  Chef  des  gardes  de  nuit. 
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ses  louanges.  Méhémet-Ali  résolat  d'en  fmir^  et 
manda  au  chef  de  la  police  Tordre  de  hii  amener 
cette  femme. 

Elle  i^rut  devant  lui  un  peu  avant  le  coucher 
du  soleil  ;  une  foule  immense  Tavait  suivie  pour 
être  tèiioin  de  la  conversion  du  pacha,  car  on 
ii*inMgînait  point  que  son  incrédulité  pût  résister 
à  Wibrce  du  miracle.  En  ce  moment^  Méhémet- 
Ali  famaitom  narguilé^  assis  à  Tombre  d'un  syco- 
more ;  ildit  à  la  magicienne  qu'il  était  désireux, 
sous  toute  révérence,  d'entrer  en  communication 
avecTesprit  qui  lui  obéissait;  à  quoi  elle  répon- 
dit que  eMtQ.  initiation  ne  pouvait  avoir  lieu  que 
de  nuit,  —  son  esprit  étant,  d'ailleurs,  présente- 
ment allé  l^ire  sa  prière  à  la  mosquée  de  l'imAin 
Hasa|||.  —  Tardera-il  à  revenir  7  dit  Méhémet-Ali. 
—  Noni(  répliqua-t-elle,  avant  peu  il  sera  de  re- 
tour. Le  pacl^  rentra  dans  son  palais  et  mon  ta  au 
barem  pout  y  manger  :  la  sorcière  et  .quelques 
privilégiés  furent  seuls  admis  dans  une  salle 
basse.  11  redescendit  h  la  nuit  close,  et  s'infaroia 
si  Fesprit  était  revenu  ;  sur  la  réponse  affirmative, 
on  éteignit  les  lumières  :  mais  il  avait  bien  recom- 
mandé qu*au  premier  signal,  on  en  apportât  d'au- 
tres. Déjà  la  sorcière,  en  son  absence,  avait  donné 
un  échantillon  de  son  talent,  dont  l'assemblée 
était  encore  tout  émue  ;  quelques-uns,  craignant 
de  se  retrouver  en  contact  avec  Tesprit  malin, 
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<iuittèrent  Tappartement.  L'iacantation  réussit 
à  merveiHe;  à  rappel*:<«Cheik-A&!  —  e'élMt.  k 
nom  de  Tesprit,  —  une  voix  rëpondaîé^  4*afkMrd 
soarde  comme  si  elle  fût  venue deai^nitjrajjdes  de  la 
terre,  pu  i^  à  meaurej|iieles  queâtionssepressaieiit^ 
de  plus  ea  pUis  distiacte  et  sonore;  lyi  nôment, 
elle  sembla  parler  dans  VoreiHe  de  chacun,  gt  une 
teiireur indicible  circula  dans  Taudîtoire.  Méiramet 
se  déclara  convaincu,  et  demanda, comme  insigiie 
faveur,  de  baiser  la  main  de  Tesprit.  liextréoiîté 
des  doigts  seulement  ayant  été  lîfrée  à  seo  bom* 
mage,  il  insista  pour  avoir  la  msun  tout  entière, 
et  quand  il  la  tint  fortement,  il.flt  Iç  r%aal  con- 
venu.  Une  grande  clarté  se  %*épandU  toàtft  ooiqp 
dans  Tappartemesty  et  m4>ntfti  la  ^ventriloque 
luttant  poil^  dégager  soa  bras  de  Tétrejij^  de 
Méhémei-Âlî,  et  se  jetant  fmalentent  À  sesféaoux, 
en  implorant  sa  grâce.  Pour  d'aij^Fes  que  des 
gens  fascinés,  la  supercherie  eût  été  suffisam- 
ment découverte;  mais  la  plupart  de  ceux  qui 
étaienl  présents  ne  virent,  dans  Taction  du  tiee- 
roi,  qu'un  sacrilège,  et  les  mots  de  inécréant,  d*iii- 
fidèle  se  mêlèrent  à.  leurs  murmures.  Méhémet- 
Ali  se  garda  bien  de  montrer  la  moindre  hésita- 
tion :  «  Eh  quoi  I  ignorants  que  vous-étes,  s*écria- 
l-il,  vous  vous  laissez  prendre  à  ce  grossier  arli- 
ice  1  Vite,  qu'on  aille  à  Tinstaïit  jeter  à  Teau  cette 
prétendue  prophétesse?  »  A  ces  mots,  œ  fut  wie 
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explosion,  qui  eut  son  écho  jusque  dans  la  Toule, 
assemblée  autour  du  palais  :  il  fut  question  d'en 
Tenir  aux  voies  de  fait. —  De  quoi  vous  inquiétez- 
Ypus,  reprit  le  pacha  :  ou  cette  femme  a  réellement 
un  esprit  à  ses  ordres,  et  il  ne  la  laissera  pas  périr 
en  cette  circonstance  ;  ou  bien,  elle  n'en  a  pas,  et 
vous  a  indignement  trompés;  et  alors  elle  aura 
mérité  son  sort.  —  Le  dilemme  eut  du  succès.  La 
maHieiireose  ventriloque  fut  jetée  dans  le  Nil,  et 
longtemps  après,  ses  admirateurs  attendaient  en- 
core, au  bord  du  fleuve,  qu'elle  réapparût  sur  les 
ailes  puissantes  du  Cheik-Ali/ 

Méhémet-Ali  n'avait  eu  d'autre  dessein  que  de 
la  démasquer,  et  sans  le  stupide  entêtement  de  ses 
officiers,  il  est  probable  qu'il  eût  épargné  sa  vie; 
mais  la  clémence  eût  été  interprétée  à  sa  propre 
confusion;  en  cette  ridicule  aventure,  il  y  allait 
de  tout  l'avenir  de  son  autorité  morale,  et  le  rou- 
nsléliote  n'était  pas  homme  à  mettre  cette  considé- 
rati5n  en  balance  avec  une  existence  humaine, 
quelle  qu'elle  fût. 
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XXVI 


Ce  fiut  vers  la  même  époque  qu'il  parvint  à  se 
débarrasser  tout  à  fait  d'un  homme  remuant  et 
dangereux,  dont  il  avait  eu  maintes  fois  à  redou- 
ter les  entreprises.  Yassin-Bey,  c'était  son  nom, 
avait  été  bîmbachi  dans  l'armée  du  seligdar  de 
Kourchid,  et  là  déjà  ses  manières  hautaines  isivec 
ses  supérieurs,  généreuses  avec  ses  soldats,  lui 
avaient  conquis  un  parti  puissant.  Lors  de  la  capi- 
tulation de  Gizè,  Ynssin  se  rangea,  avec  sa  troupe, 
sous  le  drapeau  do  Mébémet-Ali,  et  reçut,  pour  prix 
de  sa  soumission,  le  gouvernement  du  Fayoum  et 
de  Beni-Souef.  On  sait  que,  mis  à  la  tète  de  deux 
mille  hommes  i)Our  occuper  ces  provinces.  Il  fut 
battu  par  TEIfi-le-Grand,  et  qu'au  mérite  de  sou- 
tenir une  campagne  incertaine  et  dangereuse,  il 
préféra  les  faciles  aubaines  que  lui  offrait  le  pillage 
en  compagnie  des  mamelouks.. Méhémet-AIi,  indi- 
gné de  la  conduite  de  son  kachef,  s'empara  de  ses 
prof^riétés  au  Caire,  et  chassa  son  père,  vieillard 
aussi  distingué  par  ses  sentiments  que  par  son 
mérite  personnel.  A  partir  de  ce  moment,  Yassin, 
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qui  n'avait  trahi  le  vice-roi'  que  par  tempérament, 
conçut  poar  lui  une  haine  profonde,  sous  le  béné- 
fice de  laquelle  il  parvint  à  se  lier  étroitement 
avec  Bardissi.  Celui-ci  le  combla  des  marques  de 
son  attachement  et  de  sa  générosité.  Lorsque  les 
Anglais  débarquèrent,  Yassin  occupitle  Fayoum 
et  y  faisait  de  cruels  ravages;  Méhémet-Ali  diri- 
|[eait  en  ce  moment  toutes  ses  forces  centre  les 
beys;  il  aurait  bien  désiré  que  les  circonstances 
lai  permissent  de  châtier  le  traître;  mais  il  sut  en 
imposer  à  sa  rancune,  d*abord  pour  ne  pas  dévier 
du  but  de  son  expédition,  et  ultérieurement,  par 
la  nécessité  de  faire  face  à  la  formidable  agrès- 
«ion  qui  le  menaçait  au  Nord.  Yassin  fut  compris 
dans  la  trêve  conclue  à  cette  occasion  ;  comme  les 
antres  beys,  il  se  rapprocha  du  Caire  avec  ses  sol- 
dats, et  son  voisinage  devint  un  extrémepéril  pour 
rantorité  du  vice-roi.  C'était,  et  la  suite  le  prouva 
bien,  un  homme  à  vues  très-bornées;  mais  son 
intelligence,  son  caractère,  les  sympathies  qu*il 
rencontrait  chez  les  soudards,  le  rendaient  émi- 
nemment propre  à  un  coup  de  main,  et  rien  n*eût 
dtë  plus  dangereux  en  cet  instant  critique.  Pour 
conjurer  cette  mauvaise  chance,  Méhémei-Ali  fit 
faire  à  Yassin  des  propositions  directes  d^accom- 
modement  par  quelques-uns  de  ses  plus  anciens 
compères  :  c'était  une  manière  de  le  convaincre 
en  le  flattant.  11  mordit  à  belles  dents  à  cet  hame- 


çcm  :  moyennast  quatre  cents  beuraee  qoe  le  "not- 
roi  lui  ût  «ooiiipter,  et  la  facuhë  de  rançomiep  i 
Bon  gré  la  province  d'Atféiè,  il  s*eri^gea  ft  rester 
tranqailie,  éten^iitdu  moins  Tappai^ËBce.  Ilaîs, 
inhabile  à  garder  longtemps  un  masque,  il  ne  fat 
pas  plutôt  maître  de  Targent ,  qu'il  donna  nn 
nouveau  cours  à  ses  intrigues  et  à  ses  espérances, 
n  yint  de  l'Atféiè  à  Toura,  de  JToura  à  Boulae, 
avec  tout  son  monde  ;  son  père  était  au  Caire,  et 
'lui  embaaeiiait  des  soldats  «et  despertismtsà^el 
euTert.  Lui-même  se  livrait  à'  un  recroteasent 
continuel,  en  le  couvrant  dm  prétexte  de  mar- 
cher contre  l'armée  anglaise;  mais  lorsq«*il  Iht 
mis  en  demeure  d  exécuter  ce  dessein,  il  exigea, 
au  préalable,  des  sommes  folles.  Méhémet^li 
jugea  qu*il  se  croyait  près  de  son  but  etqn'il  o'y 
avait  pas  un  instant  à  perdre  ;  cardéjà  la  «ajorité 
des  troupes  penchait  en  sa  faveur.  Le  nnum^iote 
ne  prenait  jamais  de  demi-mesures;  après  avoir 
convenablement  ramené  Tesprit  des  siens  par  de 
laides  munificences,  il  les  rassemble  un  nnttn, 
et  fait  fermer  les  portes  de  la  ville;  puis  il  «nvoie 
il  Yassin  Tintimation  formelle  d'avoir  à  opier 
entre  ces  deux  partis  :  renvoyer  l'excédant  de 
ses  soldats,  et  obéir  aux  ordres  qui  lui  seraient 
transmis,  ou  bien  quitter  f  Egypte  :  la  gaierre  serait 
le  résultat  immédiat4e  son  refus.  Yassin  doMUi  sa 
mesure  en  oe  mom^il;  décisif;  il  pâlit  et  i^e  trou- 
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Ma.  Le  destin  réprouvait  d  un  seul  coup.  Il  divisa 
sa  troupe  en  trois  oorps;  avec  lun,  il  se  retira  vers 
]a  Haute-Egypte;  un  autre,  sous  les  ordres  de  son 
père,  gaf^na  la  Kélioubiè;  le  troisième  se  dirigea 
par  fiirket-£l-Hadgi.   Mëtiemet-Ali,  informé  de 
ces  Bouvements,  se  mit  à  la  poursuite  du  dernier 
corps,  qni,  n^ayant  personne  pour  le  commander, 
serendit  sans  coup  férir.  Le  père  deYassin  sollicita 
la  grâce  de  rentrer  sous  la   loi  du  gouverneur: 
file  lui  fut  Accordée,  à  condition  qu'il  marcherait 
lui-mème«ontre  son  fils,  de  concert  a  veQies  forces 
mises  à  ses'trousses.  Mais  déj'i  celui-ci  avait  gagné 
la  province  d'Atféiè,  d'où  il  défiait  momentané- 
ment les  poursuites.  Méhémet-AliTy  laissa,  re^ 
mettant  ce  compte  à  régler,  au  momenioù  il  n'au- 
rait plus  les  Anglais  sur  les  bras.  Dans  Tintervalle, 
Yassin-Bey.se  mit  à  courir  la  campagne,  sans  au- 
cun plan,  tantôt  sur  la  rive  droite  du  Nil,  tantôt 
sur  la  rive  gauche,  ne  vivant  que  de  maraudes  et 
pillaBt  amis  comme  ennemis.  Il  eut  bientôt  tout  le 
monde  contre  lui.  Les  beys  se  liguèrent  pour 
Tanéantir;  battu,  dépouillé,  mis  en  fuite,  il  ne 
rallia  quelques  soldats  que  sous  les   murs  de 
Miaiè.  Cette  ville,  dépourvue  de  garnison,  lui  ou- 
vrit ses  portes.  C'est  alors  que  Méfaémet-Ali  lui 
fit  porter  les  derniers  coups.  Le  kaznadar  du  vicé- 
poi  vint  enûa  offrir  à  Yassin  le  bénéûce  d'une  clé- 
Meiice  qui,  pour  une  redditicm  instantanée,  ne  lui 


la  Tîe  sauve.  Réduit  à  acocpter 
fHU^|!fice  bvmiijante,  il  essaya  vainement  de  de- 
■ieurer€lliEg]rpte.  Le  18  février  t606,  après  loi 
aToùr  Bfiîs  quarante  bourses^dans  la  nain,  <m  le 
conduisit  à  Damiette,  et  on  Fembarqpa  pourTIte 
dt  Chypre.  Ses  soldais  s'engagèrent  k  la  solde 
des  divers  ichofe  qui  tenaient  la  Haute-Egjrpte. 

Les  circonMances  seules  avaient  pu  rendre  ce 
Yassin  inquiétant  pour  le  vice-fOic  dès  qu*il  ap- 
prit à  le  connaître!»  il  lui  pardonna.  Méhémei-Ali 
ne  fut  jiipuiis  impitoyable  qu'envers  ceax  qa*il 
craignait. 


XXVII 


11  s  agissait  de  faire  aboutir  en  un  résultat  dé- 
finitif les  prémices  de  paix  arrêtés  avec  les  mame- 
louks pendant  l'invasion  anglaise.  Les  dangers 
de  cette  invasion  écartés,  les  mamelouks  n'avaient 
plus  les  mêmes  motifs  d'hésitation,  et  rien  d*aTan- 
tageux  ne  pouvait  plus  leur  advenir  que  de  leur 
bon  accord  avec  le  vice-roi  ;  a«  contraire,  celai* 
ci  en  sentait  moins  la  nécessité  et  aurait  eu  lieu 
de  rabattre  des  concessions  faites  sous  Tempifo 
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des  circonstances,  si  d'autres  considérations  ne  lai 
eussent  rendu,  au  moins  pour  le  moment,  la  paix 
to«t  aussi  désirable.   Les  derniers  évéhements 
avaient  été  pour  l'Egypte  le  coup  de  grâce;  cha- 
que noitifelle  exigence'  de  fisc  devenait  l'occasion 
d  nnfiépeuplement  ;  les  fellahs,  accablés  de  souf- 
france, abandonnaient  ces  champs  fertiles,  qui  ne 
pouvaient  même  plus  subvenir  à  letor  misérable 
existence,  et  se  jetaient  dans  les  déserts:  ceux  que 
la  mort  y  épai^gnait,  gagnaient  les  oasis;  d'autres 
avaient  fui  en  Syrie.  En  vain  Méhémet^^li^  pour 
remédier  héroïquement  à  cet  état  de  choses, 
Toulut-il  faire  émigrer,  dans  les  villages  aban- 
donnés, les  citadins  sans  état,  les  veuves,  les  do- 
mestiques, etc.  :  cette  mesure  ridicule  ne  put  re- 
cevoir son  exécution.   Les  yilles  n'offraient  pas 
elles-mêmes  un  spectacle  plus  rassurant;  le  com- 
merce et  l'industrie  étaient  dans  une  complète 
paralysie,  et  les  contributions  réitérées  avaient 
tellement  épuisé  les  bourses,  qu'on  vit  les  parti- 
culiers, réduits  à  emprunter  aux  soldats,  à  un 
taux  usuraire,  l'argent  qui  devait  servir  h  payer 
ces  derniers.  Continuer  la  guerre,  avant  que  cette 
situation  se  filt  tant  soit  peu  améliorée,  était  chose 
impossible,  et  le  vice-roi  le  vit  bien  par  l'inuti- 
lité de  ses  tentatives  pour  remplir  son  trésor  vide. 
Et  cependant  ses  besoins  n'avaient  pas  cessé  d'être 
urgents;  son  armée,  tout  aussi  nombreuse,  n^était 
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pas  moins  exigeante;  il  lui  fallak  tonjoars  fam 
de  grands  Mcrifices  pécuniaires,  àConstantmople, 
pour  être  maintenu  dans  son  poste.  Ces  oircen- 
stances  expliquent  donc  i^eiirquoî  MéhénoMet-Àli, 
après  la  retraite  des  Anghiis,  persista jj^îs-à-vis 
des  mamelouks,  dans  ses  dispositions  paet^f^ws; 
il  avait  d*aillfy|irs  gcaoÉemeiit  sujet  dwb^  méfier 
de  ses  Albittais^  et  voulait  faire  paroii  eux  «ne 
épuration  qui  raffaiUirait  œomeAtanément  ;  a«ssî, 
dès  le  début  destroubles  qui  le  ioacèrent  à  se  ré- 
fugier jÂ|jbs  la  citadelle,  envoya-t-il  quelqu^un  de 
sûr  k  Chahine-Bey,  pour  le  presser  de  conclure 
un  arrangement  définitif,  et  de  venir  liiâ*méme 
pour  cet  effet  à  Gizè.  Chahine  se  i^endil,  ^ilelque 
temps  après,  à  Tiavitation.  Le  traiié  qui  aoeUa 
cette  réconciliation  1^  tout-à-fait  à  son  avantage. 
La  ville  de  Gizè  était  fixée  pour  sa  résidence;  dix 
villages  dans  les  environs,  trente  de  la  province 
de  Bânesè,  et  le  Fayoum  tout  entier,  constituaient, 
.sans  aucune  redevance,  son  apanage  et  oeluîide  sa 
maison.  L*acte  de  concession  fut  régiriièrement 
dressé  et  signé  ;  après  quoi  le  nouveau  fendataire 
vint  en  grande  pompe  rendre  une  visite  au  vice- 
roi,  qui  lui  fit  de  riches  présents  et  Tinvita  à  dîner 
chez  son  fils  Toussoun.  Plus  tard,  Chabino-Bey 
voulut  contracter  mariage  :  Mébémet-^Aii  Ten  dis- 
suada, en  lui  promettant  de  lui  donner  sa  pro* 
pre  fille,  qui  devait  bientôt  arriver,  et  même  une 
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éê  Êm  odaTes  en  attendant,  si  sa  fille  tardait 
trop  è  Teair. 

TtiDles  ces  prévenances  ne  démentaient  pas  la 
coBfitante  politique  du  rouméliote,  et  on  aurait 
t«»t  d*y  voir  des  gages  sincères  d'affection,  ou 
même  de  retour,  vis-à-vis  de  ses  éternels  enne- 
mis, les  mamelouks.  Il  savait  bien  que  ces  grands 
avantages  accordés  à  la  maisons  de  TElû  enveni- 
meraient encore  la  jalousie  des  maison  rivales  et 
maintiendraient  entre  elles,  ne  fut-ce  que  momen- 
tanément, une  division  salutaire.  En  même  temps^ 
il  espérait  qu'ils  serviraient  d  appât  pour  les  au- 
tres beys,  et  la  suite  justifia  ce  calcul  :  chaque . 
jour,  des  mamelouks,  dégoûtés  de  la  vie  errante 
que  leur  imposait  la  condition  de  leurs  patrons. 
Tenaient  se  ranger  sous  la  bannière  de  Mehémet- 
AIL  Le  vieil  IbraUm  lui-même,  vis-à-vis  d'appa- 
rences n  favorables,  sembla  se  relâcher  de  sa  mé- 
fiance ordinaire  ;  en  réponse  aux  propositions  du 
'padia,tl  envoya  son  fils  Marzouk-Bey  auCaîre,  avec 
me  suite  assez  nombreuse  -  les  bases  d'nn  traité 
général  et  collectif  furent  jetées.  Il  n'entrait  pas, 
toutefois,  dans  les  vues  de  Méhémet-Ali  den  ter- 
miner aussi  promptement;  il  prétexta  le  désir  de 
Téduire  au  préalable  les  tribus  arabes,  qu'aucun 
€Jkef,  depuis  la  mort  de  TElfi,  n'était  parvenu 
à  retenir  sous  son  drapeau,  et  se  servit  très-effica- 
cement, à  cet  effet,  des  forces  de  Chahine-Bey. 
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Harzonk  fut  investi  du  gouvernement  de  Gizrgè, 
pour  ne  lui  laisser  aucun  prétexte  de  soupçon. 

Vers  la  fin*  de  1807,  un  capidgirbachi  avait  ap- 
porté aiî  vice-^roi  un  firman  de  confirmation  pour 
ïannée  suivKtfle.  Quelques  mois  après,  on  apprit 
au  Caire  la  révélation  qui  avait  placé  Mahmoud 
sur  le  trône^e  Censtantinople. 


xxvin 


On  avait  atteiiU  le  milieu  du  mois  "d'août  de 
Tannée  1808,  et  la  crue  du  Nil  avait  fait  peu  de  pro- 
'  grès  ;  cette  circonstance  inspirait  déjà  une  inquié- 
tude générale,  lorsque  le  16,  on  vit  le  fleuve  di- 
minuer sensiblement  au  lieu  d'augmenter,  k  ce 
signe  d'un  malheur  irréparable,  la  consternation 
se  répandit  dans  la  ville  ;  le  blé  disparut  du  mar- 
ché comme  par  miracle,  et  le.  peuple  se  mit  à  crier 
aux  accapareurs.  Les.cheiks  allèrent  prendre  con* 
seil  du  vice-roi,  qui  leur  dit  de  faire  faire  des 
prières  publiques  ;  mais  ces  vénérables  person- 
nages, changeant  de  rôle,  osèrent  insinuer  qu  jme 
diminution  des  impôts  serait  peut-étreune  manière 
plus  certaine  de  porter  quelques  adoucissements 
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à  la  rigueur  des  temps*  A  ces  paroles,  le  vice-roi 
entra  dans  une  violente  colère  :  —  les  impôts 
sont-Us  donc  à  mon  seul  usage,  s*écria-t-il,  et  vous- 
mémeSj  n*étes-vous  pas  plus  exigeants  que  moi  7 
Vous  avez  obtenu  Texemption  de  certains  droits 
sur  vos  terres,  et  j*ai  une  note  de  vos  propriétés  : 
je  Texaminerai,  et  je  confisquerai  les  biens  de 
ceux  qui  ont  levé  les  taxes  dont  la  suppression 
a  été  ordonnée.  —  Ces  paroles  fermèrent  la  bou- 
che aux  donneurs  d'avis.  Le  recours  à  la  clémence 
céleste  fut  proclamé  par  toute  la  ville,  et  le  len- 
demain eut  lieu  la  prière  de  VEsteka  —  de  Ta- 
breiivement  —  à  la  mosquée  d'AmrojH  (1)  :  Séid- 
Oibar-Mal^ram  s'y  rendit . a vé(f  ie  kétiff  (2),  les 
ch^s  evim  étudiants  de  la  gi^ode  mosquée;  les 
•patriarches  coppe,  ^ec  et  arménien  y  vinrent 
avec  les  fidèles  dé  lébrs  églises  ;  on  y  vit  aussi  les 
rel^giè^K  latins  de  la  Tmre-Sainte,  les  missiôn- 
jD4lN|||de  la  Propagande,  les  prêtres  maronites^ 
et  les  rabbins.  Ce  fut  vraiment  une  c^ose  digne 
^admiration  que  ce  concours  de  tous  les  cultes, 
les  idiomes,  les  rangs,  les  âges^  dans  une  com- 
mune et  fervente  prière;  mais  ce  qui  ne  fut  pas 

(1)  Bâtie  par  Amrou,  le  lieutenant  d'Omar  :  elle  fut  ré- 
parée par  Mourad-Bey.  L'entrée  en  est  tolérée  auxchré- 
llbtis. 

(2)  Celui  qui  fait,  le  vendredi,  la  prière  h  la  grande  mos- 
quée. 
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moins  remarquable,  c'est  que  la  Providence  parut 

céder  à  cette  supplication  de  tout  un  peuple:  dès 

le  jour  suivant,  le  Nil  regagna  en  hauteur  ce^qu'il 

avait  perdu,  et  le  2*2,  on  put  couper  la  digue  du 

Galich. 


XXIX 


Le  9  sen|piQbre|  le  vice-roii  était  de  retoi^r  au 
Caire  d'une  excutSioadans  les  ports  de>|||i  UdAi- 
terrané«^  et  caFJqpr  méme^  ayant  applb  q«»lC6 
beys  n'avaient  pas  encore  acquitté,  oialgré  les 
injonctions  réitérées,  les  redevances  ea  blé  et  eu 
numéraire,  qu'ils  s'étaient  engagés  à  pajfef'  HP^^ 
le  miri  des  villages  dont  ils  avaient  la  joîii||^llce9 
il  ordonn% contre  eux  les  préparatifs  d'une  expé- 
dition militaire..  En  vain,  leur  ambassadeur  lu 
offrit-ih  de  leur  part,  des  négresses,  deseunuquee 
et  des  chevaux  :  le  gouverneur  répondit,  fort  en 
colère,  qu  il  n'avait  que  faire  de  cadeaux,  et  que 
si  c'était  ainsi  que  les  mamelouks  voulaient  biai- 
ser avec  lui,  il  saurait  les  remettre  datas  le  bpn 
chemin.  L'envoyé  partit  pour  aller  informer  les 
beys  de  la  tournure  que  prenaient  les  choses;  il  re- 
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vint  avec  un  certain  Ali-Bey,  porteur  d'un  projet 
d'arrangement  auquel  M^héihet-AIi  ne  voulut  pas 
consentir.  11  demandait  un  délai  jusqu'à  la  ré* 
coite  :  —  Oui,  dit  Méhémet-AIi,  la  récolte  se  fera, 
les  beys  en  touchera  fe  produit,  et  ils  se  reti- 
reront dans  le  désert,  où  personne  ne  pourra  les 
atteindre.  —  Après  quatre  jours  de  pénibles  pour- 
yrtersy  ott  s^'jifc^ltiy  tepeadianl,  à  ce  moy»  ternie  : 
le»  hwjÈ  doiinéraienti*d#Bs  Tespaoi  <fyrfPinois,  le 
tiers  delaeoDtrîbuiion,  mutant  à  Mp€4|((iit  imtle 
ardel^df  b^t  ^t  leVe^c^tprès  la  récolte.  Les  dé- 
pvtâMhrefll&rnèrent  dans  la  IIaut€hË;gyple ,  en- 
chântéÉHibs  «najQières  et  d%la  biei^eillance  du 
tÎM^roi.         *  *       % 

^^«bîqu^rinddlatiab  parât  devoir  satisfaire  tous 
les  ¥œux^  ^  misère  publiqpe  s'aggnivait  de  jour 
«ff  jeur  par  Técrarsanf  accroissement  des  impôts; 
Méhémet-AU  s'épuisait  vainement  en  mesures  mi* 
neuses  :  un  jour  c'était  le  àionopole  des  tabkcs 
qtt'îi  établissait;  un  au|relil  altérait  les  monnaies 
en  promiilgUj|nt  un  nou^||bitf^arif.  On  avait  déjà 
tiré  du  commerce  tout  ce  qu'il  pouvait  donner;  on 
augmenta  le  miri  d'un^ers  epsBs  de  la  flxation. 
Les  coptes  étaient  les4résoriers  db  pacha  ;  ils  furent 
pressurés  plus  que  de  laisoa,  et  au  delà  de  leurs 
facultés.  Un  grand  nombre  js'expatrièrent  ruinés. 
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XXX* 


Un  besoin  d'argent  tel  que  céhMont  JÊShémeA- 
Ali  étairdévoré  ne  ilevait  fl^rrètef  deyaÀtadcnne 
considération;  il  osa  l)ientôt,  chose  danger^sel 
porter  la  main  sur  les  Mens  du  clergé.  fi^!lAK>i4  il 
se  fît  doni^rlamoiiié  du  revenu  des  âtiamS^ff^ 
des  propriétés  appai^enant  aujr^.jgaosqiÉSIl,  pais, 
en  justification  du  proverbe:  4y[>pétit  ^^ï^tt^eii 
mangeant,  il  s'empara  du  téini.  \fiB  I^'ÉQX 
mosquées  et  les  fondations  pieus4|p  éfaient  en 
usage  en  Orient  depuis  le  commencement  de  Tis- 
lamisme  ;  en  Egypte,  leur  validité  avait  été  con- 
sacrée, depuis  cinq  siècles,  par  le  respect  de  tou- 
tes les  administrations;  lès  Français  eux-mêmes 
s'étaient  bien  gardés  d-attaquer  desi.prlViléges  im- 
plantés dans  l'esprit  du  peuple  par  les  fortes  ra- 
cines de  la  religion.  Poartant,  dès  cette  époque, 
ces  privilèges  avaient  engendré  les  abus  qu'a  pro- 
duits en  tous  lieux  la  constitution  des  propriétés 
cléricales;  quantité  de  propriétaires,  jaloux  de 
soustraire  leurs  biens  aux  légitimes  exigences  du 
fisc,  ainsi  qu'à  la  rapacité  de  ses  exactions,  en  fai- 
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saient  aux  mosquées  une  cession  simulée  pour 
6*enassurer,&  eux  età  leurs  descendants,  Tusufruit 
Jibërédetoutecbarge.L*inviolabiliiéquis'altachatt 
k  ces  dotations  exerçait  su  r  les  terres  une  telle  force 
d'attraction,  qu'il  y  eut  bientôt  lieu  de  craindre 
que  loute  la  propriété  foncière  ne  fût  absorbée 
parr  elles  :  le  gouvernement  décréta  qu'elles 
D*aiiraieDt  plus  aucun  eiïetsansson  consentement. 
Cette  mesure  était  aussi  juste  que  judicieuse;  mais 
elle  constituait  tout  ce  qu'une  probité  même 
ordiiudre  pouvait  trouver  de  palliatif  à  la  situa- 
tion..liBiëmet- Ali  ne  s'en  tint  pas  là  :  en  exécu- 
tion àé  lit  menace  qu'il  avait  faite,  quelques  mois 
/lllljparatanf,  aux  cheiks  qui  lui  représentaient  la 
^îpQfdeur  des  impôts,  il  fit  procéder  à  une  sévère 
vènmion  des  titres  d'authenticité  des  rizaqs  et  des 
MWf/ï;  —  c'étaient  les  dénominations  de  ces  pro- 
priétés cléricales;  et  telle  fut  sa  sévérité  qu'il  re- 
fusa de  les  reconnaître,  les  annula,  et  autorisa  les 
kachefs  des  provinces  à  s'emparer  des  terres  ga- 
ranties par  ces  titres,  ne  laissant  subsister  des 
ouaqfs  que  ceux  qui  consistaient  en  maisons  et  en 
jardins.  L'émoi  fut  grand  et  profond.  La  mos- 
quée d'El-Âzar,  forum  des  citoyens  du  Caire  dans 
ces  occasions,  s'emplit  de  nouveau;  les  cheiks  et 
les  ulémas,  sous  la  présidence  de  Séid-Omar^  fi- 
rent une  espèce  de  serment  du  Jeu-de-Paume, 
s'engageant  à  mouri^  s'il  le  fallait,  pour  le  sou- 

SI 


att  HISTOI&E 

tien  des  droits  du  peuple  et  pour  leurs  propriétés. 
A  la  nouvelle  de  tout  ce  tumulte,  te  Ttce*roî  en- 
Toyaimmédîatenientdemanderdeqiioi  jl  s'agisas^ 
et  fit  prier  les  cheîks  de  Tenir  s'entendre  a^c  tuf. 
Les  cheîks  préférèrent  discourir.-^  Ils  ne  ae  ren^ 
draient,  dirent-ils,  auprès  du  gouverneur,  qne 
liirsqu'il  axirait  aboli  tons  les  impôts  oppressifs 
dont  il  chargeait  les  musulmans}  -*  pats,  le  re- 
proche obligé  d ingratitude  à  leor égard;  euMqin 
lui  avaient  si  libéralement  prêté  leur  appui  t-^ 
enfin,  les  menaces  :  ils  seraient  toujours  les  mêmes 
pourkd^  s'il  s'amendait;  autrement^  ils  se  relih 
reraient  au  Janicule  mahométan  :  fdus  de  prières, 
plus  de  leçons,  plus  de  commientaîves  pttUîcs  de 
la  loi  du  prophète*  —  Prenez  garde,  lei^  dh 
'  renvoyé^  le  vice^roî  est  un  homme  vioteni;  ne  fe 
poussez  pas  à  bout;  il  vaut  mieux,  dans  voire  ift- 
tërét  même,  transiger;  —^  Les  cheîks  s'ohstînèrent 
et  remirent  leurs  plaintes  formulées  à  Fenvoyé, 
qm  leur  promit,  sous  peu,,  une  répcMOse.  Giaq 
jours  s'écoulèrent  sans  qu'ils  vissent  rien  venir: 
c'était  trop  pour  leur  impatience,  et  ils  allèrent  en 
corps  prendre  des  informations  auprès  du  minis- 
tre de  la  guerre  (1).  Celui-ci  leur  assura  que  le 
vice^roi  n'était  pas  aussi  exigeant  qu'ils  le  croyaient 
et  ifu'il  entrerait  volontiers   en  arrangement^ 

(ï]  jWûtsir-eI-j|f<m'fcemma<,  directeur  des  préparUiâ  de 
guirrte. 
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pourvu  qn*ils  fissent  les  premiers  pas.  Les  cheiks, 
pour  refuser  cette  fois,  prirent  un  prétexte,  celai 
de  là  maladie  du  cheik-el-^mir,  de  la  présence  du- 
quel ils  prétendaient  ne  pouvoir  se  passer;  ils 
oonsenCîrent  pourtant  à  ce  que  drax  d*entre  eux  se 
détmiassenc  à  la  visite  demandée.  Méhémet-Ali 
lébr  Gt  bon  accueil,  mais  laissa  voir  nettement  le 
Ibndde  sa  pensée.  —  Des  conseils  et  des  remon- 
mnces  tant  que  vous  voudrez,  leur  dit-il:  je  ks 
ëeeiiterai  avec  déférence,  et  ne  négligerai  aucune 
occasion  4e  vous  être  agréable  :  mais  des  assem* 
blées  paUiques,  des  excitations  à  la  révolte,  de 
TâgititioB  populaire,  je  n'en  veux  poinL  D^aillears, 
08K  vaines  dëmonstrsiiîons  ne  me  font  aucunepeur; 
fli  le  peaple  venait  à  se  révolter^  comme  vous  le 
éLVdS»  je  n'aurais  pour  lui  que  le  sabre  et  (pie  la  yen* 
geancél  — On  a  trompé  Votre  Altesse,  répondirraïC 
ha  dieScs;  noire  intention  n'a  jamais  été  de  conspi- 
rer contre  son  autorité  ^  nous  n'avons  fuit  que  ce 
fM  BOUS  faisons  habituellement  lorsque  Tadver^ 
été  ^apesa^itit  snr  nous  :  nous  nous  sommes  ré«r 
nia  éans  le  sanctuaire  du  Seigneur,  pour  y  implorer 
sa  bénédiction  et  faire  cesser  les  inquiétudes  du 
peuple.  —  Je  ne  yeux  pas,  vous  dis-je,  de  ces 
réimions,  repartit  Méhémet-Ali  :  faites-m'en  con-» 
naître  les  instigateurs  et  dites-moi  les  noms  de 
ceux  qui  ont  prononcé  un  serment.  — Lescheiks 
protestèrent  que  le  peuple  seul  avait  donné  Tim- 
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pulsion;  ils  se  turent  sur  la  seconde  partie  de  Tin- 
terrogation,  et  il  leur  fallut  se  contenter  d'un  ba- 
nal démenti  du  vice-roi  relativement  à  ses  inten- 
tions spoliatrices. 

Les  cheiks  revinrent  rendre  compte  à  leurs  col- 
lègues du  triste  résultat  de  leur  mission.  Le  choix 
de  ces  deux  hommes  avait  été  déjà  un  indice  de  la 
désunion  qui  régnait  parmi  eux;  car  ils  étaient 
sourdement  ennemis  de  Seïd-Omar,  qui  montrait 
actuellement  le  plusd'animosité  contre  Mébémet- 
Ali,  après  avoir  été,  ainsi  que  nous  Pavons  vu,  son 
principal  auxiliaire  et  le  plus  fidèle  instrument 
de  son  élévation.  La  cause  de  Tinimitié  des  cheiks 
pour  Séïd-Omar  était  précisément  dans  la  faveur 
toute  spéciale  dont  celui-ci  avait  joui  longtemps 
auprès  du  vice-roi,  —  faveur  qui  lui  permit  en 
maintes  occasions  de  faire  sentir  à  ses  collègues 
son  despotisme  et  la  rigueur  implacable  de  sa  vo- 
lonté. Ce  Seid-  Omar  était,  du  reste,  autant  au- 
dessus  d'eux  par  son  caractère  que  par  sa  qualité 
de  chef  des  chérifs  (t).  Lorsque,  à  la  suite  des 
premiers  pourparlers,  Méhémet-Ali  fit  de  nou- 
veau inviter  les  cheiks  réunis  en  assemblée  à  ve- 
nir se  concerter  avec  lui,  il  fut  le  seul  qui  s'élevât 
avec  force  contre  ces  procédés  dilatoires  et  rap- 
pelât à  ses  collègues  les  exigences  de  leur  ser- 
ment :  il  le  renouvela  pour  sa  part,  et  jura  qu'il  ne 

(1)  Nakib-el'ocrâf. 
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mettrait  les  pieds  dans  le  palais  du  vice-roi  que 
lorsqu'il  aurait  été  fait  droit  à  leurs  justes  deman- 
des. Il  alla  plus  loin  :  —  s*ii  persiste,  s  ecria-t-il, 
dans  ces  desseins,  nous  en  réferrons  à  la  Porte  ; 
nous  soulèverons  le  peuple.  Je  me  charge  de  le 
faire  descendre  comme  je  l'ai  fait  monter.  — Pa- 
roles imprudentes,  vu  Tesprit  qui  animait  rassem- 
blée; car,  malgré  l'opposition  de  Séid-Omar,  elle 
décréta  l'urgence  d'une  nouvelle  démarche,  et 
ceux  des  cheiks  qui  en  furent  chargés  n'eurent 
rien  de  plus  pressé  que  de  tout  rapporter  au  vice- 
roi.  Saisissant  à  tout  prix  cette  occasion  d'une  ven- 
geance longtemps  attendue,  ils  poussèrent  ce  sen- 
timent jusqu'à  l'abandon  et  au  mépris  de  la  cause 
qu'ils  avaient  pour  mission  de  défendre  :  eux- 
mêmes  exhortèrent  Méhémet-Àli  à  ne  prendre  au- 
cun souci  de  Séid-Omar,  qui,  dirent-ils,  n'était 
rien  et  ne  pouvait  rien  sans  eux.  On  pense  si  le 
rouméliote  accueillit  et  entretint  de  pareilles  dis- 
positions; il  ajouta  le  puissant  réactif  de  la  cor- 
ruption au  dissolvant  de  la  haine,  et  leur  fit  avaler 
un  tableau  tout  en  rose  de  sa  conduite  et  de  ses 
projets  :  en  portant  la  main  sur  les  biens  des 
mosquées,  en  se  saisissant  de  leui  s  revenus,  il 
n'avait  eu  pour  but  que  de  remédier  aux  nom- 
breux abus  qui  s'étaient  glissés  dans  la  per- 
ception des  impôts.  Les  cheiks-députés  eurent 
Taudace  de.i^nir  répéter  ces  balivernes  à  leurs  col- 
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lègues  réunis.  Séïd-Omar  sourit  de  pitié  H  repro- 
•cha  avec  hauteur  à  ses  oooaplîees  la  lâcheté  de 
leur^ïëfection  ;  après  quoi  on  se  sépara,  rassem- 
Uée  étant  incapabled'adc^ter  aucune  nouYelle  ré- 
solution. 


XXXI 


La  eonjnrartîoades  cheiks  pouvait  être  censidé- 
f^  comme  déjouée  ;  il  restait  à  la  faire  expier  à 
6on  promoteur.  Méhémet-AH,  toutefois^  Mirait 
TWilu  trouver  sa  belle,  et  ne  point  se  départir  en- 
core du  r61e  conciliateur.  Mais  Séid-Onar  fut 
sourd  à  toutes  les  avances,  et  un  fait  servit  à  aaet- 
tre  en  relief  la  ténacité  de  cet  homme.  Par  l'effet 
d'nne  ancienne  conTention,  il  avait  été  arrâté 
qu'une  somme  annuelle  de  six  cents  bourses  serait 
prélevée  sur  les  droits  d'enregistrement,  et  tenue 
en  réserve  à  la  disposition  du  grand* viztr.  Jusque- 
là^  le  grai^-vizir  n'avait  pas  songé  à  tirer  parti  àe 
cette  ressource;  mais  sur  le  point  de  partir  en  Sjp- 
TÎe,  et  de  prendre  le  commandement  d'une  mnnée 
destinée  à  agir  contre  les  OnahabiCes,  9  envoya  son 
seligdar  au  Caire  pour  y  «oncher  lesrevemKS  m> 
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cnmolés  de  six  années.  Méhémet-Ali,  qui  était  loin 
d*étre  en  mesure,  voulut  au  moins  payer  en  bonnes 
raisons  ;  il  fit  donc  rédiger  un  mémoire  h  l'adresse 
do  grand-vizir,  ou  il  établissait  un  compte  de  dé- 
penses pour  des  travaux  surrérogatoires  d'un  inté- 
rêt tout  public,  qui  parachevait  cette  somme  de  trois 
mine  six  cents  bourses  :  là  figuraient  avantageuse- 
ment la  digue  du  canal  de  Menouf,  Taqueduc  de  la 
citadelle,  le  curage  des  canaux,  les  déficits  du 
nnri,  etc.,  etc. — Le  mémotre  terminé,  îl  fut  pré- 
senté à  la  signature  de  Séid-Omar^  qui  refusa  net, 
en  faisant  simplement  observer  que  les  contrîhu- 
tfonsfrappéessur  les  provinces  delà  Basse- Egypte, 
à  Toccasion  du  canal  de  Menouf,  avaient  suffi, 
et  an  delà,  pour  cet  objet,  et  que  le  reste  du  mé- 
OMlre  péchait  contre  la  vérhé.  En  apprenant  ce 
Mfus,  le  vice-roi  fut  inquiet  ;  il  descendit  encore  à 
la  prière  pour  faire  venir  le  cheik  rétif  auprès  de 
kii.  Sé!d-Omar  répondit  que  si  le  vice-roi  tenait 
IttBCùIe  voir,  il  n'avait  qu'à  aller  chez  le  cherk 
SaAaA,^,  de  son  côté,  il  se  rendrait.  Tant  d'inso- 
lence était  bien  faite  pour  lasser  toute  longanimité; 
cependant,  la  temporisation  était  tellement  de 
lÏBtérSt  du  gouverneur,  qu'il  fltréîtérerrmvitaiion 
fv  son  propre  kaznadar.  Le  cheik  resta  inflexi- 
Me.  Alors,  Méhéroet-Ali  convoqua  le  cadi  et  tons 
les  cbeiks,  et  lorsqu'ils  furent  réunis,  il  les  pria 
d'otwyer  quérir  officiellement  Séid-Omar.Lachose 
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ayant  été  faite  sans  plus  de  succès,  le  pacha  donna, 
séance  lenanle,  Finvestiiure  de  ses  fonctions  de 
nakib-el-aci  âf  au  cheik  Sadat,  et  requit  l'assem- 
blée (le  prononcer  l'exil  de  Séïd-Omar.  Elle  de- 
manda un  délai  de  trois  jours  :  il  y  consentit,  sous 
condition  que  le  lieu  d'exil  ne  serait  pas  Siout, 
où  le  cheik  était  né.  Ce  dernier  accueillit  avec 
une  satisfaction  bien  jouée  la  nouvelle  de  sa  dé- 
chéance, et,  comme  dernière  bravade,  il  dit  que 
dès  rinstant  qu'on  lui  interdisait  le  séjour  de 
Siout,  il  demandait  à  êlre  transféré  à  Derne,  au 
Mont-Sinai,  en  quelque  lieu  que  ce  fût,  pourvu 
qu'il  fût  placé  hors  la  domination  du  vice-roi.  On 
lui  assigna  Damiette. 

Le  corps  entier  des  cheiks  eut  un  tardif  mou- 
vement de  honte  et  de  repentir;  la  fermeté  de 
leur  collègue  leur  en  impo:  a,  tout  comme  elle 
excita  les  vives  sympathies  du  peuple.  Un  grand 
concours  de  monde  assisla  au  départ  de  Séid  et 
lui  ût  escorte  :  mais  cette  démonstration  était 
vaine;  elle  ne  pouvait  plus  donner  la  moindre 
crainte  à  Méhémet-Ali,  qu'embanaissait  sçule- 
ment  le  besoin  de  se  justifier  en  haut  lieu;  et  pour 
y  arriver,  il  allait  faire  boire  auj  cheiks  leur  tra- 
hison jusqu'à  la  lie.  Un  mémoire  justiûcatif  fut 
rédigé  par  ses  ordres  :  on  y  accusait  Séïd-Omar  de 
simonie  et  de  concussion;  ceux  de  ses  actes  les 
plus  marqués  de  complaisance  pour  le  rouméliote. 
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—  et  notamment  ses  accointances  avec  les  beys, 
lors  de  la  coupure  du  Kalich,  —  lui  étaient  impu- 
tés à  crime.  Un  cheik,  pressé  d'écrire  ce  mé- 
moire, s'y  refusa  :  il  fut  destitué  et  remplacé 
par  un  autre.  Tous  les  ulémas  se  défendirent 
de  ravoir  signé,  quoiqu'un  certain  nombre  y 
eussent  été  contraints  par  la  logique  de  leurs 
engagements  antérieurs.  De  là  calomnies,  haines 
vivaces,  sourdes  intrigues  parmi  ces  vénérés  per- 
sonnages. Il  suffisait  à  Méhémet-Ali  d  avoir  jeté 
parmi  eux  un  levain  de  discorde  :  il  se  considérait 
dorénavant  comme  leur  maître,  et  en  effet  leur 
influence  fut  à  tout  jamais  annihilée. 


XXXII 


Non-seulement  les  beys  de  la  Haute-Egypte 
n'avaient  point  achevé  le  paiement  des  redevances 
de  Tannée  pour  laquelle  ils  avaient  donné  un  à- 
compte,  mais  une  autre  année  était  près  de  finir, 
sans  qu'ils  eussent  témoigné  le  moindre  désir  de 
s'exécuter.  Méhémet-Ali  vit  bien  qu'il  n'en  obtien- 
drait rien  que  par  la  force.  Vers  la  fin  d'août  1809, 
il  rassembla  leséléments  d'une  grande  expédition. 


3M  HIBTOIRE 

Cfaahine-Bey  avec  son  monite  en  Iktsait  partie,  et 
le  TÎce-rotla  dirigeait  en  personne,  accompagné  de 
ses  deux  fils,  Ibrahim  et  Teussoun.  Les  beys,  qui 
connaissaient  la  pénurie  des  finances  du  pacha,  et 
les  manvaises  disposiCMos  qu'entretenait  diez  ses 
troupes  le  déiant  de  paiement,  n  araient  pas  sup- 
posé qu'il  fét  en  état  de  venir  tes  attaquer.  Lors- 
qu'ils n'en  purent  plus  douter,  et  se  virent  «n 
face  de  shc  mille  hommes,  leurs  indécisions  re- 
commencèrent; les  uns  voulai^at  traiter,  les  au- 
tres se  battre.  11  suffisait  de  cette  divergence  pour 
rendre  la  guerre  impossible.  Osman-Bef-flassan 
donna  le  signal  de  la  défection  en  concluant,  1^ 
Siout,  un  accord  tout  à  fait  au  gré  du  vice-roi  ; 
d'autres  suivirent  bientôt  son  exemple.  Ibrahim- 
Bey,  qui  continuait  à  se  tenir  à  l'écart,  fut  pré- 
venu officiellement  de  ce  qui  se  passait,  et  répon- 
dit à  cet  acte  de  déférence  par  un  tout  semblable, 
en  envoyant  son  propre  fils  au  camp  du  vice-roi. 
Le  nouveau  traité  reproduisait  rengagement  des 
mamelouks  de  payer  les  impôts,  etsti{>ulatt  la  con- 
dition expresse  qu'ils  viendraients'établirau  Caire. 
Jusqu'à  ce  que  cetie  dernière  clause  eût  reçu  son 
exécution,  Méhémet-Ali  ne  pouvait  se  flatter  d'a- 
voir conquis  sur  les  beys  le  moindre  avantage,  et 
c'est  pourquoi  il  y  attachait  autant  de  prix  que 
ceux-<;i  mettaient  de  répugnance  à  s'y  conformer. 
Les  plus  confiants  vinrent  sans  retard,  et  ik  fu« 
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RfiÉ  mft^ifiqnement  traités  pour  eacourager  les 
antres,  qui,  toutefois,  ne  s'avancèrent  qu'avec  me 
knteur  drconspeete,  et  on  s'entonrant  de  toutes 
sortes  de  précautions.  Le  temps,  qui  devait  s'écou- 
ler avant  qu'ils  n'arrivassent,  permit  au  vice- 
roi  de  jeter  les  bases  d'ui^  vaste  entreprise. 


xuin 


A  pariir  do  jour  même  ou  il  iat  élevé  au  postD 
de  gouverneur  de  TÉgypte,  la  Porte  n'avait  cessé 
d'inviter  périodiquement  Méhémet-Ali  à  envoyer 
une  armée  au  secours  des  Lieux*Saints,  opprimés 
par  les  Ouahabites  ;  et,  depuis  quelque  temps*  ses 
dépêekes,  àcesujet,  étaient  de  vernies  plus  pressan- 
tes que  jamais.  L'année  précédente,  un  message 
«xjn*ès  du  grand-seigneur  lui  avait  apporté  Tordne 
formel  de  diriger  une  expédition  en  Arabie,  de 
manière  à  seconder  le  grand-viiiir^  débouchant 
par  la  voie  de  Syrie,  et  le  gouverneur  de  Bagdad, 
«nqnel  était  prescrit  une  marche  analogue.  Si 
cette  expédition  eût  continiié  à  présenter  les 
mêmes  difficultés  qu'auparavant,  si  elle  ne  fût 
ipenne  cadrer  avec  les  secrets  desseins  de  Mëbé- 
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met-Ali,  il  est  hors  de  doute  qu'il  eût  pu,sans  grand 
inconvénient  pour  lui-même,  persister  à  Téluder  ; 
car^  en  même  temps  que  sa  position  se  raffermis- 
sait en  Egypte^  il  acquiérait  plus  d'indépendance 
vis-à-vjsde  la  Porte,  et  savait  celle-ci  trop  occupée 
d'un  autre  côté^  et  trop  faible  pour  tenter  une  opé- 
ration devenue  aussi  difficile  que  celle  qui  aurait 
consisté  à  l'évincer  de  son  gouvernement  par  la 
force.  Nous  pourrions,  dès  à  présent,  dire  quels 
avantages  le  vice-roi  espérait  retirer  de  cette 
guerre;  mais  il  vaut  mieux  les  voir  se  développer 
par  la  suite  même  du  récit.  Quoi  qu'il  en  soit,  dès 
la  fin  de  l'année  1809,  les  préparatiTs  furent  pous- 
sés avec  vigueur;  Méhémet-Ali  donna,  en  cette 
circonstance,  la  première  preuve  de  la  vertu  corn- 
municative  de  sa  volonté  et  la  mesure  de  ce  que 
cetie  volonté  pourrait  accomplir,  quand  elle 
s'exercerait  dans  un  cercle  moins  restreint.  Le 
premier  problème  à  résoudre,  et  le  plus  difficile, 
était  de  transporter  l'expédition  aux  points  où  elle 
devait  agir.  Par  la  voie  de  terre,  il  fallait  faire 
d'avance  le  sacrifice  de  la  moilié  au  moins  du 
personnel,  à  travers  un  désert  où  les  simples  ca- 
ravanes, pourvues  de  tout  ce  qu'il  leur  faut, 
perdent  ordinairement  cette  proportion  de  leur 
monde;  aucun  moyen  de  transport  maritime 
n'existait  dans  le  golfe  Arabique,  et  le  chérif 
Gàleb,  le  seul  qui  eût  pu  placer  quelques  barques 
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à  la  disposition  de  Méhémet-Ali,  était  trop  Fallié 
des  réformateurs,  qui  avaient  maintenu  ses  reve- 
nus et  ses  privilèges,  pour  ne  pas  être  Tennemi  des 
Turcs.  Dans  cette  conjoncture  épineuse,  Méhémet- 
Ali  prit  rétonnante  résolution  de  se  créer  une 
noarine  sur  la  Mer-Rouge.  Suez  devenant  le  pi- 
vot de  ses  mouvements,  il  se  rendit  dans  celle 
place,  autant  pour  la  mettre  à  Tabri  d'un  coup  de 
main,  que  pour  étudier  les  ressources  qu'elle  pou- 
vait offrir  à  son  projet.  Elles  étaient,  il  faut  bien 
le  dire,  absolument  nulles;  et  depuis  les  bois  de 
construction,  jusqu'au  plus  petit  fil  de  caret,  il 
fallait  tout  faire  venir  et  tout  fabriquer.  Qui  ne  se 
serait  rebuté?  Le  rouméliote  ne  douta  pas  un 
moment  de  la  réussite.  Il  commença  par  faire  ache- 
ter, dans  les  ports  delà  Turquie,  les  matériaux  né- 
cessaires, et  donna  Tordre  qu'ils  fussent  dirigés 
sur  Boulac,  en  même  temps  que  les  ouvriers  indis- 
pensables pour  les  mettre  en  œuvre.  Une  fois  fa- 
çonnés, numérotés,  tous  ces  éléments  furent 
chargés  à  dos  de  chameau  et  transportés  à  travers 
un  désert  de  trente-deux  lieues.  On  ne  saurait 
imaginer  la  difficulté  d'une  telle  opération;  une 
seule  pièce,  vu  sa  pesanteur,  exigeait  souvent  jus- 
qu'à quatre  chameaux,  qu'il  fallait  faire  marcher 
de  front.  Il  y  eut  plus  de  dix-huit  mille  de  ces 
animaux  employés  à  ces  transports;  beaucoup 
succombaient  de  fatigue,  et  leurs  cadavres  encom- 
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braient  la  route;  mais  d'aaCres  étaient  siis  en  ré- 
quisition che:^  les  Arabes^  pour  les  remplacer  sans 
aucun  retard.  Le  succès  couronna  tant  d*efforts^ 
et  moins  de  dix  bk^îs  après  qu'elle  eût  été  coni- 
mencée,  une  escadre  de  dix-huit  Yoiles  fut  mise  a 
CkK.  On  avait  eu  le  soin  de  disposai  ces  faàtimcnit. 
poar  receroir  la  plus  grande  <piaBtîté  possible  et 
troupes,  de  vivres  et  de  munitions^ 

Une  pareille  entreprise  nécessita  des  dépenses 
énormes.  Les  intendants  coptes  en  ressentirent, 
les  premiers,  les  onéreux  effets.  Le  pacha  roélut 
obtenir  d'eux  trente*^eux  mille  bourses  et  la  red* 
dition  de  leurs  comptes.  Us  poossèrent  les  hauits 
cris,  et  réossirent  à  réduire  ces  exigences  à  sept 
raille  bourses,  qu'ils  répartirent  Aratcraellement 
entre  tovs  le^  membres  de  la  rdigkMQ  copte»  Non 
content  de  cette  copieuse  sa^née,  le  vice-roî  fit 
appeler  auprès  de  lui  tous  les  kachefs  de  provînoe;, 
et  eut  avec  eux  trois  jours  de  grandes  conférences, 
à  rissue  desquelles  il  frappa  tous  les  viilages 
d'une  imposition  extraordinaire  de  (fix  jusqu'à 
quarante  bourses  :  c  était  une  valeur  moyenne  de 
cinquante-cinq  mille  bourses,  dont  il  enrkhiasaît 
son  trésor.  Or,  la  taxe  ordinaire,  le  miri,  rentrant 
déjà  avec  la  pins  grande  peine,  ce  surcroit  déme* 
sure  d'impôt  écrasa  littéralement  TÉgypte;  les 
paysans,  dans  l'impossibilité  absolue  de  payer^ 
désertèrent  leurs  champs  en  masse.  Les  prepné* 
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taires>partèreB4<ies  plaintes  contre  Téiiormité  de  la 
mesare  ;  on  leur  demanda  d'exbiber  leurs  titres, 
poor  contrôler  les  réckoiations;  bon  nombre  les 
déposèrent  sans  défiance;, puis  on  refusa  de  les 
leur  rendre,  sous  divers  prétextes.  Et  c'est  ainsi 
^guela  pli^rt  des  propriétaii-es  furent  soi-disant 
expropriés;  car  ii  n'en  fut  que  bien  peu  parmi  eux^ 
ceux  qui  pouvaient  se  recom&ander  de  proiec*- 
teurs  puissants,  qui  touchèrent  quelque  chose  des 
indemnités  assignées  sur  le  revenu  des  dovanes  et 
des  apaltes.  Le  reste  demeura  bien  et  dûment 
dépossédé,  et  aucune  excuse  ne  peut  pallier  le 
caractère  de  cette  spoliation. 


XXXIV 


En  voyant  le  vice-roi  si  occupé,  les  mamelouks 
n'avaient  pu  abandonner  leur  méfiance,  ou  peut- 
être  espéraient-ils  encore  trouver  ToccasicMi  de 
ressaisir  leurs  avantages.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'on  était  arrivé  4  ]a  fin  de  mai  de  1810,  ^ 
que  le  nombre  des  mamelodks  ayant  fait  leur 
aonmission  ne  s'était  pas  augmenté,  tandis  que 
ceux  qui  résidaient  au  Caire,  sur  la  foi  des  traités. 
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commençaient  à  s'agiter  sourdement.  Ces  dispo- 
sitions bosiiles  s'accusaient  de  plus  en  plus,  à  me- 
sure que  les  beys  delà  Haute-Egypte  s'approchaient 
de  la  capitale.  Méhémet-Ali  ne  pouvait  fermer  les 
yeux  sur  le  danger  de  cette  situation  ;  mais  il  se 
taisait,  lui  aussi ^  attendant  Toccasion.  Pendant 
son  séjour  à  Suez,  il  fut  averti  des  machiiuitions 
qui  se  tramaient  en  son  absence;  la  même  dépê- 
che l'instruisait  du  projet  qu'on  avait  formé  de 
Tenlever  dans  le  trajet  du  désert.  A  cette 
nouvelle,  Méhémet-rAli  monte  sur  le  plus  rapide 
de  ses  dromadaires  et  se  rend  en  dix-huit  heures 
au  Caire.  Son  escorte  ne  put  le  suivre.  Un  seul 
de  ses  serviteurs,  dont  la  monture  avait  suc- 
combé de  fatigue  &  quelque  distance  de  la  ville,  sç 
crampona  au  dromadaire  de  son  maître  et  arriva 
mourant. 

Ce  retour  subit  terriOa  les  conspirateurs  et  Gt 
avorter  leur  plan.  Le  vice-roi  ne  se  livra  à  aucune 
recherche,  à  aucun  sévice  ;  son  visage  resta  sou- 
riant. Un  jour,  un  coup  de  fusil  est  tiré  sur  lui  : 
la  balle  l'efDeure  et  tue  un  de  ses  officiers  :  lui- 
même  recommande  le  silence  sur  cette  affaire  et 
empêche  son  ébruitement.  Mais  il  prenait  secrète- 
ment ses  précautions.  Vers  la  Gn  de  mai,  les  beys 
de  la  Haute-Egypte  étaient  arrivés  à  Dàchour,  et 
déjà  les  communications  devenaient  très-fré- 
quentes entre  leur  camp  et  Je  Caire.  Méhémét  fit 
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trèfHbbnfie  mine  à  ceux  d'entre  eux  qui  se  déta- 
cherait potar  venir  le  saluer  ;  il  envoya  des  pré- 
sents aux  autres.  Cependant,  tandis  qu'Ibrahim- 
Bey  et  ses  compagnons  s'établissaient  en  avant  de 
Gizè,  le  vice-roi  massait  autour  de  Choubra  une 
grande  quantité  d'infanterie  et  de  cavalerie.  Ce 
mouvement  déplut  aux  mamelouks;  des  deux  cô- 
tés, on  se  mit  h  s*observer  avec  une  exiréme  pré- 
caution. Tout  à  coup ,  et  sans  qu'on  puisse  s'at- 
tendre à  une  pareille  détermination,  Chahine-Bey 
évacue  Gizè,  après  avoir  détruit  tous  ceux  de  ses 
meubles  qu'il  ne  pouvait  emporter,  et  va  se  réunir 
à  ses  collègues.  On  attribua  cette  Tugue  aux  inci- 
tations cauteleuses  du  vieil  Ibrahim.  Chabine  fut 
traité  par  ses  anciens  amis  en  enfant  prodigue  : 
ils  le  nommèrent  chef  de  la  maison  de  Mourad» 


XXXV 


Le  Nestor  des  mamelouks  nourrissait,  en  effet» 
contre  Méhémet-Àli,  les  mêmes  préventions  que 
par  le  passé.  C'était  en  dépit  de  ses  avis,  qu'en 
toute  circonstance,  ses  compagnons  avaient  été 
dupés  par  le  rouméliote;  c'était  malgré  lui,  qu*en 
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dernier  lieu^«  leurs  oreiller  s'étaient  ouvertes  à  ses 
proposiiion&  de  paix  ;  c'était  à  son  corps  défen* 
dant,  qu'entraîné  par  le  mouvement  général,  il 
s^était  rapproché  de  sou  ennemi  ;  et  maintenant 
qu'ils  se  trouvaient  en  présence,  il  les  tenait  tou- 
jours en  garde  contre  lui,  et  leur  soufflait  sa  vieille 
rancune  implacable. 

Méhémet-AU,  s'il  eût  pu  concevoir  quelque  illu- 
sion à  ce  sujet,  se  la  serait  vu  enlever  par  le  rap- 
port que  lui  fit  son  ûdèle  Hassan-Pacha  du  ne  con- 
versation qu'il  eut  avec  Ibrahim,  sous  la  lente  de 
Ohahine,  où  il  était  allé  pour  tacher  de  scruter  les 
intentions  des  beys«  En  entendant  Ibrahim,  qui  se 
plaignait  amèrement  de  Méhémet-Ali,  il  lui  dit  ; 
«Mais  n'a  vez-vous  pas  fait  la  paix  à  Siout  avec 
lui,  par  un  traité?  —  A  quelles  conditions?  répon- 
dit Ibrahim. —  Celles  d'une  parfaite  soumission  ; 
vous  devez  désormais  l'aider  à  gouverner,  loin 
d'y  mettre  obstacle,  comme  vous  avez  fait  jusqu'ici. 
En  retour  de  la  restitution  des  provinces  de  la 
Haute-£gyi)le,  il  vous  pourvoiera  d'emplois  et 
d'apanages,  à  chacun  suivant  ses  mérites.  Voyez 
sa  générosité  à  l'égard  de  Chahine  :  ne  lui  a-t-il 
pas  donné  près  de  dix  mille  bourses,  à  partir  du 
jour  où  ce  bey  est  franchement  venu  à  lui,  sans 
compter  les  présents  en  mameloiiks  et  en  es- 
claves? —  C'est  vrai,  Méhémet-Ali  a  fait  preuve 
d'une  royale  munificence  envers  Chahine-Bey; 
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mais  ce  n'était  qu'un  piège  pour  attirer  les  au- 
tres: Ndus  le  connaissons  de  longue  date,  et  nous 
savons  de  quelle  façon  il  en  use  avec  ceux-là 
même  qui  ont  le  plus  de  titres  à  sa  reconnais- 
sance. ~  Quels  sont  ceux-là?  —  Qui?  Osman- 
Agây  d'abord^  le  propre  kasnadar  de  Kousrouf,  qui 
livra  la  citadelle  à  votre  oncle  Taher-Pacha,  et 
fût  la  première  victime  du  rouméliote.  Votre  pa- 
rent a  été  la  seconde  :  n'est-ce  pas  grâce  aux  in- 
citations de  Mébémet-Ali  qu'il  se  mit  à  dos  les 
Turcs,  et  que  ceux-ci  Tont  tué?  A  notre  tour,  nous 
subîmes  les  terribles  conséquences  de  cetle  perfide 
alliance,  Méhémet-Ali  devint  Tàme  de  notre  parti  ; 
Bardissi  le  traitait  en  frère,  et  ne  voyait  rien  que 
par  ses  yeux;  poussé  par  ses  conseils^  il  fit  assas- 
siner Ali-Pacha  Dgézaïrli,  il  combattit  TElfi,  son 
collègue  :  qu'y  a-t-il  gagné?  Un  beau  jour,  cet 
allié,  ce  frère,  souleva  les  troupes  contre  lui,  en 
même  temps  qu'il  l'engageait  à  frapper  une  con- 
tribution extraordinaire  pour  le  rendre  odieux  au 
peuple.  Après  nous  avoir  chassés  du  Caire,  il  ap- 
pela Kourchid  au  pouvoir  et  vint  nous  faire  la 
guerre  dans  le  Said  ;  mais  il  ne  savait  point  met- 
tre un  terme  à  ses  intrigues,  et  lorsqu'elles  ne  fu- 
rent plus  un  mystère  pour  Kourchid,  il  se  tourna 
contre  ce  prince,  en  faisant  cause  commune  avec 
les  Delhis  et  tous  les  artisans  de  révolte.  Il  par- 
vint à  persuader  aux  cheiks,  à  Seid-Omar-Mak- 
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ram  tout  le  premier,  que  Kourcbid  voulait  la  ruine 
de  leur  influence  :  tel  fut  le  motif  de  la  haine  que 
ces  gens  portèrent  à  ce  pacha.  Ils  doivent  en  être 
singulièrement  revenus  aujourd'hui,  ainsi  que  de 
leur  faible  pour  le  rouméliote;  car  s'ils  lui  ont 
livré  les  rênes  de  TÉtai,  s'ils  se  sont  mis  en  qua- 
tre pour  le  soutenir,  si  Séïd-Omar  lui  a  tout  sa- 
crifié, jusqu'àson  honneur  et  sa  conscience,  en  l'ai- 
dant à  tendre  une  embûche  meurtrière  à  nos  infor- 
tunés collègues,  lors  de  la  coupure  du  Calich, — il 
est  juste  de  reconnaître  que  la  spoliation  a  été  le 
lot  des  premiei  s,et  Texil  la  récompensedu  second. 
Et  maintenant,  quelle  foi  voulez-vous  que  nous 
ayonsen  les  promesses  de  cet  homme?Nous  étions 
les  maîtres  de  TÊgypte,  et  il  nous  a  dépouillés 
de  tout;  que  nous  ofl*re-t-il,  en  retour? Sa  parole? 
—  C'est  évidemment  trop  peu  de  chose. 

Que  répondre  à  cette  vigoureuse  catilinaire! 
Hassan-Pacha  essaya  vainement  de  disculper  le 
vice-roi,  et  il  revint  porter  chez  celui-ci  la  con- 
viction qu  il  n'y  avait  plus  qu'à  recourir  aux  ar- 
mes pour  vider  ce  grand  difi*érend. 
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xxxvr 


Au  premier  mouvement  en  avant  des  troupes 
tnrques,les  mamelouks  se  replièrent  sur  Dàchour, 
et  prirent  position  à  Regag;  HassaurPacha  mar- 
cha à  leur  rencontre  et  fut  arrêté  en  avant  du  vil- 
lage de  Soûl  par  une  ligne  de  relrancbemenis.  Il 
n^essaya  point  de  les  emporter  de  haute  lutte, 
mais  connaissant  les  habitudes  des  mamelouks  à 
la  guerre,  il  projeta  une  surprise  au  milieu  de  la 
nuit.  En  effet,  ceux-ci  dormaient  d'un  profond 
sommeil  lorsqu'il  pénétra,  la  nuit,  dans  les  re- 
tranchements ;  la  résistance  fut  pour  ainsi  dire 
nulle;  un  bimbachi,  qui  était  de  garde,  fut  tué, 
ainsi  qu*unkachef  et  plusieurs  mamelouks  :  leurs 
têtes  furent  envoyées  au  Caire. 

Pour  prendre  une  revanche,  les  beys  attaquè- 
rent, dans  la  nuit  du  13  au  il\  juillet,  Tarmée  tur- 
que et  la  flotille  de  transport.  Après  un  combat 
long  et  sanglant,  les  Albanais  plièrent  et  se  réfu- 
gièrent dans  les  barques  lepée  dans  les  reins; 
mais  ils  laissèrent  un  grand  nombre  des  leurs  sur 
la  place.  Les  mamelouks  jetèrent  avec  intention 
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les  cadavres  dans  le  fleuve;  le  courant,  qui  com- 
mençait alors  à  devenir  rapide,  les  porla  en  peu 
de  temps  au  Caire,  où  ils  devancèrent  la  nouvelle 
de  la  bataille,  et  servirent  d/e  témoignages  aussi 
irrécusables  que  terrifiants,  à  la  victoire  des  ma- 
melouks. 

Pour  comble,  Hassan-Pacha,  au   lieu  de  tenir 
tête  àTennemi,  avait  profité  d'une  brise  favorable 
pour  gagner  Benisouef  ;  les  beys,  n*ayant  plus  de 
forces  devant  eux,  se  rapprochèrent  de  la  capitale. 
A  cette  nouvelle,  Talarme  se  répandit  jusque  dans 
'le  camp  du  vice-roi,  qui  était  placé  en  avant  de 
Gizè.  Une  nuit,  tout  y  fut  mis  en  désordre  par 
l'arrivée  des  mamelouks;  les  soldats  laissèrent Jà 
leurs  tentes  et  coururent  se  renfermer  dans  Gizè. 
Mais  les  assaillants  n'osèrent  pas  pousser  plus 
avant,  rt  perdirent  tout  le  fruit  de  leur  audacieuse 
entreprise.  La  défection  couronna  chez  eux  Tim- 
péritie;  une  parlie  de  la  maison  de  Chahine  avait 
refusé  de  prendre  part  à  celte  échauffourée;  qua- 
tre beys,  seize  kachefs,  et  plus  de  deux  cents  ma- 
melouks, soit  qu'ils  eussent  à«o  plaindre  de  leur 
chef,  soif,  ce  qui  est  plus  probable,  qu'ils  fussent 
gagn  s  parMéhémei-Ali,  passèrent  dans  les  rangs 
des  Turcs.  Cette  circonstance  arrivait  u  point  pour 
relever  le  parti  du  vice-roi,  car  la  défaite  de  Soûl 
avait  été  pour  lui  un  rude  échec;  la  réunion  de 
tous  les  beys  inspirait  une  grande  terreur,  qui 
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se  traduisait  déjà,  chez  les  fellahs^  par  le  refus  de 
payer  Timpôt. 

Après  Taflaire  de  Gîzè,  les  mamelouks  se  reti- 
rèrent au  pont  d*El  Lahoune.  C'est  là  que  Méhémet- 
Ali  alla  les  chercher  lui-même,  à  la  tête  de  son 
armée,  augmentée  d'un  double  contingent  d'Al- 
banais et  de  Delhis.  S'étant  mis  en  marche  Je 
28  jaillet^  avec  quinze  cents  cavaliers  et  deux 
mille  fantassins,  il  vint  ranger  ses  troupes  en  ba- 
taille devant  les  mamelouks»  qui  occupaient  left 
bords  du  canal  de  Joseph.  I/artillerie  du  vice-roi 
causa  de  grands  ravages  dans  leurs  rangs ,  et  les 
força  à  repasser  le  pont  en  désordre.  Chahine-Bey 
fut  le  premier  à  lâcher  pied  ;  tous  Timilèrent  à 
Tenvi,  etne  se  crurent  en  sûreté  qu'àBànesè.  Pour 
la  première  fois,  Méhémet-Ali  publia  un  bulletin 
de  son  triomphe;  le  voici  tel  qu'il  fut  envoyé  au 
Claire  : 

«  Du  camp  égyptien   entre  Bcni-Addine  et  Monfalout,  le  25 
du  mois  de  régeb  i225  (24  août  iSiO). 

•  Aussitôt  que  nous  avons  reconnu  les  escadrons 
des  mamelouks,  nous  nous  sommes  élancés  con- 
tre eux  à  la  tète  de  notre  (cavalerie.  Nos  artilleurs 
secondaient  le  mouvement;,  notre  cher  fils,  Ibra- 
him-Bey^  defterdar  de  TÊtat,  nous  accompagnait. 
Dès  la  première  charge,  l'ennemi  a  été  dispersé; 
nous  lui  avons  donné  la  chasse  dans  les  monta^ 
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gnes  jusque  vers  Takabè  de  Beni-Àddine.  Les  cap- 
tifs et  les  morts  dépassent  le  chiffre  de  six  cents. 
Mille  hommes,  à  peu  près^  ayant  trouvé  leur  salut 
dans  la  fuite,  se  sont  retirés  à  Monfalout,  à  Siout 
et  ailleurs.  Après  le  combat,  trois  beys  d'Osman- 
Hassan  et  un  bey  de  Tauire  parti  sont  entrés  dans 
Monfalout.  Six  beys,  de  nombreux  kachefs  et 
simples  cavaliers  ont  demandé  Tâman.  Le  vieux 
bey  Ibrahim,  Selim-Bey  Taveugle,  Osman-Bey, 
flassan  et  Chahine-Bey,  couverts  de  blessures, 
ont  pris  le  chemin  d*lbrim  et  du  pays  des  noirs, 
avec  les  débris  de  leur  armée.  Louange  à  Dieu  I  La 
tyrannie  des  beys  est  détruite.  » 


XXXVIL 


La  nécessité  de  mettre  la  dernière  main  aux 
préparatifs  de  l'expédition  d'Arabie  rappela  Mé- 
hémet-Âli  au  Caire,  Il  y  trouva  le  chef  des  euBU-* 
ques,  qui  était  venu  dé  Omstantinople  lui  appor* 
ter  les  d»^rnières  injonctions  du  divan,  un  sabre 
et  un  poignard  pour  lui,  et  pour  son  ûls  Toussoun, 
destiné  au  commandement  de  larmée  d'opération, 
le  grade  de  pacha  à  deux  queues.  Lecture  solen- 
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nelle  et  publique  fut  faite  des  dépêches.  11  ne  res- 
tait plus  qu'à  réunir  dans  le  port  de  Suet  toutes 
les  provisions  nécessaires  :  des  ordres  furent  don- 
nés en  conséquence,  et,  en  même  temps,  les  trou- 
pes qui  formaient  le  noyau  de  Texpédition  vinrent 
camper  à  Kobet-el-Azab. 

La  parfaite  soumission  que  Méhémet-Ali  témoi- 
gnait ainsi  aux  vœux  de  la  métropole;,  recouvrait 
cependant  le  principe  d'une  sourde  hostilité;  la 
Porte  avair déjà  eu  lieu  de  reconnaître  dans  son 
délégué  en  Egypte,  des  velléités  dindépendance 
qui,  plus  tard,  devinrent  une  formidable  rébel- 
lion. Une  question  de  douanes  fut  l'occasion  ou 
le  premier  prétexte,  chez  Méhémet-Ali,  des  senti- 
ments auxquels  il  resta,  toute  sa  vie,  fermement 
attaché,  et  qui  furent  le  grand  et  Tunique  mobile 
de  toutes  ses  actions;  il  débuta  par  vouloir  impo- 
ser le  commerce  ottoman,  ni  plus  ni  moins  que 
tout  commerce  étranger.  L'intention  était  peu 
conforme  à  son  rôle  de  vassal  ;  mais  le  vice-roi 
trouvait  un  motif  d'immunités  dans  les  lourdes 
cbarçes  qu'il  s'imposait  à  cette  époque  pour  la  plus 
grande  gloire  du  commandeur  des  croyants,  et 
pour  les  croyants  eux-mêmes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  Porte  réclama  assez  vertement;  sans  tenir 
compte  de  la  réclamation,  Méhémet-Ali  s  ingéra 
dès  lors  de  sonder  le  courant  politique  où  il  était 
entraîné,  pour  voir  s'il  n'y  pourrait  pas  planter  lo 
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drapeau  de  son  indépendance  au  même  titre  que 
les  princes  n^usulmans  du  nord  de  TAfrique,  et 
consliiuer  l'Egypte  en  cinquième  État  barbares- 
que.  î.es  circonstances  n'étaient  pas  propices  à  ce 
dessein.  Enveloppés  dans  les  grandes  guerres  de 
Napoléon,  tous  les  cabinets  d'Europe  tenaient  à 
conserver  leurs  bonnes  relations  avec  la  Turquie  ; 
et  celle-ci  avait,  pour  le  moment,  acquis  ce  carac- 
tère de  neutralité,  objet  de  tous  les  eflForis  de  sa 
politique  extérieure.  Méhémet-Ali  fut  donc  nette- 
ment débouté  de  ses  prétentions.  Attaquer  son 
souvernin,  sans  s'être  ménagé  un  appui,  c'eût  été 
de  sa  part  une  folie,  et  il  n'y  songea  point.  La 
guerre  d'Arabie  devint  alors  le  meilleur  dérivatif 
à  ses  espérances  déçues  ;  il  y  gagnait,  au  cas  de 
succès,  un  éclat  propre  à  rasseoir  sa  position 
ébranlée,  à  ouvrir  de  nouvelles  perspectives  à 
son  ambition,  el  quoi  qu'il  pût  advenir,  il  y  trou- 
vait un  emploi  de  ses  troupes  mercenaires,  dont 
le  séjour  en  Egypte  commençait  à  lui  devenir 
bien  pesant,  parce  qu  il  n'aurait  pu  les  licencier 
sans  péril. 

Sur  ces  entrefaites,  une  circonstance  proova 
bien  que  si  Méhémet-Ali  hésitait  à  lever  l'éten- 
dard de  la  révolte,  il  prenait  assez  peu  de  souci 
du  mécontentement  de  la  Porte.  Le  même  eunu- 
que, dont  il  vient  d'être  question,  était  allé  porter 
à  Soliman,  pacha  d'Acre^  un  ûrman  ^i  joignait 
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à  son  gouvernement  ceJui  de  Damas,  et  destituait 
le  titulaire  de  ce  dernier,  Youssauf-Pacha,  pour 
s'être  rendu  coupable  de  désobéissance.  Youssouf, 
pénétré  de  bonnes  intentions,  mais  assez  empêché 
d*agir,  ne  s'était  pas  hâté,  comme  il  le  lui  avait 
ëté  prescrit,  de  diriger  des  troupes  en  Arabie.  So- 
liman ne  savait  comment  s'y  prendre  pour  entrer 
en  possession  de  son  nouveau  fief.  Voici  de  quoi 
il  s'avisa.  Il  fit  répandre  le  bruit  que  les  Ouaha- 
.ibvles  s'étaient  approchés  de  Mou2erib;  lui-même 
sortit  à  liai  tète  de  ses  troupes,  invitant  son  collè- 
.gaeYonssonf  à  en  faire  autant  et  à  venir  le  re- 
joindre.^ Celui-ci,  ne  soupçonnant  rien,  se  rendit 
k  l'invitation.  Aussitôt  qu'il  fut  hors  de  Damas, 
Soliman  s'avança  à  marches  forcées,  entra  dans 
cette  ville,  et  s'y  proclama  gouverneur,  en  vertu  du 
ifirman  impérial.  Youssouf,  désabusé,  revint  sur 
sses  pas,  et  livra  à  son  adversaire  un  combat  qui 
jdul'a  tout  un  jour.  Mais  il  laissa  surprendre  son 
.camp  dans  la  nuit  suivante,  et  fut  contraint  de 
6?esqiii\  er  avec  trois  de  ses  mamelouks,  abandon- 
inantiout  à  son  ennemi.  Il  vint  en  Egypte,  frappa 
inutilement  à  la  porte  de  Hamad,  dont  les  habitants 
,ne  voulurent  point  le  recevoir;  de  là,  à  Rosette, 
^d'oiiil  implora  l'assistance  de  Méhémet-^Ali.  En 
'  qoelque  mauvaise  part  que  sa  conduite  dût  être 
'  |»rise  à  Constantinople,  le  vice-roi  nhésiia  pas  à 
tseoBontrer  généreux.  Il  envoya  Taher- Pacha  au- 
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devant  de  Youssouf,  qui  vint  au  Caire,  et  y  vécHt 
encore  cinq  années. 


XXXVIII 


Méhémet-Ali  n'était  pas  aussi  certain  qu*il  Favait 
dit,  d'avoir  mis  désormais  les  mamelouks  dans 
rimpossibilité  de  lui  nuire.  Le  passé  était  pour 
lui  une  leçon  éloquente  ;  après  chacun  des  terri- 
bles coups  dont  il  avait  frappé  ces  indestructibles 
ennemis,  il  les  avait  toujours  vus  s*effacer  pendant 
un  certain  temps,  pour  reparaître  plus  ardents, 
plus  implacables  que  jamais.  Au  moment  où  il  al- 
lait s'engager  dans  une  guerre  extérieure  qui  lui 
prendrait  la  meilleure  partie  de  ses  forces,  lais- 
serait-il cette  menace  éternelle  suspendue  sur  sa 
tète?  C'était  impossible,  c'était  surtout  inconci- 
liable avec  le  caractère  du  rouméliote.  Il  résolut 
d'en  finir  une  bonne  fois.  Ses  lieutenants  avaient 
poursuivi,  dans  le  Saïd,  la  campagne  qu'il  avait 
si  bien  commencée  au  pont  d'El-Lahoune.  Les 
plus  intraitables  des  beys,  ceux  qui  avaient  placé 
leur  haine  comme  une  barrière  infranchissablCt 
entre  la  ruse  du  gouverneur  et  leur  crédulilé,  cou- 
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furent  chercher  un  asile  derrière  les  cataractes. 
Mais  les  autres,  et  notamment  Chahine-Bey,  qui 
venaient  de  goûter  des  douceurs  de  la  vie,  des 
agréments  de  la  richesse,  ne  purent  se  résoudre  à 
ce  dur  exil.  Vis-à-vis  de  ceux-ci,  le  rouméliote 
ne  jugea  point  nécessaire  de  continuer  les  hosti* 
lités,  et  il  leur  tendit  encore  une  main  dont  il  eut 
soin  de  rentrer  les  griffes.  Ils  auraient  pourtant 
bien  dû  savoir,  les  malheureux,  qu'il  n'avait 
jamais  été  aussi  funeste  à  leur  race,  que  lors- 
qu'il les  aborda  l'œil  serein  et  la  bouche  souriante. 
Leur  destin  devait  s'accomplir.  Ils  revinrent  en 
foule  au  Caire, — Chahine  tout  le  premier,  lui  qui 
avait  une  récente  trahison  sur  la  conscience,  — 
el  For^  les  festins,  les  caresses  masquèrent  les  des- 
seins impénétrables  de  Thomme-fauve  qui  les 
tenait  auprès  de  lui  comme  en  cage. 


XXXIX 


Les  derniers  mois  de  l'année  1810  et  les  pre- 
miers de  1811  se  passèrent,  pourMéhémet-Ali,  en 
une  activité  prodigieuse.  On  répandait  alors  lé 
bruit  d'une  prochaine  invasion  des  Français: il 
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alla  lui-même  inspecter  les  travaux  de  défense 
d'Alexandrie,  et  fit  réparer  les  murs  d'enceinte.  €e 
fut  à  partir  de  cette  époque  qu'il  ordonna  la  con- 
struction de  vastes  greniers  pour  recevoir  les  cé- 
réales de  la  Haute-Egypte.  11  visita  également  le 
fort  Julien,  Aboukir,  Rosette,  et  leur  fit  faire  des 
réparations  importantes.  Le  8  janvier,  il  était  de 
retour  à  sa  maison  de  campagne  de  Choubra,  et 
le  23,  il  repartit  pour  aller  à  Suez,  s'assurer  que 
l'installation  de  sa  flotte  répondait  aux  besoins 
de  l'expédition.  Sa  venue  dans  cette  place  con- 
corda avec  celle  de  deux  navires,  chargés  de  café, 
à  provenance  de  Djedda,  dont  il  s'empara  sans 
autre  forme  de  procès.  Le  17  février,  il  revint  aa 
Caire  en  dix-huit  heures.  Les  caravanes  mettent 
trois  jours  à  ce  trajet. 

Tous  les  chefs  qui  devaient  faire  partie  de 
lexpédition  étaient  aller  camper  à  Kobet-el- 
Azab  :  quatre  mille  hommes  y  étaient  réunis.  Le 
veudredi  suivant  fut  le  jour  fixé  pour  donner 
solennellement,  à  Toussoun-Pacha ,  la  pelisse 
d'investiture  du  commandement  en  chef.  Ce 
jour  étant,  chez  les  musulmans,  celui  du  repos, 
on  pouvait  compter  sur  un  grand  concours  de 
peuple.  Toutes  les  autorités  civiles  et  militaires 
furent  officiellement  prévenues  d'assister  à  la  cé- 
rémonie. La  veille,  au  soir,  on  invita  les  mame- 
louks à  se  rendre  à  la  citadelle  en  grand  costume. 
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XL 


Des  deux  chaînes  de  montagnes  qui  encaissent 
la  vallée  du  Nil,  l'une,  la  chaîne  tlile  Arabique, 
celle  de  l'est,  se  termine  î^rusquement  au  sud  du 
Caire,  par  une  pente  peu  élevée  mais  abnipie, 
qu'on  appelle  Mokalan.  Cest  sur  ce  versant  (jue 
Saladin  lit  bâtir  la  citadelle,  <ioub!e  enceinte  de 
murs  épais,  soutenus  de  grosses  tours,  qui  [»a- 
raît  avoir  toujours  été  destinée  plutôt  à  tenir  la 
ville  en  respect  quà  la  préserver  des  attaques 
e:!;térieures;  car  elle  est  commandée  par  une  mon- 
tagne voisine,  et  cette  position  est  si  défectueuse, 
surtout  depuis  l'invention  de  rartillerie,  que  Mé- 
bémet-Ali,  pour  y  remédier  en  partie,  a  lait  plus 
tard  construire  un  fort  à  la  poinie  de  cette  hau- 
teur dominante.  A  cette  époque  la  citadelle  con- 
tenait encore  les  ruines  magnifiques  du  palais  de 
Saladin,  et  un  autre  bâtiment,  ancienne  résidence 
des  pachas  turcs,  qui  n  avait  rien  de  remarquable 
que  sa  grande  salle  d'audience,  où  le  divan  se  te- 
nait trois  fois  par  semaine.  Maintes  fois  ce  lieu 
fut  le  théâtre  des  exécutions  commandées  par  la 
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Porte,  et  les  beys  rougirent  de  leur  sang  les  dalles 
blanches.  C'est  encore  dans  cette  salle  que  le 
1^  mars  1814,  Méhémet-Ali,  devançant  Faubet 
attendait  les  mamelouks  qu*!!  avait  conviés  à  sa 
fête  :  ou  plutôt,  il  était  venu  faire  diversion  à  Tin- 
sômnie  qui,  dans  cette  nuit  mémorable,  brûlait 
sa  paupière.  Aussi  aspira-t-il  avec  délices  les  fraî- 
ches brises  du  crépuscule,  qui,  au  dire  des  Arabes^ 
se  leva,  ce  jour-là,  dans  un  nuage  purpurin,  cou- 
leur de  sang. 

On  ne  monte  à  la  plate-forme  du  château  que 
par  deux  rampes  étroites  taillées  dans  le  roc  vif^ 
dont  Tune  conduit,  au  nord,  à  la  porte  des  Arabes^ 
l'autre,  à  Touest,  à  la  porte  Azab,  qui  donne  sur 
la  place  de  Rouméliè.  Cest  par  cette  dernière 
qu'entrèrent  les  mamelouks,  au  nombre  de  qua- 
tre cent  soixante-dix ,  tous  parés  de  leurs  plus 
beaux  habits,  munis  de  leurs  plus  belles  armes. 
Bien  peu  manquaient  au  rendez-vous.  Qui  au- 
rait pu  les  retenir?  La  pluie  seule  ou  le  mauvais 
temps,  et  cela  n'était  pas  à  craindre  en  ce  pays,  où 
le  climat  a  l'implacable  rigidité  des  cœurs.  Quoi- 
que une  heure  se  filt  écoulée  à  peine  depuis  le  le- 
ver du  soleil,  la  foule  était  accourue  déjà  sur  le 
passage  de  la  brillante  cavalcade.  Cest  que  rien 
n'était  plus  magnifique  à  Tœil  que  ces  intrépides 
cavaliers,  auxquels  leurs  nedjs  paraissaient  avoir 
communiqué  toutes  les  ardeurs  du  désert.  L'or*  le 
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cachemire,  la  soie  étincelaient  dans  leurs  larges 
yétements,  combinés  comme  à  plaisir  pour  leur 
rendre  la  marche  à  pied  impossible,  et  leur  faire 
une  nécessité  indispensable  de  leurs  nobles  cour- 
siers. Quand  le  dernier  mamelouk  eut  franchi  la 
porte,  elle  tourna  sur  ses  gonds  et  se  referma, 
et  le  peuple  attendit  qu'elle  se  rouvrît  de  nouveau 
pour  donner  passage  au  retour  de  la  martiale 
phalange. 

Les  mamelouks  furent  reçus  par  le  vice-roi  avec 
la  plus  grande  bienveillance;  il  leur  fit  servir  le 
café,  suivant  Tusage  d'Orient,  et  s'entretint  fami- 
lièrement avec  les  notables  d'entre  eux.  La  céré- 
monie de  l'investiture  devait  avoir  lieu  au  camp 
de  Kobetrel-azab.  Une  partie  du  cortège  était  déjà 
rassemblée; lorsqu'il  fut  complété  par  l'arrivée 
de  toutes  les  troupes  commandées,  on  vint  en  pré- 
venir le  vice-roi,  qui  donna  le  signal  du  départ. 
Leff  rangs  avaient  été  déterminés  à  Favance;  la 
marche  s'ouvrait  par  un  corps  de  delhis;  venaient 
ensuite  l'Ouali  et  les  agas  des  janissaires  et  des 
sobtistances ,  les  odjaklis,  les  yoldacbes;  puis 
Salè-Kockavec  ses  Albanais.  Immédiatement  après 
ces  derniers,  se  tenaient  les  mamelouks,  et  der- 
rière eux  était  placé  un  corps  d'infanterie.  Les 
principaux  chefs  militaires,  les  cheiks,  le  pacha 
eC  sa  garde  devaient  terminer  le  cortège. 

On  se   mil  en  route.  La  tête  de  la  colonne 
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eut  ordre  de  se  diriger  vers  la  porte  El-Azab,  par 
\e  même  chemin  qu'avaient  pris  les  mamelouks 
pour  venir.  Ce  sentier,  avons^nôus  dit,  est  étroit  et 
rapide  ;  il  n'est  pas  moins  tortueux  :  en  plusieurs 
endroits,  des  quartiers  de  roche  saillants  empê- 
chent deux  cavaliers  de  passer  de  front,  et  de  tous 
côtés,  il  est  dominé  par  des  maisons  et  des  forti- 
fications établies  dans  Pintervalle  des  deux  en- 
ceintes. Les  delhis  étaient  déjà  sortis  par  la  porte 
El-Âzab,  qu'à  peine  les  derniers  mamelouks 
quittaient  Bàb-Ghirk,  qui  donne  accès  sur  la  plate- 
forme; si  bien  qu'ils  étaient  tous  engagés  dans 
le  défilé,  lorsqu'un  coup  de  canon  se  fit  entendre, 
à  ce  signal,  Salè-Rock  fait  fermer  la  porte  der- 
rière les  delhis,  et  communique  à  ses  Albanais 
Tordre  du  pacha  d'exterminer  les  mamelouks. 
Les  Albanais  escaladent  les  roches  latérales  avec 
Tagilité  de  chats-tigres^  se  rhettent  à  labri 
derrière  les  anfractuosités ,  dans  les  maisons; 
et,  de  là,  font  pleuvoir,  à  coup  sûr,  une  grêle 
de  balles  sur  leurs  victimes.  Les  premiers  mame- 
louks, arrivés  devant  la  porte  El-Azab  et  la  trou- 
vant close,  veulent  retourner  sur  leurs  pas;  ils 
ajoutent  encore  à  la  confusion  ;  leurs  chevaux  se 
cabrent  et  se  heurtent  contre  les  parois  anguleux 
du  passage;  bientôt  une  masse  de  cadavres  para- 
lysent tous  leurs  mouvemeuts.  Les  mamelouks  de 
la  queue,  aux  premiers  coups  de  feiij  font  volte- 
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face,  et  essaient  égalemonl  de  regagner  l'intérieur 
de  la  citadelle  :  ils  sont  fusillés  par  les  troupes  de 
rarrière-garde,  qui  ont  instantanément  prie  po- 
sition sur  les  murailles.  Alors  ce  fut  un  horrible 
spectacle.  Les  malheureux^  que  frappait  sans  re- 
lâche une  mort  invisible,  descendent  de  leurs 
chevaux,  désormais  inutiles»  se  dépouillent  de 
ces  vêtements  de  fête,  devenues  à  charge,  et  cou- 
rent, épetdus,  demi-nus,  le  sabre  d'une  main  et 
le  pistolet  de  l'autre^  cherchant  partout  un  ennemi 
à  combattre.  Aucun  de  leurs  bourreaux  n'eut  le 
courage  d'affronter  leur  agonie.  Cbahine  tomba 
Tun  des  premiers  devant  le  palais  de  Saladin. 
Soliman-Bey-el-Bàouab  parvint  tout  sanglant  jus- 
qu'à la  porte  du  sérail,  et  en  embrassant  le  seuil, 
il  s'écria  :  Fi-hard'el-harimeH)  !  Celait  pour  les 
beys  une  invocation  sacramentelle  et  qui  sauvait 
tout  criminel  ayant  assez  de  bonheur  pour  tou- 
cher le  gynécée  oriental.  Vain  espoir!  sa  tète  est 
détachée  du  tronc  et  son  cadavre  ignominieu- 
sement traîné  par  le  cou.  Sept  ou  huit  ma- 
melouks pénètrent  jusqu'à  Tendroit  où  se  tenait 
Tonssoun-Pacha,  et  implorent  leur  grâce;  mais  le 
jeune  homme  n'ose  pas  contrevenir  à  la  sentence 
inexorable  de- son  père,  et  les  fait  achever  sous 
ses  yeux. 

(1)  Sous  la  protection  des  femmes. 
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Pas  un  n*écbap|>a9  —  nous  nous  trompons^  — 
un  seul,  s'il  faut  en  croire  tous  les  témoignages  : 
suivant  les  uns,  Amine-Bey,  frère  de  l'Elfi,  avait 
été  retenu  chez  lui,  le  matin^  par  quelque  affaire 
pressante  ;  il  n'arriva  à  la  citadelle  que  lorsque  les 
delhis  commençaient  à  sortir;  il  attendait  qu'ils 
eussent  défilé  pour  entrer,  mais  voyant  la  porte 
se  refermer  sur  eux,  et  ayant  entendu  le  coup  de 
fusil,  il  tourna  bride,  prit  le  galop  et  ^e  sauva  à 
Baçatine,  d  où  il  gagna  la  Syrie,  grâce  à  la  pro- 
tection d'un  cheik  d* Arabes  de  la  province  de 
Gharkiè.  Cette  version  est  la  plus  probable;  elle 
est  cependant  moins  accréditée  que  la  snivanle, 
reproduite  par  le  Moniteur  Egyptien  (2*  année, 
n^  26).  Amin-Bey  était  aux  derniers  rangs;  au  si- 
gnal du  massacre,  il  s'élança,  à  cheval,  dans  Tin- 
térieur  de  la  citadelle,  cherchant  une  issue  :  par- 
tout un  mur  à  pic  de  soixante  pieds!  Alors,  il 
n'hésita  plus  ;  préférant  ce  genre  de  mort  à  l'au- 
tre, il  prit  du  champ,  éperonna  son  cheval  et  le 
lança  à  fond  de  train  dans  l'abîme.  Dans  cette 
chute  effrayante,  le  cheval  Tut  tué,  le  cavalier  se 
sauva.  Le  reste  de  Thistoire  va  comme  ci-dessus. 
Un  homme  digne  de  foi,  M.  de  Vaulabelle,  assure 
qu' Amine-Bey,  après  un  séjour  à  Tripoli  de  Syrie, 
entra  au  service  du  grand-seigneur,  en  qualité  de 
capitan-bachi.  On  montre  encore,  au  Caire,  le 
point  de  l'enceinte  par  ou  s'opéra  cette  miracu- 
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leuse  évasion;  on  le  désigne  sous  le  nom  de  Saut 
du  mamelouk. 

Quand  les  Albanais  ne  virent  plus  une  seule  de 
leurs  victimes  debout,  ils  sortirent  de  leurs  retrai- 
tes et  vinrent  devancer  Tœuvre  des  milans  et  des 
corbeaux,  qui  arrondissaient  déjà  leur  cercle  funè- 
bre autour  de  Tarène  ensanglantée  ;  ils  achevèrent 
les  blessés,  et  s'acharnèrent  sur  les  restes  de  ces 
adversaires,  avec  lesquels  ils  ne  s'étaient  jamais 
mesurés  qu*en  tremblant.  Le  butin  leur  fut  aban- 
donné, et  il  était  immense;  car  les  mamelouks 
avaient  l'habitude  de  porter,  dans  ces  grandes 
occasions,  tout  ce  qui  constituait  leur  avoir  en 
argent  et  en  bijoux. 


XL 


Cependant,  Méhémet-Ali  était  resté  dans  la 
grande  salle  du  Divan,  entouré  de  ses  fidèles.  Quoi- 
que ses  mesures  fussent  bien  prises  et  qu'il  eût 
lieu  de  compter  sur  la  discrétion  du  petit  nombre 
de  personnes  avec  lesquelles  son  projet  avait  été 
concerté,  il  ne  laissait  pas  d'être  dévoré  d'inquié- 
tude. Quand  le  cortège  s'ébranla,  Ténergie  de  ce 
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seniiiuent  se  trahit  dans  sa  contenance;  il  allait 
et  venait  d'un  pas  saccadé,  gardant  un  silence 
effrayant,  vu  la  circonstance.  Aux  premiers  coups 
de  fusil,  il  s^arrêta  et  pâlit  :  le  sang^  sans  cesse 
amassé  au  cerveau ,  refluait  tout  d*un  coup  vers 
le  cœur.  Ne  suffisait-il  pas^  en  effet,  d'une  pré-* 
caution  mal  observée ,  d'un  incident  imprévu , 
pour  donner  trop  tôt  Talarme  aux  mamelouks  et 
transformer  celte  boucherie  en  un  combat,  qu'il 
avait  voulu  éviter  à  tout  prix;  car  il  était  trop 
sûr  que  le  résultat  en  eût  été  fatal  aux  siens 
et  à  lui-même.  Ce  sont  là  de  ces  émotions  dont 
nul  champ  de  bataille  n*a  été  témoin,  et  que 
seules  des  natures  comme  la  sienne  osent  af- 
ronter,  parce  qu'elles  ont  tout  ce  qui  faut  pour 
y  résister.  La  vue  des  têtes  coupées  et  du 
sang  répandu  redonna  la  circulation  à  celui 
qu'il  avait  dans  les  veines  ;  pas  un  mot  toutefois 
ne  sortit  de  ses  lèvres,  et  lorsque,  quelque  temps 
après,  le  Génois  Mendrici,  —  un  de  ses  médecins, 
—  entrant  dnns  la  salle,  s'avança  vers  lui,  et  lui 
dit  d*un  air  enjoué  :  «  Voilà  une  affaire  ter- 
minée, et  un  beau  jour  pour  Votre  Altesse I  >  —  il 
ne  répondit  rien  encore;  mais  il  demanda  à  boire, 
et  but  à  longs  traits. 
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XLI 


L'anxiété  n'était  pas  moindre  dans  la  ville  ;  la 
fonte  encombrait  les  rues,  attendant  le  passage 
du  cortège  promis  à  sa  curiosité.  Tout  à  coup  une 
agitation  ondule  cette  masse  mouvante  et  se  pro- 
pagecomme  le  remous  d'une  barque  sur  la  rive. 
C'est  lé  défilé  qui  commence.  On  voit  passer  les 
delhis,  les  agas,  leur  suite,  puis...  rien.  Une  va- 
gue sensation  de  terreur  oppresse  toutes  les  poi- 
trines, et  clos  toutes  les  bouches.  Ceux  qui  étaient 
trop  loin  de  la  citadelle  pour  entendre  la  mous- 
queterie,  restent  à  leur  place,  attendant  la  suite. 
Un  moment  après,  des  safs  (1)  passent  en  courant 
muets  et  effrayés  ;  puis  un  bruit  se  répand  avec  la 
rapidité  de  l'éclair  :  Chahine-Bey  est  tué  !  A  l'ins- 
tant la  foule  se  dissipe  comme  par  enchantement  ; 
les  boutiques  se  ferment,  et  chacun  de  se  calfeu- 
trer soigneusement  chez  soi.  Quand  les  Albanais 
descendirent  de  la  citadelle  pour  aller  piller  les 
maisons  des  beys,  ils  trouvèrent  toutes  les  rues 

(t)  Coureurs. 
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désertes,  et  purent  procéder  sans  difficulté  à  leur 
odieuse  besogne.    Ces  forcenés  commirent  des 
horreurs,  lis  violèrent  les  femmes  et  leur  arra- 
chèrent jusqu'au  dernier  vêtement  qui  couvrait 
leur  nudité  ;  une  de  ces  malheureuses^  ne  parve- 
nant pas,  dans  son  trouble,  à  défaire  assez  vite 
les  bracelets  que  lui  demandait  un  soldat,  celui-ci 
lui  coupa  le  poignet.  Nous  avons  dit  que  les  Turcs 
étaient  animés  contre  les  mamelouks  d'une  haine 
qui  prenait  sa  source  dans  le  sentiment  de  leur 
infériorité  militaire;  à  ce  motif,  il  faut  joindre  les 
déceptions  non  moins  cruelles  essuyées  dans  le 
domaine  de  la  galanterie^  car  les  mamelouks  leur 
avaient   toujours   été  préférés   pour  les  riches 
alliances.  Aussi  se  vengeaient-ils  par  dMnfàmes 
attentats,  sur  de  malheureuses  femmes,  des  dédains 
dont  ils  avaient  été  Tobjet. 

Le  meurtre  et  le  pillage  continuèrent  pendant 
toute  la  journée  du  lendemain,  et  s'étendirent, 
des  maisons  des  mamelouks,  à  celles  de  leur  voi- 
sinage. Les  habitants  continuaient  à  se  tenir  coi, 
et  la  ville  ressemblait  à  une  place  prisç  d'asss^ut. 
Méhémet-Ali  n'avait  pas  encore  bougé  de  la  cita- 
delle; sur  l'avis  de  ces  graves  désordres,  il  jugea 
que  le  moment  était  venu  de  se  montrer.  Il  parut 
h  la  tète  dun  grand  nombre  de  gens  armés,  et 
parcourut  différents  quartiers  en  sévissant  avec 
rigueur  contre  les  plus  coupables.  Plusieurs  pil- 
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lards,  pris  sur  le  fait,  eurent  la  tête  tranchée. 
Pendant  que  le  vice-roi  était  occupé  à  cette  tour- 
née^ on  vint  le  prévenir  que  les  cheiks  s'étaient 
rassemblés  dans  le  dessein  de  le  complimenter; 
il  répondit  qu'il  irait  lui-même  recevoir  leurs  fé* 
licitations,  et  se  rendit  en  effet  chez  le  cheik  el- 
Gherkaoui,  avec  qui  il  eut  un  entretien  qui  dura 
plus  d'une  heure. 

Toussoun-Pacha  partagea  la  tache  réparatrice. 
Ses  énergiques  mesures  arrêtèrent  le  pillage  par- 
tout où  il  se  rencontra.  11  était  temps  qu'il  en  fût 
ainsi;  plus  de  cinq  cents  maisons  avaient  déjà  été 
dévalisées.  L'activité  des  recherches  pour  décou- 
vrir les  mamelouks  qui  se  cachaient  n'en  fut  pas 
un  instant  ralentie;  chaque  trouvaille  de  ce  genre 
était  immédiatement  suivie  d  une  exécution.  Néan- 
moins, un  certain  nombre  des  proscrits  furent 
sauvés  par  les  delhis>  qui  leur  prêtèrent  leurs 
costumes  ;  d'autres,  travestis  en  femmes,  gagnè- 
rent la  Haute-Egypte. 

Il  parait  que  quatre  personnages  seulement 
étaient  dans  le  secret  de  ce  drame  sanguinaire,  & 
savoir  :  Hassan-Pacha  ,  Sàlè-Kock  ,  le  kiaya-bey 
et  Soliman- Aga,  le  seligdar.  Mais  au  moment  même 
de  l'exécution,  Méhémet-Ali  avait  envoyé  l'ordre 
à  tous  les  commandants  de  provinces  d'arrêter 
incontinent  et  de  faire  mettre  à  mort  tous  les  ma- 
melouks qui  leur  tomberaient  sous  la  main.   Le 
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plus  difficile  sera  toujours  de  se  résoudre  à  une 
action  monstrueuse  ou  barbare  ;  ce  qui  est  beau- 
coup plus  rare^  c^est  un  subordonné  qui  se  refuse 
à  Texécuter.  En  celte  circonstance,  le  vice-roi  fut 
ponctuellement  obéi  ;  et  les  kachefs.  rivalisèrent 
dans  le  nombre  des  têtes  envoyées  à  leur  maî- 
tre. Pour  mieux  témoigner  de  leur  zèle,  il  n'est 
pas  certain  qu'ils  vérifièrent  scrupuleusement 
Tauthenticité  de  ces  sanglantes  dépouilles  ;  on  n*y 
regardait  pas  de  si  près,  d'ailleurs,  au  Caire,  où 
ces  têtes  furent  placées  sous  les  yeux  du  public, 
non  plus  qu'à  Gonstantinople,  où,  préalablement 
empaillées,  celles  des  principaux  beys  subirent 
Thonneur  d'une  seconde  exposition.  On  calcula 
que  plus  de  mille  mamelouks  perdirent  la  vie 
dans  ce  massacre.  Les  débris  de  cette  milice,  qui 
subsistaient  encore  dans  la  Hauie-Ëgypte,  en- 
voyèrent demander  au  vice-roi  la  grâce  de  se  reti- 
rer dans  un  lieu  qu'il  voudrait  bien  leur  assigner 
et  d'y  vivre  désarmés  et  en  paix  :  il  leur  répon- 
dit d'attendre  qu'il  fût  en  mesure  de  les  satisfaire. 
En  même  temps,  il  donnait  Tordre  à  Mustapha- 
Bey,  son  beau-frère,  d'aller  les  traquer  sans  relâ- 
che dans  leur  dernier  refuge,  jusqu'au  delà  du 
fort  d'Ihrim. 

Les  veuves  des  mamelouks  ne  furent  pas  enve- 
loppées dans  la  proscription  de  leurs  époux  ;  elles 
reçurent  du  pacha  des  sauvegardes,  et  plus  tard, 
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îi  permit  à  ses  oflficiers  de  les  épouser.  Les  orphe- 
lins jouirent  du  même  bénéfice  de  clémence,  et 
obtinrent^  dans  la  suite,  des  emplois  administra- 
tifs et  militaires. 


XLII 


Tel  fut  le  dénouement  pressenti  de  ce  grand 
drame  dont  nous  avons  vu  se  dt^ouler  les  péri- 
péties; nous  disons  pressenti,  car  il  ne  révéla, 
dans  la  manière  d'agir  de  Méhémet-Ali  vis-à-vis 
des  mamelouks,  aucun  procédé  nouveav.  La  lutte 
quMl  avait  engagée  avec  eux  était  évidemment 
mortelle,  à  partir  du  jour  où  il  revêtit  les  dehors 
de  Tamitié  pour  mieux  les  chasser  du  Caire  ;  le 
plus  mal  pourvu,  au  point  de  vue  militaire,  tout 
moyen  devait  lui  paraître  bon  pour  triompher:  la 
ruse  et  la  trahison  rétablirent  la  balance  en  sa  fa- 
veur, et  ce  fut  une  incroyable  légèreté  des  ma- 
melouks de  supposer  que  ces  armes  ayant  été  les 
seules  avec  lesquelles  il  pût  les  atteindre  efficace- 
ment, il  les  poserait  jamais  avant  leur  extinction 
déGniiive.  G  est  qu'aussi  vains  qu  ils  étaient  ou- 
blieux,  les  mamelouks  ne   cessèrent  d'affecter 


> 


364  HISTOIRE  DE  MÉHÉMRT-ALI. 

pour  le  rouméliote  et  son  entourage  le  mépris 
immémorial  qu'ils  nourrissaient  à  Tendroit  des 
Turcs,  et  Méhémet  leur  avait  voué,  en  retour, 
une  haine  qui  explique  bien  mieux  que  par  des 
motifs  abstractivement  politiques,  son  inexorable 
cruauté.  La  raison  politique  est  plus  clémente  ; 
elle  n'erre  jamais  dans  les  cloaques  du  meurtre 
qu'égarée  par  la  main  d'un  intérêt  humain  et 
tout  personnel  :  mais  ce  même  orgueil,  dont  les 
blessures  ne  peuvent  se  fermer  que  dans  le  sang, 
produit  aussi  les  suggestions  des  grandes  choses; 
s'il  faut  lui  attribuer  le  massacre  des  mamelouks, 
il  est  juste  de  lui  tenir  compte  des  admirables 
résultats  dont  il  fut  plus  tard  le  mobile.  C'est  ce 
que  nous  ferons  avec  la  même  impartialité. 
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La  Péninsule  arabique  se  trouve  placée  entre 
les  cours  à  peu  près  parallèles  du  Nil  et  de  TËa* 
phrate;  les  déserts  les  plus  sablonneux  et  les 
plus  arides  sont  contigus  aux  contrées  les  plus 
fertiles  du  monde,  et  le  tombeau  de  la  nature 
assistait  à  'la  naissance  des  civilisations;  la 
même  tribu  nomade  erre  encore  entre  les  rni-<- 
aes  de  Hemphis  et  celles  de  Babylone,  qui  vivait 
«Qssi  pauvre  et  non  moins  grossière,  au  temp9 
oè  ces  deux  illustres  cités  projetaient  leur  Ht 
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éclat.  Ainsi  les  lieux  où  rhumnnité  va  recueillir 
les  plus  antiques  témoignages  de  son  histoire 
avoisinent  ceux  où  les  traces  en  sont  aussi  bien 
effacées  du  sol  que  de  la  mémoire  des  peuples. 
Que  le  désert  soit  lëpuisem^nt  de  la  création  ou 
son  produit  brut,  cette  antithèse  est  d^ime  haute 
leçon  :  elle  matérialise  lantagonismc  du  bien  et 
du  maU  cette  éternelle  lutte  entre  deux  principes, 
symbolisée  dans  les  plus  vieilles  théogonies;  par 
une  attention,  qtii  semble  caractériser  la  Provi- 
dence dans  toutes  ces  œuvres,  elle  place  Timage 
de  la  mort  à  itflHt5  du  jHus  beau  spectacle  de  la 
▼îe. 


Q 


"Ce  qnenous venonside dire no.8*app1iqpeQii*& 
TArabie  centrale  et  septentrionale;  la  partie  sud 
.est  arroséfi,  riche  en  végétation,  4sU  'corome  ^ 
pUfeaux  élliiojpiens,  qui  occupent  ide  Tautre  c^ 
de.Ja  mer  Bouge  une  position  tout  &. fait  i^^n^ 
triguei,  .elle  /;en)pren4,  à  diverses  hauteurs,  4ei 
tenies  également  cultivable^,  donnant  Ijieii  à  une 
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grande  Tariëté  de  cllm.nts  et  de  prodactions  naUi*- 
ifelles.  Cecte  fertilité  la  Ot < nommer  ^r/:6/>Zrm- 
nMse   par  les   premiers  géographes.  CTest  dans 
icette  région  seulement  qu*on  pourrait  trouver 
quelqties  vestiges  d'une  ancienne  civilisation;  si 
faible  et  incertaine  que  soit,  chez  les  Ai  abes,  la 
trsulition  des  époques  anté-islamiques,  elle  est 
[pourtant  très-alBrmativc  en  ce  qui  concerne  la 
^puissante  monarchie  des  Tobbas, -^nom  générique 
.analogue  à  celui  des  Pharaons,  —  qui  réunissait, 
.dans  son  domain^^,  TAcyr,  rYémen,  riladi*amaatt 
et  une  partie  de  TOman.  On  cite,  parmi  les  soii- 
.trerains  de  cette  dynastie,  la  reine  Balkis^  la  la- 
neuse  reine  de  Saba  do  TEcriture,  du  nom  de  la 
capitale,  qu'on  appelait  aussi  Màreb  ou  Uariaba. 
Jk^pea  de  distance  de  cette  ville,  dont  les  auteurs 
^grecs  ooi  fait  des  descriptions  pompeuses»  s*éle- 
traient  les  immenses*  digues  en  pierres  qu'un 
de  ses  premiers  rois  fit  construire  entre  deux 
montagnes,  pour   transformer  la  vallée  com- 
prise en  un  vaste  réservoir  alimenté  par  plu- 
«Hieurs  |[cands  torrents,  et  permettre    ainsi  do 
juhstituer  une  irrigation  régulière  aux  ravages 
ipriécédemment  causés  par  ces  eaux  impétueuses» 
Jûie  là  paraissent  être  nées  la  fertilité  extraor- 
jdinaire  de  ce  territoire  et  la  prospérité  répandue 
dins  sa  population.  Au  reste,  les  auteurs  arabes, 
juugoels  on  est  malhcureusetàent  forcé  de  re- 
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courir  pour  rélucidation  de  ce  point  historique^ 
sont  81  peti  précis  et  si  peu  concordants»  qn*il 
est  tout  &  la  fois  impossible  d  assigner  une  date 
certaine  à  la  construction  de  ce  vaste  édifice,  ni 
un  nom  à  celui  des  princes  qui  en  fut  Fauteur; 
et  comme  aucun  voyageur 'moderne  n*on  a  re- 
connu remplacement  véritable,  on  en  est  réduit» 
même  à  cet  égard,  à  de  pures  conjectures.  Il 
faut  en  dire  autant  de  la  rupture  de  ces  digues^ 
dont  répoque  non  plus  que  la  cause  n*ont  pu  être 
déterminées,  quoique  le  fait  en  lui-même  soit  mis 
hors  de  doute  par  la  mentioi|[  qu*on  en  trouve 
dans  plusieurs  ouvrages,  et  notamment  dans  le 
Coran.  La  plupart  des  auteurs  arabes  ont  attri- 
bué la  ruine  des  Sabéens  à  cet  événement,  en 
le  faisant  procéder  de  la  malédiction  divine. 
U  fut  sans  doute  concomUant  de  leur  décadence, 

'  étant  en  même  temps  cause  et  effet;  car  un  peuple 
qui  laissait  tarir,  par  impuissance  on  par  aban- 
don, une  telle  source  de  prospérité,  était  néces* 
sairement  très-proche  de  sa  fin. 

A  part  rexisten<*e  incontestable  et  prolongée  de 
ce  royaume  himiarique  —  (les  trois  dénomina-» 

'  tions  Yémenoii,  Sabéens,  Himiares^  désignent 
les  mêmes  peuples,  la  première  paraissant  être 
particulière  à  leur  position  géographique,  la  se* 
coude  à  leur  première  religion,  la  troisième  à 
leur  origine),  —  toute  son  histoire  porte  ce  mtoe 
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cachet  (Tincerlitude;  sefft  relations  même  avec  le 
reste  de  la  Péninsule  soulèyent  des  doules  d^r 
plus  d'une  nature.  D'après  les  plus  récentes  re- 
cherches sur  ce  sujet,  ces  relations  auraient  tou- 
jours conservé  un  caractère  d'hostilité,  qui  serait 
bien  en  rapport  avec  les  situations  respectives; 
car  les  hôtes  du  désert,  réduits  le  plus  souvent 
A  creuser  des  puits  profonds  dans  le  sable 
pour  nourrir  d'une  eau  saumàtre  leurs  maigres 
troupeaux  et  leurs  chétives  cv^tures,  durent 
envier  sans  cesse  le  beau  climat»  les  grasses 
moissons  de  leurs  voisins ,  et  peser  perpé- 
Inellement  sur  leurs  frontières;  mais»  faibles 
qu'ils  étaient,  répartis  en  petit  nombre  sur  une 
soperGcie  immense,  (fivisés  par  des  luttes  in- 
testines, ils  ne  parvinrent  jamais  à  faire  courir 
un  danger  sérieux  à  la  puissance  hymiarite,  et  là 
garantirent  au  contraire  d'un  péril  bien  autre- 
ment grave,  en  s'interposant,  eux  et  leur  mortel 
territoire,  entre  les  Yémenois  et  les  nations  con- 
quérantes. Cette  double  appréciation  se  vérifie 
far  deux  faits.  Les  Sabéens  n'eurent  à  subir  dîn- 
assions victorieuses  que  du  côté  de  la  mer,  une 
première  fois  par  les  armées  du  grand  Sésostris, 
une  seconde  fois  par  les  Ethiopiens  :  la  conquête 
des  Perses  est  beaucoup  plus  discutable,  et  ne  dé- 
buta pas,  en  teut  éta^de  cause,  par  leNord.  D'autre 
part,  pour  que  l'Yemen  passât  sous  le  joug  des  Bé- 
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dbuins,  il  fallàt  qnela  prédication  de  Bfahomcft^et' 
jfc  sesapôlrcs  eûi  préalablement  condensé  la  force 
de  toutes  les  tribus  en  une  seule  main.  Autre  re^ 
mnrquenon  moins  importante:  les  premières  in^ 
ttisions,  en  modifiant  pout-6tre  le  caractère  na* 
tibnal  des  Sabéi:*ns«  ne  détruisirent  pas  les  forces 
tîvcs  de  leur  sorîéir,  et  laissèrent  celle-ci  sub- 
sister :  elle  résista  même  à  deux  conversions 
religieuses,  dont  Tune,  le  Judaïsme,  entraîna  Ibv 
pTbs  grnnde  parije  de  la  population,  et  dont  Tau- 
tire,  le  Cbristianisme,  se  compliquait  de  la  domS* 
dation  éibiopiennc.  la  conquête  des  Musulmans; 
tfu  contraire^  eut  pour  eflet  d'amener  imAdédiate^ 
ttent  la  dissolution  de  cette  nationalité,  et  loin  âB 
identifier  aucun  des  éléments  de  civilisaioir 
qu'une  si  longue  existence  avait  amassés,  d'en 
amoantir  jusqu  a  la  moindre  trace,  par  un  procédNP 
analogue  à  celui  qui  fut  mis  en  usage  en  Perse  eU 
i  Alexandrie. 

Certains  orientalistc'S,  mus  par  le  désir  exdùsir 
d^établir  funiié  de  la  nalionniilé  arab(%  non-sen^ 
lement  font  d<fs  Ilimiares  la  souche  commune  ftl 
fous  les  habii.'ints  do  la  Péninsule,  en  éiendailf 
anx  riverains  du  Nil  le  bienfait  de  cette  origine, 
diais  vont  môme  jusqu*à  émettre  l'opinion  que  les 
Arabes  maliométans  héritèrent  des  sciences  et' 
lettres  Yémenoisi^s,  et  y  trodrèrenf  la  première 
source  de  Testât  projeté  uliSrieuiemeot  par  Bagi- 
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dddVet  Grenade.  Aucune  théorie  n-est  assuré^ 
mtnt  plus  coRlredite  par  k s  thits.  A  supposai^ ^r 
la» civilisation  mauresque  ne  pûl/  à  priori^  être 
reconnue  pour  Thybridë  produit  dfa  génie  grce 
fécondant  robjectivité  arabe,  il  ncst  pas  waisem* 
bièrble  que,  dans  rhypo:hcsc  où  lesMaures  cussénV 
tant  pris  aux  Témenois,  si  peu  de  chose,  —  pour 
ne  pas  dire  rien,  —  eu  eût  transpiré  dans  leurs' 
écA-its. 


III 


Tout  le  pays  qui  s'étend  au  nord  de  rYémeiiv 
entralegolfo  Persique  et  la  mer  Rôiige;  paraît étré| 
sioomle  désert  absolu,  du. moins. le  désert  entre* 
coupé  par  le  hasard  de  quelques  eaux  vives,  bien-^ 
tAliperdues  dans  les  sables.  Ces  aasis  fixent  qnei-* 
qiit&  tribus;  des  vill.igos  s*y  élèvent,  ainsi  que  de 
prétoires  cultures,  qui  ont  encore  plus  à  souffrir 
df8<  nomades  dépréd.netirs  que  de  lavariçe  da 
sqL  Cette  conforma  lion  de  terrain  n*a  pour  extré» 
mra  limib'S  que  la:  chaîne  du  Taurus,  ctUe.'dli 
LUinn^  et  le  cours'  de  KKuphrate. 

G?i  espace  semble  avoir  été  TéterneV  domahwi 
drxps  Arabes  ai-raim,  i-ércactaii'ee,  depuis  la^pld» 
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fawité  antiquité,  à  toute  sociabilité,  et  que  nulle 
4poi«&e  conquéraDte*n*a  pu  comprendre  dans  son 
giron;  qui  refoulèrent  les  armées  de  Sésostris 
et  celles  de  Gambyse,  refusèrent  de  rendre  bom- 
mage  à  Alexandre,  et  engloutirent  tant  de  légions 
romaines  dans  leurs  sables  mouvants;  qui,  plu 
tard,  après  avoir  donné  Tessor  à  une^iroupe  guer- 
rière, armée  d*une  religion  nouvelle,  *et  menacé 
d*asservir  le  monde,  ne  voulurent  pas  acceptiîr  la 
loi  de  leurs  descendants  entourés  du  prestige 
de  la  victoire  et  des  richesses,  et  gardèrent  intac- 
tes, au  sein  de  leurs  déserts,  leur  ignorance,  leur 
misère,  leurs  mœurs  farouches,  et  la  liberté! 

Cest  particulièrement  dans  les  populations  du 
centre  que  ce  caractère  sVst  maintenu;  les  tri* 
bus  conOnant  les  anciens  Perses,  au  Nord-Est, 
sÉbirent  Tinfluence  du  voisinage  de  cette  puis* 
sanfe  monarchie,  et  s^organisèn^nt  en  une  sorte 
de  royaume,  dit  de  l'Irak  arabique,  que  les  Perses 
protégèrent  pour  en  être  à  leur  tour  protégés  coq* 
ire  les  incursions  des  tribus  centrales;  de  l'autre 
côté,  à  rOuest,  les  tribus  de  Gassouan  rempli- 
rent le  même  office  à  Tégard  de  la  Syrie.  Quant 
aux  Ai*abes  de  la  bordure  occidi maie  de  Tlledjaz, 
placés  sur  la  route  de  TAsie-Hincure  à  TYémen, 
intermédiaires  obligés  du  giand  commerce  des 
aromates  et  des  produits  de  Tlnde,  leur  contrée 
fiit^  dès  les  temps  les  plus  reculés,  fréquentée  par 
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les  Phéniciens  et  les  Juifs  livras  à  ce  commerce; 
leur  esprit  s'ouvrit  &  Fintelligence  des  civilisa- 
tions avancées ,  et  leur  cœur  aux  âpres  désirs  des 
jouissances  matérielles.  Pauvres  d'ailleurs,  en 
proie  aux  ardeurs  d*un -climat  de  feu,  ilséiaient 
tout  à  fait  et  les  seuls  propres  à  exécuter  les  en- 
traprises  coQçues  parle  génie  de  Mahomet.  Quand 
le  prophète  eut  dogmatisé  ces  impérieuses  aspi- 
rations, il  suffit  de  faire  entrevoir  aux  Arabes 
fanatisés  les  femmes  des  Grecs  et  les  trésors 
accumulés  dans  les  vieilles  cités  de  TEmpire, 
pour  les  rendre  invincibles.  Telle  fut  la  tâche  des 
premiers  califi*s.  Cependant  la  nouvelle  religion 
avait  fait  peu  de  progrès  dans  Tintérieur  du  dé- 
sert, et  rémignition  n'y  séduisit  qu'un  très-petit 
nombre  d'ambitieux  ;  ceci  nous  est  attesté  |)ar 
llahoroet  lui-môme,  qui,  dans  un  passage  da 
Coran,  traite  les  habitants  du  désert  d'infidèles  et 
de  nbettes. 
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Les  destinées  de  Tlslamisme  soyit  si  étroitement 
liées  à  son  origine,  qu'on  nous  permettra  de  néns 
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7  arrêter  un  momçnt  :  ce  sera  d*aulgait  moitm 
nous  À;arter  de  notre  sujet,  que  noosr  avons  à 
eAviBager  cette  religion  surtout  au  point  dé  tus 
âik\a  contrée  ou  elle  a  pris  naiss:inoe. 

Ualgt-û  I(*s  difficultés  c(u*elle  rencontra  dan» 
certaines  parties  de  PArabiCt  Pensi-nible  dés  cii^* 
constances  au  milieu  di^squelles  elle  se  prodiiisU^ 
rendit  son  action  in*ésisliblè.  Oa  aurait  tort 
dattcibuer  sa  rapide  extension  aux  caprices  dft 
liasairiU  lie  môme  qu  il  ne  fout  pa»  faire  bommogo 
da%i  conception  tout  entiî'ro.an  senli génie rd^un. 
hoiEme.  Les  ëlémonts  préoxisttiienl,.  et  le:germef 
eu,  était  si  prrs  d'éclore,  dManci  panit  Maliomnt|< 
qifÀ  son  défaut,  un  autro'génie  $e  Tût  jrévélé*  ett 
efti.  Rempli  sa  tac  lie.  Les  hommes  ont  plus  de: 
pente  &  iuhiginer  de  faussis  vocations  qu  &  man*' 
qper  aux  missions  véiitai^les  :  Mahomet  lui— 
môme  eut  deux  ou  trois  conruiTonts  submergés: 
dans  sa  haute  fortune.  Les  prophètes  aussi  onCi 
leurs  tlestins. 

Quand  naquit  Mahomet,  depuis  près  de  deux 
siècles  d(  j&  le  Christianisme  avait  i)énotié  dans 
le  bassin  do  la  mer  Itougç;  mais,  I&  comme  par- 
tout, il  n  avait  apporté  cràuirc  progrès  indiscu- 
table que  lo  dogme  de  Tunité  divine,  convenable- 
ment pn'parc  d'nilleurs  par  les  efforts  antérieurs 
de.hi  pro;iagandojudaï(|ue.  Le  côté  mystique  de 
latMiiigîon  du  GiHwt  ékliappait  aux  barbares  pm 
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Itf^^smiplicilé  de  leur  raison,  tout  comme  il  se 
dAioturait  dans  les  vieilles  sociétés  par  ralinss 
aéme  du  raisonnement.  Aucun  culte  du  monde* 
]l*èst  hostile  à  la  reconnaissance  d*un  Dieu,  souve^ 
min  créateur  de  toutes  choses;  mais  les  instincts' 
objectifs  de  Thumanilé  exigent  des  dogmes  qui 
satisfassent  son  esprit  et  ses  passions.  Les  mys-* 
tères  de  ncrtre  religion  ne  pouvaient  pénétrer 
dlins  le  cerveau  de  TArahe,  parce  qu'ils  ne  tran^ 
taient  ancun  écho  dans  son  cœur  ;  vivant  dano 
m  état  voisin  de  Tisolement  absolu,  sans  cesse: 
«câblé  du  sentiment  de  son  inlimiié  vis-à^vis  à& 
hi  grandeur  de  la  nature,  il  ne  se  sentait  coupables 
qnse  de  faiblesse;  la  doctrine  du  renoncemcnfe 
pouvait  bien  séduire  les  maîtres  du  monde,  gCHr-** 
0é8  de  richesses,  rassasiés  de  jouissances  :  il  n'é^ 
ttitapte,  lui,  àgoûlor  que  celle  delà  protcciioa.. 
Qe  sentiment  est  primordial  dans  la  créature;  ili 
6H  la  base  de  toute  religion,  et  ne  s  apaise  quo) 
lorsque  le  développement  social  lui  a  donné  quel^ 
^e  garantie.  Du  fétiebisme,  qui  est  sein  exprès-» 
iion  toute  individuelle,  à  Tidolâtrie,  il  y  a  un  pas 
warquéfMir  la  conf'enti*ation  des  forces  matériellesî 
et  morales  <le  la  Camille  ou  de  la  tribu.  Mais  les 
Sttliéîsme  ou  Tadoration  des  astres,  qui  régnait^ 
presque  généralement  en  Arabie  lois  de  Pappari- 
tkm^de  Mahomet,  était  déjà  un  terme  élevé  du. 
Ipngi'te  rdlîgieux  ;  il  avait  un  coite  ttte-bien  or^ 
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ganisé  dans  rVëmen,  et  ses  adeptes  croyaient  in» 
timément  à  un  Dieu  unique,  esprit  et  âme  de 
Funivers,  auquel  étaient  soumis  les  astres,  comme 
autant  de  dieux  subalternes.  Le  principal  objet  de 
leur  vénération  était  le  soleil  qui  mûrissait  l0urs 
moissons,  et  qu*ils  regardaient  comme  le  principe 
même  de  toute  vie,  les  étoiles  n*étant  que  des 
divinités  inférieures,  implorées  comme  média- 
trices auprès  de  TEtre  suprême.  Les  Arabes  du 
désert,  moins  redevables  au  soleil,  habitués  à 
goûter  le  calme  et  la  rratrheur  de  Ij^urs  nuits 
constellées,  prenaient  volontiers  comme  arbitres 
de  leurs  destinées  ces  étoiles,  dont  les  mouve- 
ments astronomiques,  qu*ils  avaient  tout  loisir 
d'observer,  leur  paraissaient  être  les  manifesta* 
tiens  d*existences  et  de  volontés  individuelles; 
chaque  tribu  en  adoptait  une  comme  protectiice 
spéciale,  ei  lui  élevait  des  statues,  qui  n*en  étaient 
que  rînforme  ropréseniation  typique.  Le  Magisme 
8*était  aussi  introduit  dans  certaines  localités 
avec  les  Persans.  Enfin^  si  Ton  ajoute  aux  traces 
profondes  laissées  par  le  Judaïsme,  les  efforts  que 
laisaii  le  Christianisme  pour  jeter  des  racii^s  dans 
le  pays,  on  aura  une  idée  de  la  confusion  qui  ré- 
sultait de  la  lutte  de  toutes  ces  sectes,  dont  aucune 
ne  pouvait  primer  les  habitudes  traditionnelles  des 
Arabes.  Cest  ce  que  Mahomet  comprit  instincti- 
vement; hol^e  de  toutes  les  aptitudes,  il  s'était 
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élevé  par  le  commerce  et  les  voyages,  d'une  con* 
dition  inférieure  de  fortune  à  une  honnête  ai-* 
aance  ;  dans  des  pérégrinations  qui  avaient  em- 
brassé la  Syrie  et  l'Yémen,  il  s'était  trouvé  en 
contact  avec  cette  efTervesccnce  qui  régnait  du 
nord  au  sud  ;  il  avait  pu  remarquer  en  même 
temps  que  le  principe  de  lunité  divine  ébranlait 
fortement  Tidolàtrie  de  ses  compatriotes,  et  quMl 
ne  resl^  plus,  sur  cette  base  fondamentale,  qu*à 
fixer  objectivement  leur  virtualité  religieuse.  S'il 
ne  vit  pas  la  grandeur  de  cette  osuvre  d*une 
manière  aussi  nette  que  nous  Texposons  ;  si, 
pratiquement,  il  ne  voulut  dans  Torigine  qu'aug- 
metater  sa  considération  et  son  influence  de 
céttei  qui  s'attachent  à  un  chef  de  coterie  ;  si 
même  sa  doctrine  n'est  pas  le  fruit  d*un  concept 
uniqucj  et  révèle  un  travail  d*agi'égaiion,  quel- 
quefois hésitant,  et  prenant  son  essor  au  fur  et  à 
mesure  que  le  succès  élargissait  la  perspective,-- 
il  n*en  est  pas  moins  certain  qu*à  un  âge  où  la 
majorité  des  hommes  penche  pour  le  repos,  11 
i!iippliqua  à  celle  tache  avec  une  énergie  et  une 
persévérance  que  les  difficultés  et  les  persécutions 
ne  purent  décourager,  et  qui  sont  les  attributs 
ordinaires  des  personnalités  manifestement  délé- 
guées par  la  Providence. 

Quoique  habilement  dissimulées,  on  trouve  dans 
It  llahoméUsme  la  tradition  juiv^  et  la  morale 
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jchréliennc,  mais  assujetties  awiitendaiwea,/! 
bésoii»,  anx  préjugea  exislanUidiez  les  i&abai; 
tecnlie  n*est  lui-même  qu*uiie  oottvelle  \n\m 
-piéuition  des  pratiques  usitées  chez  les  feufi» 
jorienlaux  de  temps  immémorial.  Blabomet  lilait 
ynék  la  Mecque,  d'une  Tamille  spécîaltrmentJiUâ- 
£hiie  au  service  du  temple  de  laKàba.  Ce  lAm|rfe 
ji>uissail  dans  toute  r Arabie  d*mn  grande  répittii- 
tion  de  sainteté  d(>puis  Abraham,  son  fuulaiear; 
on  y  venait  de  tous  les  points  adorer  les  Uoles 
iqne  la  piété  des  diverses  tribus  y  avait  élevée»  ; 
Km  apportait  en  même  temps  les  produits  écha*- 
jpeabLes,  propres  à  chaque  localité,  et  cet.aiilaiie- 
iment  des  liens  commcratimx  .^.r«li^eiix.awt 
fondé  la  prospérité  de  la  vilW  satnLe.  C3ias0é*tie 
àsL  Mecque  dès  les  premiers  temps  de  sa  prédict- 
tion,  Mahomet  y  rentra  en  vainqueur,  brisa  .les 
lidoles,  mais  maintint  la  Téconde  coutume  du  pèle» 
rinage.  Le  mém*^  événement  lui  donna  lieu  defixer 
un  point  pratique  important.  Cétait  un  usqfe 
.chez,  tous  les  peuples  d'Orient  de  se  tourner  dan 
.leurs  prièjes  d'un  certain  côté;  ainsi  les  Juilirjo 
tournaient  vers  Jérusalem,  les  Arabes  vers  Je 
temple  de  la  Mecque ,  les  Sabéens  vers  Tétoile  idu 
Nord.  Jusque-là  le  Prophète  s'était  touraié  v»n 
Jérusalem  quand  il  priait;  mais  a|»resaToir  se* 
nouvelc  la  consécration  du  temple  db  la  KÂha,  il 
«di^pta  Tusai^des  Arabes»  autant,  ^ar  dM 
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^ur  ouxique  pour  dVIoigiicr  des  pratiquer  joli- 

nres.  I<jo  Ranmdon  ^fui  înstiluo  '#n  imiialion  4vl 

Igraml  jeûne^jdu  Icxpiaiion,  dtal4i  chez  les  Juifs. 

^"foù  Tégnùfl  Ia-pramt8ciiilé  di'puis  la  GeniMc» 

Mahomet-ne  put  que  décuëferhi^ polygamie*:  1a»âr- 

noacîsion,  rinlerQîcUtm  dos'iriundes  nalsâiiiest 

nc8;ablutions,  toutes  praiîqnes  hygiéniques,  swnt 

<d:originB  judaicfue.  Jlahomel^y  ajouta  ral)stQUlttaQ 

fdu  vin,  dont  U*s  abus  sont  pc*rnioieu&  dans  tes 

»cliroai8  chauds.  Qusitit  h  sa  doclnoe  des  récom- 

(penses  et  des  peines,  ce  qu*on  peut  af^peler  le«res- 

aortidc  sa  religion,  le  Prophète  en  jiuisa  T^aprit 

rdans  le  dogme  chrétien,  et  le  vendît  tangible^au 

tcaracftcre  arabe.  Otte  qpplicalîen  est  flagrante 

par  Icstfegrésuqtii  sont  donëés  à -ce  grand  prih- 

^dpe::  ai  le  ^moins   bie»  (partagé  îles  croj^aats 

ipeitlr  eoniplcr,  d^na  le  Paradis,  sur  quaue-^niigt 

iBMRé  serviteurs,  tous  jeunes,  tous  beauK;— iTrl 

a  Jroitide  .choiair  soixanti'-^douze  épouai'S  parmi 

3es  houns,  xraNu  les  (j^nmea  qu*il  a  eues  aar  >la 

'^tevrej  -~  ceUttHU  É*ëtant  pas  obKgntoircs;  —  >â1l 

Jiabite  ione   tente  tavte  garnie  de   peirléa,  ^e 

diamantset  d!é«i|ftiiwie8; — s'il  ne  mange  qnedins 

tdes  .pbta  id'or,  sêkrvis  par  trois  cents  esclaves 

^trois  oenis  mets  à  obaquerepas,  avec  un  ap^iétit 

4ui,aa;de  limite  tpieaa  Yoloiilé;*r-*-.sfik peut  boire 

impunément  diuntfîn  qufcft'amwe  pas;  — iV^lkHit 

Hanjaianr  }auM^4ofjnBra»disipoa4  -*•  sSl  a. 
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d*6nfanls  qu'il  peut  le  désirer  ;  •  qu*est-ce  que 
toutes  ces  jouissances,  couronnées  même  par  la 
divine  musique  d'israfil,  »  dit  le  Coran,  •  comp^-^ 
hâtivement  à  la  joie  éternelle,  accordée  auxpMmé-- 
fixants^  de  contempler  matin  et  soir  la  face  de  IHeut 
Dès  que  Mahomet  se  vit  à  la  tête  d'un  certain 
nombre  de  prosélytes,  il  résolut  demployer  la 
propagande  coêrcitive,  et  Tlslamisme  devint  d^ns 
ses  mains  un  puissant  levier  gouvernemental; 
médecin,  législateur,  pontife  et  souverain,  il  réa- 
nit  sur  sa  téie  la  plus  grande  somme  de  pouvoir 
qu'un  homme  peut  exercer  sur  la  terre  ;  agissant 
en  vrai  mandataire  du  Très-Haut,  il  voulut*  dans 
sa  loi  écrite^  tout  comprendre,  tout  prévoir,  suf- 
fire à  tout  et  à  tous,  aux  besoins  de  Tespèc^ 
comme  à  ceux  de  findividu,  régler  le  présent  él 
enchaîner  Tavenir  :  il  ne  prévit  point  qu*ed^^fioel«- 
lant  ainsi  sa  doctrine,  il  y  enfermait  à  tout  Jamais 
le  germe  de  sa  décadence,  qu'en  clouant  Tun  & 
à  Tautre  le  pouvoir  politique  et  Tautorité  reli-* 
gieuse,  il  rendait  cette  deriJIère  responsable  des 
errements  du  premier,  ou  celui-ci  inca|table  et 
nul  de  fait.  Tout  ce  qui  esrt^bsolu  est  faux,  au 
point  de  vue  humain.  Une  religion  ayant  la 
prétention  d'être  d'essence  divine,  est  toujours, 
plus  ou  moins,  une  définition  de  l'infini,  une  immo- 
bilisation du  mouvement:  rien  de  ce  qui  caracté- 
rise la  vie  active  ne  lui  est  propre.  Au  contnbre. 
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la  politique  est  la  suprême  expression  des  forces 
vives  de  rhumanité  ;  elle  aspire  sans  cesse  a  mar* 
thev^  quand  Tautre  trouve  sa  saiisfaction  dans  l6 
re]tos.  Voilà  pourquoi  la  politique  tend  incessaro* 
ment  a  se  séparer  de  la  religion,  et  qu'on  ne  les 
a  jamais  vues  s'avancer  de  concert,  de  quelques 
mémorables  eiïorts  dont  celte  prétention,  corn* 
mune  h  toutes  les  sociétés,  aient  éié  la  source. 

Les  suites  de  Tlslamisme  ne  pouvaient  pas  tar-^ 
der  à  mettre  en  lumière  cette  importante  vérité; 
le  discord  commença  dès  les  premiers  succes- 
seurs du  prophète.  Mahomet  avait  grandi  sous  le 
bénéfice  de  la  croyance  qui  le  regardait  commo 
rinlerprète  de  Dieu,  et  le  seul  :  par  cela  même 
cettccaused  infaillibilité  échappait  à  ses  héritiers. 
Aussi,  l'élément  humain  reprenant  avidement  ses 
droits,  le  propre  testament  politique  du  propbiHe 
(ut  violé.  On  connaît  Torigine  du  grand  schisme 
qui  rompit  l'unité  de  Tlslamisme.  Dans  un?  expé- 
dition de  Mahomet,  Aicha,  la  plus  jeune  do  ses 
femmes,  dont  il  ne  se  séparait  jamais,  tant  il  avait 
pour  elle  «raffeciion,  fut  soupçonnée  de  galanterie 
avec  un  jeune  homme  de  Tarmée;  les  princijnux 
offit'iers  du  prophète,  son  gendre  Ali  en  tête,  vin» 
rent  lui  dénoncer  le  crime,  en  insistant  pour  que 
la  puniiion  fût  prompte  et  sévère.  Mahomet,  avant 
-d'agir.,  voulut  consulter  1  Esprit  divin  :  la  réponse, 
à  ce  qu'il   parait,  exonéra  son  épouse,   c^^  il 
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froclama  son  innocence  u  la  face  do  tons,  ci  fil 
infliger  i|nairc  vingts  coups  de  fouet  h  chacnm 
des  caloniniateurs.    Cène  expblion    aui*ait   dt 
ëteiudre  la  rancune  dAiClia:  il  n*en  fut   riem 
àli  avait  été  explicitement  désigné  par  le  prophèla 
pour  lui  succéder,  à  défaut  d'un  fils;  ncanmoins,  à 
trois  reprises,  Akha,  par  ses  intrigues,  parvînt  à 
le    faire  exclure  du  califat.   Voyant  ses   efTorls 
échouer  |»onr  la  quatrième  fois,  et  Ali  sur  le  point 
dVtre  nommé,  elle  lui   suscita  pour  rhneniîs, 
Amron,  gouverneur  d'Cgyple,  et  Mouaia,  gou«» 
Verneur  do  Syrie  :  ce  dernier  se  fit  proclamer 
Calife  (i)  à  Uanias.  Li  guerre  cdata  :  Ali  fut  lue 
par  la  main  d  un  assassin,  et  plus  lanl  son  ^s 
lloctïn,  qui  lui  succéda,  eut  lo  m(}me  sort.  Ces 
morts  rtnciirent  1rs  deux  partis  irrcconciliaUes; 
passant  do  consiilérations  tout  poliiitpK  s  et  hu* 
maincs,  u  Tint 'rprct.ition  <lu  dogm< ,  la  qnt  retl^ 
sccliaulfa,  et  donna  lieu  a  deux  sectes  qui  ont 
toujours  vécu  dans  rinimitic,  cl  se  laxi ut  mo* 
tueilement  d'hércsies,  cc.lo  des  (Ihîilcs,  qui  lien^ 
Dent  pour  la  Icgilimiié  d'Ali,  et  celle  drs  Sunnites^ 
reconnaissanl  Abou-Di  kr,Omar  et  Osman,  comme 
les    véritables    succe.seurs  du    pro|)lM  te.  ITail* 
leurs  le  Coian  éiaii  pcul-ctrc  admirablement  in» 
venté  pour  les  Arabes  pauvres,  et  pour  les  mener 
à  la  conquête;  maispouvail-il  cire  un  frein  suflî- 
(t)  Successeur. 


DE  HÛi£SRX^LI.  f^ 

snni  anx  Arabes  conquéranis?  Si  leurs  passions  se 
développaient  au  contact  «lu  luxe  et  de  la  civili* 
niion,  leur  esprit  s'initiait  aussi  &  IVxnmen  et 
à  la  conlroverse;  dans  sa  prcvoyaneo,  le  Coran 
avait  bien  (Icfendu  de  i*ëpondre  anx  objections 
des  infidclos  :  mais  avait-il  interdit  bs  commen- 
taires sur  son  propre  texte?  Na-t-il  pas  lui-même 
doncié  lieu  aux  discussions  subtiles  qui  confu- 
sionnêrent  le  deuxième  siècle  de  riléfjire,  «  t  s'au 
grirent  .*^ons  des  levains  personnels?  Le  Coaij 
ircmiècba  point  bs  Califes  de  faire  succétler  les. 
voluptueux  loisirs  du  sérail  aux  fatigues  de  la 
gneri-e  :  dé  la  perversion  de  la  loi  suprême  do, 
]*lslunnsme,  abandon  de  la  chaire  du  pro|liète* 
aux  Kuiirs  ^  lutte  de  rinterprétalion  ration* 
lïpllc  contre  le  droit  armé.  Ce  n'était  p  s  assez 
ùi'S  disputes  des  Chiitt^s  et  des  Snnniies,  une 
queielle  «le  succession  à  Vlmamat  amena  I  ientôt 
une  profondiî  di\ision  cbez  bs  premiers,  et  en- 
gendra la  redoiitable  béiésie  des  Ismaelîs,  qui  ra- 
vagèrent Tempire  des  Califes  en  Afrique  et  en  Asie, 
et  se  fractioufièreni  en  plusde  soixante  sectes  Jais- 
fant  toutes  s'introduire  dans  la  pureté  du  dogino 
les  plus  grossières  des  antiques  superstitions  pro- 
pres aux  peuples  au  milieu  desquels  ils  sétabli- 
i.cnt,  aiinde  f u  r  la  «;uerre  ù  outrance  que  leur 
Citisait  Tautorité  régulière. 
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Du  moment  o&  les  Islamites,  entraînés  par  Ta- 
vieille  des  conquêtes,  eurent  abandonné  TArabie, 
ci?lle-cî  tendit  à  leur.éihapper  poliiiquement,  et 
ses  diverses  parties  à  rompre  le  lien  commun  que 
leur  avait  donné  Mahomet.  La  différence  des  lora- 
lîiés  se  fit  encore  seniir  dans  cette  réaction.  L*Yé- 
inen,  toujours  plus  gouvernable  que  le  reste  de  la 
Péninsule,  demeura  sous  la  domination  des  Cali- 
fes ommiades  et  abbassidos  pendant  les  trois  pre- 
miers siècles  de  l'Hégire;  mais  celte  domination 
ne  fut  jamais  onlière,  elle  eut  toujours  à  lutier 
contre  les  pctiis  princes  voisins,  descendants  à 
divers  degrés  de  l'ancienne  famille  régnante,  lis 
finirent  par  chasser  les  gouverneurs  envoyés  de 
Bagdad,  et  se  maintinrent  indépendants  jusqu'à 
l'époque  où  le  frère  de  Saladin  s'empara  de 
rVémen,  et  l'adjoignît  à  l'empire  des  JyQubites. 
Les  Yémenois  secouèrent  encore  ce  joug,  pour 
retomber  sous  celui  des  Turcs  au  seizième  siè- 
cle, lors  des  conquêtes  de  Sélîm  1*'.  Cet  état 
de  choses  ne  fut  pas  plus  durable  que  les  pré- 
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.  cëdents,  et  en  1630,  les  indigènes,  dans  un  sa- 
.  prôme  effort,  expulsèrent  les  Ollomans.  Us  se  sont 
depuis  lors  gouvernés  par  eux-mêmes. 

L'Iledjaz  fui  associé  plus  éiroitement  aux  desli- 

•  nées  des  héritiers  du  prophèie;  Timporlance  des 
Tilles  saintes  de  la  Mecque  ei  de  Médine  Tassujetlit 
toujours  à  celle  des  |>uissances  islamites  qui  ac- 

•  quil  la  prédominance.  Toulerois»  celle  sujélion  fut 
encore  plus  nominaiive  que  réelle,  yu  I  indisci- 
pline absolue  des  tribus  de  cotte  région.  L'état 

.  moral  et  malériel  de  ces  Arabes  se  refusa  à  toute 
-  amélioration;  ils  n'élaieni susceptibles d*aucun au- 
tre fanatisme  que  celui  de  la  rapine,  ets^ils  nlniçr- 
cepiaient  point  tout  à  fait  le  pèlerinage,  ce  n'était 
.  qu'en  considération  des  aubaines  régulières  que 
leur  procurait  le  rançonnement  des  caravanes: 
encore  ce  cas  extrême  se  produis;iit-il  lorsque  les 

•  hordes  centrales  pouss^iieni  leurs  excursions  jus- 
qu'au littoral  de  la  mer  Rcuge  :  plusieurs  fois  le 

•  monde  mahomélan  fui^  par  ce  fait,  plongé  dans  la 
consternation.  Le  sultan  Selim  1^*^  voulut  délivrer 
la  religion  de  cette  honteuse  dépendance;  le  pre-* 
mier,  il  se  ût  appeler  dans  la  prière  publique,  dite 

;  Koulbè  (1),  le  serviteur  et  le  protecteur  des  deux 
.  villes  saintes,  et  pour  que  le  pèlerinage  pût  désor- 
.  mais  s  accomplir  en  toute  sûreté,  il  créa  les  char- 
.  ges  d'Emir-IIadgi^  remplies  par  un  bey  marne* 
(t)  Pour  la  consenration  des  jours  db  suluia'. 
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lèuft  et  un  pacha  de  Syrie,  qai  tcsrarbiîent  Tes  dh 
ittvanes,  (h<tqtie  annéot  à  la  lélede  farces  mili* 
taires  suffisantes. 

Cette  institution  se  pervertit  par  Toffet  de  la 
decadi*nce  de  rem|irc  ottoman;  obtigës  d<^  totn** 
ocr  leurs  regards  cl  li-urs  efforts  vers  IfS  provin- 
ces du  Nord  m<  naci'es^  K^s  sultans  ne  purent  tenir 
en  iM-ide  leurs  grands  rendataîres  tlu  Sud.  Plutôt 
fue  de  comh;ittt*e,  les  émirs  hadgis  préférèrent 
•ehtier  aux  Bédouins  le  droit  de  passage,  et  fini - 
fcwt  eux-mêmes  par  accabler  Jes  pèlerins  (F exac- 
tions; si  bien  qno  ta  Porte  priTéri  s*entendro 
iKcc  rémir  de  la  Mecque  directement,  et  s*engagea 
à  lui  payer  par  aniH'o  nue  somm*^  considéra- 
ble, moyi^nnant  laqu«dlir  l:i  route  fut  garnniie  libre 
à  la  carivane.  M:hs  Pan  1696,  sons  le  snïtan 
Achmet  !•%  cet  émir,  sous  prétexte  de  défaut  de 
]ini(*menr,  se  m  t  à  la  tèl*^  dks  tribus,  fondii  sur 
k»  pL*Lcrins  qui!  tronva  sans  défensis  les  dc- 
l^uJIa,  et  en  rédui^it  soixante  mille  en  esclavage. 
Les  TufTS,  iiYUés  de  cet  ouiniget    envoyèrent 
«tàc  armée  |)Ottr  en  irrer  vengtance  :  aprts avoir 
perdu    bt*au(oirp   de    monde  par  d^c^s  m.'treftes 
dans  le  désert,  et  par  d!es  escaraionclies  sans  ré* 
•nhat  possible  coirtre  ti^n»  ennemi  in>aisiss;)b1e,  ils 
Aircni  obligés  don  |  a>ser  f>ar  tout  ce  que  vonkiit 
Pémir^  4Uâ  nop-seulemcnt  les  caiiiraignit  de  sac- 
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ipiîlter  envers  loi^  ronrs  encore  exigea  <rcnx  It 
Mnçon  (les  pèlerins  qu'il  retenait  captifs. 

rareilTail  se  ri  nouv(1asou8lerëgne(l*OsmnnTI|^ 
^milàli  quel(|ues  années  plus  tard  eut  lieu  Pesr 
édition  cl  Alt-Rey,  le  mamelouk,  qiii«  après  s'èire 
«Bparëdc  l:i  cîlé  sainte  el  Tavoir  livrée  au  pillafc^ 
•t  Kl  proekNner  sultan  d'Egypte  par  le  cbépif, 
^*il  itéfiosa  ensuite  :  cc|>f*nttanl  il  s<*  passa  peu  île 
temps  avant  quel  es  ba  bilan  ts,  aidés  desAiabesdn 
^liors,  n'eessenl  chassé  les  Mamelouks  et  rétabli 
tour  chciit 


YI 


Maîs^  il  faut  le  répéter,  les  Arabes  snr  Tesquele 
lenahoméiismt^  a  exercé  le  moi^s  d'intliicncet 
çeiix  dont  il  n a  nullement  altéré  les  mieurs  pri- 
viiives,  h  ihitenl  l.i  vnste  région  comprise  entre 
les  froniièns  de  rilulj:!/  et  le  goir.*  IN  rsiqiie  ; 
l*?er  nom  gém'vrîque  est  Bedaoui^  c'est-à-dire 
fcommes  du  désert;  leur  existt^nce  n^a  pas  crssé 
dTéire  latriarcale,  et  leur  société  est  encore;  le 
^us  élémentaire  dévelo)  pemeiit  de  la  famille. 
JLechef  en  est  ordinairement  le  membre  le  pluf 
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ftgé,  et  se  nomme  Cheik;  plusieurs  famtltçs  se 
groupent  autour  d  un  cheik  plus  riche,  plus  pui»» 
fltfnt  par  le  nombre  des  sienSt  et  Tormeni  la  tribu. 
Ce  cheik  des  cheiks  est  un  Emir.  Ce  commande^ 
ment  devient  la  propriété  d'une  famille^  où  H  se 
file  par  voie  dVleciion»  et  la  tribu,  pour  j^e  dis** 
tinguer  des  autres,  prend  le  nom  collectif  de /Ur 
'd'un  telt  du  nom  du  chef  qui  a  présidé  à  sa  Tor- 
tnation,  ou  de  celui  dont  elle  reconnaît  la  loi  : 
ainsi  on  dit,  les  Ueni-llarby  le^  Beni-Tamin^  les 
enfants  de  7/^6  et  do  Tamin.  Souvent  même  cette 
désignation  s'applique  au  territoire  habituelle*» 
ment  occupé  par  la  tribu. 

Ces  iribus  sont  en  guerres  continuelles  pour  un 
puits,   pour  une  source,  pour  un  p&turnge;   la 
plupart  sont  nomades,  et  n'ont  que  leurs  trou- 
pe aux  pour  vivre;  elles  habitent  sous  des  tentes 
basses,  tis.^ues  en  poils  de  chèvre  ou  de  ch:imeau. 
Quand  le  bétail  a  épuisé  un  endroit,  le  camp  est 
levé  et  porté  à  un  autre:  Tensenible  des  lo( alités 
que  parcourt  ainsi  une  tribu,  constitue  son  do- 
*maîne,  et  tout  empiétem(»nt  d'uni3  tribu  voisine 
donne  lieu  à  des  hostilités.  Ces  campagnes  se  ter- 
'minf'nt  d'habitude  en  une  seule  t encontre,  qui,. 
^au  piemier  choc,  amène  la  déroute  et  la  fuite 
^d'uu  des  partis.  La  nuit  et  le  déisert  le  dérobent 
au  vain(|ueur.  Mais  il  reste  de  ces  combats  des 
^  haines  vivaces,  et  la  loi  du  sang  qui,  là,  comme  en 
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Corse,  exige  que  le  plus  proche  parent  du  mort 
exerce  le  talion  sur  un  des  membres  de  ia  famille 
du  meurtrier,  si  ce  n*est  sur  le  meurtrier  luî- 
même.  Ces  vendette  se  transmettent  héréditaire- 
mrnt,  et  ne  cessent  que  par  Textinction  de  Tune 
des  races,  ou  bien  par  lerachat  du  sang^  fait  à  con- 
ditions débattues. 

Ces  fréquentes  occasions  do  disputes,  et  le  jeu 
naturel  de  Fambition  ou  de  Timpéritie  des  chefs» 
produisent  des  variations  continuelles  dans  le 
sort  respectif  des  tribus  :  les  unes  s*abaissent,  les 
autres  s  élèvent^  grandissent,  enferment  un  grand 
nombre  de  familles  dans  le  cercle  de  leur  alliance: 
il  se  Tait  là  un  continuel  travail  d^agrégation,  dont 
maiheun^usement  les  résultats  sont  instables 
comme  le  snble  mouvant  du  sol  où  il  essaie  vai- 
nement de  fonder  un  état  social.  Une  année  de  sé- 
cheresse compromet  le  sort  d*une  ou  plusieurs 
tribus,  et  les  force  à  des  migrations  qui  devien- 
nent ia  source  de  guerres  sans  On.  Le  contre-coup 
de  ces  calamités  réagit  surtout  sur  les  tribus 
agricoles,  qui,  établies  à  poste  fixe,  en  certains 
points  des  plateaux  élevés,  offrent  des  mœurs 
plus  sociables  et  un  caractère  plus  pacifique. 
Le  désert,  qui  est  lotijours  la  sauve-garde  de 

*  rArabe^met  donc  aussi  un  obstacle  infranchissa- 
ble ii  soii'ëinadcipation;  et  jamais,  mieux  que  dans 

'  cet  exemple,  la  nature  n'a  révélé  Tbarmonie  de 
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ses-  crônrions.  En  tous  points  «  aussi  bien  foo 
sims  fc  rapport  pliysîqao,  PArabc  n'é-st-if  |>oifiile 
mivoïv  du  désert?  Kx.mininez-lo*  c*est  ki  créature 
bumainc  la  plus  vobine  de  laljslrartion.  :  il  est 
ser,  grêle  ci  agile;  les  ouisdes  sont  économi- 
sés dans  son  organisation  :  il  n*a  que  di*s  te»- 
dons.  Par  le  plus  violi  nt  exerciov  scnisce  climat 
ton  idi%  c'est  h  peine  si  nne  goutte  de  suetir  perle 
stirson  Tiônt;  •  la  veau  de  son  vintro  collo  k  son 
4os,  »  dit  Volney,  et  cette  piiltire.^^qui^  image  rend 
bien  la  minceur  phénoménale  de  sa  taille,  lorsqnll 
isa  pas  dans  Testoiuac  sa  chéiive  pitance  de  cha- 
que jour,  h  saroir  cinq  ou  six  d:ittes  trempées 
dans  <lu  lait  on  lont  autant  do  boulettes  de  rh  à 
moitié  cuit.  Souvent  TArabe  ne  peut  pas  ntièmo  y 
joindre  qu(*lqu('s  goi*gées  d*eau,  et  alors  il  reste 
plusieurs  jours  sans  boiro;  si  la  soif  le  presse 
trop,  il  ouvre,  dit-on,  une  veines  au  f  ont  de  son 
cbauicau.  et  se  désaltère  avec  son  sang.  Ce  sont 
ces  hommes  dont  la  vue  est  si  pei*çante,  qu'ils  dis- 
tinguent un  parti  ennemi,  sa  force  et  sa  «iirection 
&  des  distances  où  d autres  yeux  que  les  Icws 
aperccvia  ent  à  peine  uneom^re;dont  Todoralcst 
si  (in,  qu'au  Uair  des  fanées  du  cb.ime;!».  Us 
Dpi»rériiMii  exacti  ment  le  temps  qui  sVst  écoule 
depuis  son  p:)ss:ige.  Pareille  économie  se  montre 
dans  la  nature  morale  et  intellectuelle  do  T Arabe; 
clic  est  fine  et  aiguë,  &  défaut  de  fi|>reo  ci  de  résis- 
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4ftBee;  il  concentre  ractivité  de  son  esprit  ctTéner* 
(ie  ite  ses  désirs  en  des  points  qui  intéressent 
^presque  exclusivement  sa  cunserv.-ilion:  pour  tout 
Ift  resio^  il  n*est  pas  seiilenii.*nl  indiffèrent^  il  «st 
8Mil«  11  n  a nucunecUriositi\  aucune  sulijcclivUé, 
aucune  iniii.ilivet  en  dehors  du  cercle  irès-res- 
treint  de  son  exislrncc  précaire.  Quelques  coules, 
d'une  primitive  et  sauvage  simplicité,  suffisent  à 
son  imagination  depuis  des  siècles  :  le  môme  nar- 
rateur privilégié  les  répète  chaque  soir,  sans  la 
plus  légère  variante,  a  des  auditeurs,  qui  Técou- 
teni  avec  un 'Satisfaction  toujours  la  mémo,  ha  par- 
ciuionit*  de  Huide  avec  laqui-lle  a  été  formé  TArabo 
fait  qu*il  ne  pleure  jamais  :  il  est  crp<*ndant  plus 
tpîsie  que  gai;  maïs  c'est  uae  mélancolie  qui  n'est 
fM  formé  d  idées  somUres»  et  sa  gravi(éest  |4uiôt 
Tide  que  sérieuse.  11  combat,  sinon  sans  courage, 
4u.  moins  sans  enibousiasiiie;  il  cède  au  premier 
€b«€,  il  a  hot'i*eur  du  sang.  Il  est  plus  besogneux 
«^uecupidfs  plus  prévoyant  qu'avare,  plus  ré^guô 
que  patient.  L'Iiospiialîté  des  Arabes,  si  abusive- 
aent  célébrée  «ians  les  livres,  est,  entre  eux,  Te- 
tbangc  d*une  lianale  |ioliiesse^  et,  vis-à-vîs  des 
étrangers,  la  solliciuititm  d  un  prissent,  si  ce  ncst 
le  préluile  d'un  dépouillement  complet.  i/Arabo 
jB^t  un  certain  cabniLdaHS  ses  déprédations;  il 
Sançonneplus  volontiersqu'il  ne  pille,  pour  laisser 
l'ucca^ii»  8C  renouveler^  il  a  la  probkii  des  vo- 
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leurs  intelligents  :  il  tient  à  sa  parole,  a  la  foi  jurée» 
tant  qu'il  pense  s*en  promettre  quelque  bénéOre. 
En  un  mot,  s*il  n'a  pas  la  vigueur,  rélévalion  des 
natures  passionnées,  il  est  aussi  exempt  des  bas^ 
isesses,  des  crimes,  et  parfois  des  lâchetés  dont 
elles  se  rendent  coupables. 


vu 


Celte  race  a  toujours  été  d'un  dangor  séricilkx 
pour  1rs  nations  islamiies  et  même  pour  la  reli- 
gion.Cesl  dans  son  sein  que  seproduisirent  lesdé- 
gënércsccnces  les  plus  pernicieuses  du  lype  reli- 
gieux primitif;  cVsi  dans  ses  déserts  impénétrables 
que  1rs  hérétiques  refoulés  trouvèrent  continuel- 
lement un  nsile  et  des  prosélytes.  Au  début  de 
rishimisme,  la  secte  des  Ismaélis  converlit  à  son 
principe  plusieurs  tribus  redoutables  du  Nedjd, 
entre  autres  les  Karmatos,  dont  le  nom  fut  la  ter- 
reur de  Tempire  des  Califes,  et  qui  ruinèrent  la 
Mecque  de  fond  en  comble.  C  est  parmi  les  mêmes 
tribus  que  s* est  élevée  la  secte  moderne  des  Ouaha- 
bites,donlla  grossière  propagande  failli^au  com- 
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mencement  de  ce  siècle,  embrasser  tout  le  midi 
de  Fempirc  turc. 

Le  Nedjd,  dont  le  nom  vient  de  Nadjada,  être 
élevé,  est  la  partie  centrale  et  moyenne  de  I  Ara* 
bie;  elle  comprend  en  général  des  pays  élevés  où  le 
bénéfice  de  certaines  eaux  courantes  a  permis  à 
plusieurs  tribus  de  fonder  des  établissements 
plus  remarquables  que  dans  les  pirties  basses  du 
désert,  —  appelées  TéMma.  Celte  contrée  est 
également  célèbre  par  la  beauté  et  rexcellence 
de  ses  chevaux,  recherchés  dans  tout  TOrient* 

Le  fondateur  de  la  nouvelle  secte  naquit  dans 
Bue  des  plus  petites  tribus  du  Nedjd,  Tan  1696; 
H  était  fils  d'un  cheik  nommé  Abd-el^uahab^ 
e*est-&-dire  fils  du  généreux,  —  Ouabab  étant  la 
trente-unième  des  quatre-vingt-dix-neuf  apella* 
tions  de  Dieu  dans  le  cha()elet.  des  Musulmans.. 
Il  avait  nom  Mohammed,  et  descendait  en  ligne 
directe  de  Mahomet,  circonstance  fort  heureuse 
pour  son  appel  à  Tattention  de  ses.  coreligion- 
aaires,  attendu  que  les  Arabes  ne  reconnaissent 
d*autre  noblesse  que  celle  de  la  famille  du  pro- 
phète. 11  prit  conséquemment  le  nom  de  Moham- 
med'^lm-abd'el'Ouahab,  ou  Mohammed,  fils  à^Âbd* 
el^uahab^  suivant  un  usage  que  nous  avons  si- 
gnalé plus  haut,  et  les  zélateurs  de  sa  doctrine 
adoptèrent  dans  la  suite  celui  des  Ouahabiles. 
*  Celte  doctrine  a  pris  assez  d'extension,  et  fait 
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assez  <le  brait  pour  que  son  auteur  fiU  de  soa 
vivaiil  sancliiic  «  et  pour  que  sa  'misstoa  ait 
Joui,  après  coup,  du  brnoiico  duoc  annonce 
SQrnalutcl!c.  Son  graiid-pcre  eut  un  vère;  il  iui 
seiiibla  voir  soi  tir  de  son  nombnl  une  (Liiome 
qui  se  répan<lait  au  loin  et  dévora  il  tout  sur  son 
passage.  Inierpi'été  par  les  cliciks  de  la  tribu»  OQ 
songe  indiquait  buffisanimcnt  le  rôle  du  rclbr* 
maioiir. 

A  rinstar  du  propbote,  le  jeune  Mohammed  dé* 
reloppa  ses  qnaliiés  nalureltes  par  b  s   voyages; 
son  père,  auquel  il  devait  succéder,  rmvoynctu- 
dier.à  B.issora;  ullérieuremenl  il  accomplit  ses 
dévolions  uMédine  Cl  à  la  Mecque.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  prit  femme  et  se  fixa  à  lloremia,  dans 
un  village  distant  d'une  vingtaine  de  lieues  do 
celui  où  il  «Mail  né.  Ccsl  là  que  lui  vint  le  goùi  do 
la    prcduation.   Malheureusement  les  h.iliitauts 
de  la  localité  avaient  des  mœurs  ass<xrehicliérs, 
et  rauNtérité  du  puritain,  joinie  aux  vifs  ropro« 
elles  qu'il  ne  ces.vaii  de  leur  faire  sur  leur  con- 
duite, les  iiidi>posa  si  fori  contre  lui,  qu'ils  raé^ 
ditèrenl  de  s'en  di'harrasser  en  lui  ùlanl  la  vie. 
Prévenu  a  lomps,  le  cbeik  échappa  par  la  fuite  à 
ce  son  funeste,  et  revint  habiter  son  village  natal» 
ILl'Aïnè.  l.cNetljd  était  alo  s  dans  une  phase  politi» 
que  qu'il  convient  d«î  signaler.  A  répo<|uc  de  la 
naissance  du  cbeik  Mohammed,  sa  tribu  était  (ort 
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a|i|paiivrie  et  rcJuiie;  sous  Tempire  de  la  loi  €\m 
imc^il  i  es  mariages  diuie  \ri\m  à  Tauire,  ceilQ 
4é<aikn('C  4'tail  le  pronostic  d'une  ruino  railic.'iJa 
el  pfocliaine.  Dans  le  cours  cLe  ses  iK'régrinalioiis^ 
€^Ue  tribu  s'aicolnta de  lieux  autres^^qui  n  eiairot 
pas  *n  meillt  ur  ^ial«  celU'S  d<*s  Alnescs  ei  des 
ééUnibi.  Toutes  irois,  renonçant  aux  us  et  cou« 
tûmes  do  hurs  ancrtrcs,  niélêienl  leur  sang« 
et  n'en  (irenl  plus  <|u*uue«  qiù  a*  quii  en  |>cu  do 
teiui)s  uue  consistaiicc  remarquahlo,  autant  par 
ses  c'onqiictrs  que  par  le  soin  qu\*lle  cul  d<*  sas- 
siraiicr  les  populations  de  «^on  voisiiuge:  vingl  ans 
apivs«  elle  formait  rLi.it  lu  plus  rcdotitald**  dt*  fout 
rAraliisian.  Celai i  là  un  des  plus  frappauls 
e3Leiuples.de  virlualilé  sociale  que  (l(*vai<*nt  don^^ 
ncr  les  Arabes  noniad(\s.  Celte  nalion  eniluyo* 
Baif*e  avaii  cin  un  cli  f,  qui  s*iniitul:i  Piinrc,  et 
établit  sa  résidence  d:iiis  la  ville  di?  l><  n'y/».  O 
dief  avait  nom  l^buSaoul.  Le  rbcik  Mobnmmed 
resta  pi  ndant  s<  pi  ou  buii  ans  dans  smi  pays,  suf- 
iisammenl  prou'gé  par  la  considérai  on  ri  le  res- 
pect qui  salUubairul  à  ses  qualités*  bien  rccon- 
©nos;  ma  sau  boni  de  ce  t(»mps,  ses  aspirations ar- 
llentesaud«'.*^poiisiuespiriluclcpronvèienllebcso'n 
d'un  souii(  n  itmporel,  «  t  la  (aron  plus  quiî  légère 
dont  il  en  u.si  avec  la  vie  de  ses  compairioics  lui 
fit  rourir  parmi  eux  le  mémo  danger  :ni(|uoI  il 
B*éiait  soublrait  eu  quiliantson  précédent  séjour. 
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Dans  cette  conjoncture  urgente,  il  eut  recours  i 
Ebn-Saoud,  avec  lequel  il  éiait  déj&  en  relation, 
en  sa  qualité  de  Uîltré  et  de  réfornialeur.  Le  prince 
lui  envoya  une  escorte  pour  proléger  sa  retraite 
jusquà  Deriyè,  ctTinvita  à  demeurer  dans  celle 
capitale.  11  arriva  que  les  goûls  à  Taposlolat  du 
nouveau  venu  cadrèrent  merveilleusement  avec 
les  desseins  ambitieux  du  monarque  de  fraîche 
date,  et  que  chacun  d'eux  crut  trouver  dans  Tau- 
tre  un  instrument  utile  pour  le  succès  de  ses  pré- 
tentions. C'est  par  une  raison  de  ce  genre  que  les 
petits  princes  d'Allemagne  se  firent  luthériens. 
Donc  Saoud  convertit  les  siens  »  et  di  vint  le 
bras  séculier  de  la  doctrine  dont  le  cheik  Mo- 
hammed s'installa  comme  1h  grand  pontife.  As- 
suréedésormais  d  un  centre  dopéralionsja  propa- 
gande commença  à  irradier  aux  alentours ,  sous 
forme  d'invasions,  de  pillage  et  de  massacre;  les 
tribus  les  plus  voisines,  dépouillées  et  assujéties» 
s'empressèrent  de  se  joindre  aux  vainqueurs  pour 
en  dépouiller  d'autres,  et  celles  qui  étaient  éloi- 
gnées évitèrent  un  sort  loul  pareil  en  consentant 
à  payer  un  tribut.  Quelques  mots  sur  le  fond  de 
la  doctrine  du  cheik  Mohammed  ne  seront  point 
ici  hors  de  propos. 
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En  même  temps  que  les  hérésies  altéraient  le^ 
type  primitifilu  d<^me  mahomélan,  le  culte  avait 
dégénéré  sous  Tempire  des  traditions  et  des  be- 
soins de  latrie  permanents  dans  rhumaniié  ;  — 
double  mouvement  qu'on  peut  considérer  comme 
étant  propre  à  Tactivité  intellectuelle  et  morale 
de  rhomme,  et  qui  devait  seproduire«quelquesoin 
qu*eât  pris  Mahomet  pour  rendre  ses  principes 
immitebles. 

Après  avoir  accepté  la  divinisation  du  pro- 
phète, il  était  naturel  que  le  peuple  sanctiGàt  ses . 
successeurs,  mais  ceux-ci  ayant  abdiqué  le  pontifi- 
cat, hi  vénération  populaire  passa  à  ses  inter- 
prètes religieux,  et  descendit,  des  imans  et  des^ 
mophtis,  jusqu'au  dernier  cheik  ayant  assez  de 
foi  ou  d'habileté  pour  en  imposer  au  vulgaire  ;  les 
litanies  mahométanes  se  remplirent  ainsi  d'une 
quantité  desanUms^  quela  superstition  honora  d'un 
culte  moins  général,  mais  tout  aussi  Tervent,  que 
celui  rendu  an  Très-Haut;  une  ibule  de  pratiques 
^(teplantèreilt  dans  l'esprit  ddiptoulmans  au  pré- 

T.  II.  4       * 


judice  des  prescriptions  du  Coran.  EnGn,  Tautoritë 
religieuse  se  démocralisa  tout  à  fait:  une  portion 
du  sacerdoce  tomba  aux  derviches  hurleurs,  tour- 
neurs et  jongleurs  ;  les  melbaus  (possédés)  donnè- 
rent en  public  le  specHde  de  leur  frénésie  rêvé- 
rée,  et  des  malheureux,  privés  de  raison,  furent 
les  priviligics  de  l'Esprit.  On  était  déjà  loin 
de  la  professfMi  de  foi  tnusuhiMNic  €t  é&  sa  su- 
4)lime  ^imptické  :il  à'jfs  ^'nn  Dim^  bê  Mmkmmm 
€st  s(m  prophéii.  Mais  ne  semblent-il  pas  ^^fidée 
de  la  Divinité  ait  ionjours  été  aoeaUanle  pam* 
rjwœme,  et  qu'A  a  ak  jasiais  su  ^cdÊomAet  tM9p 
4a  voilesentre  aa  faible  raison  et  cette  idée  terrifaia} 
Le  cbeik  Mojbaaiined  <eut  le  setitîjBeiit  éb  la 
^rversîon  où  était  tombée  la  rdigtoft  nmsnkBamt; 
ses  premières  prédications  ne  s'attachèrao^qH'àABi 
«gnalBr  et  h  ramener  ses  disciples  à  i'oribodeaJe 
^u  Coran.  Plus  tavd,  et  son  oèJe  s^écliauffiint  aiec 
4ea  personnalitét  il  4Jla  fim  loin  et  dépasse  îe 
eut,  à  lexempkdfe toalasles  réaciions;  il  proseri- 
vit  toute  espèce  de  cultes  toet  iMOmiage 
à  Mahomet,  ^i  réMsit  la  farnral04e  Tisli 
à  la  oonfessieei  Misle  de  VmiêtemM  et  4e  Vmmmé 
4le  Dieu«  Selee  J0àu  le  aeî-éiaaat  pesq^ 
ifu'im  homme  di^  bimu  96êet  estânié  dtt 
;peur  avoir  été^^iotemédieire  perJeqneltoiisiS 
dtvîo  éi|iit  vewiila  coflMsîsasiMe  desheasmaitll 
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IHiMrs  oélMtM  4111a  Mi  amîent  mîtes  a»  verUitf 
MIT  k  leirew  «ums  l'ÎMÇorUiMr  dtffîènitmett^ 
«Me$ ,  et  qu'il  a  f^iparitnfît  4«'à  Hmi  seul  dn 
juger  €l  d'^saiieer.  €fl(tte  msCrîati<Ni«  auir  k«> 
quiilio  le  cfaeik  «dopleit  le  Camn  eii  swi  inié# 
pîté* ■es'€liewUqueoeAlreiB première  des Kodlî^ 
«il  traéttctioMiierales:  UiiiuCfftr  les  r^ter  (tovfr* 
t»,  fiMawt  en  4imtiqn^  mrt»  tible  ra^e  6ur  la 
«uie  4es  temps  îetaïaiiqu^s^  âfaîe  >4Éeo8  fesi» 
|N«C  da  Mcteire,  fe  piieacitfliaii  laettgîeeM  ém 
fmplMrte  ff'étuft  frât  mm  «ne  errière-peneée 
itmsiiqpatiiflt;  toâi  4e  ecf  é/kJBtérem»  dans  T^èfi 
BPiiMlla  iftt'iîâ  TCttbift  QiMri:ir  è  ses  ooreligioa^ 
aèiratf  le  rusé  eèaikveiit  fo  {précaution  d'abjurer 
iOB.iuMi  de  MeàaHmedv  fMv  iQsenK  rompre  Avee 
li'iMiir^Mattle  aialHMséteii,  4et  de  prendre  cdmi 
tfMiid-eitOsialHiht  <|w  Mnritft  la  désigna  fioo  de 
•es  iMèeptaa.  Réiorjuabesieu  rdSomaateurs,  la  pre^ 
lièrb  WÊcm&Aû  leurs  «fatèosas  «estitoajaursi'w** 

'  Jhi!W|iHi4à,d#ansfcghiaawaeyiéseotait.pas  airec 
tl^tÊÈmJÊimmiBmB  y  tel  qnii  étkk  pratiqué,  des 
ÉifriiHinesassea  «Mlicales  pa^r  aie  pouirotr  éfaie 
Mhpiliées^  V«alBfiais«  ceSèe.ttgàne  ^Mfiiante  4m 
éogme  fit  de 'fWMt  ép  4dpant  .dkme  divergence 
absolue  en  morale.  Le  cheik  Mohammed,  impu- 
*  tant  à  cette  prétendue  erreur  dogmatique  tous  les 
I,  tous  les  abus  inhérents  à  rhumaine  nature» 
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les  poursuivit  chez  ses  aehrersaires  avec  rétroit 
rigorismedu  puritain  fanatique,  et  légitima,  par  sa 
propre  intolérance,  les  persécutions  et  les  sévices 
dont  ses  partisans  devinrent  plus  tard  victimes. 
Ce  n'était  pas  assez  d^exiger  des  Gdèles  musul- 
mans une  plus  exacte  observation  des  jeûnes^ 
des  prières,  des  aiMnônes  ;  de  réprimer  le  liberti* 
nage,  le  jeu,  Tivrognerie,  l'usure  :  il  condamna 
sévèrement  le  luxe,  ne  permit  ;qu*aux  femmes 
de  porter  des  vêtements  de  soie,  et  interdit  même 
aux  siens  l'usage  innocent  du  tabac.  Dans  sa  pas» 
sion  d'humilité  et  d'^alité,  il  atteignit  jusqu  a  la 
religion  de  la  mort,  ce  premjer  rameau  de  la 
piété  humaine;  s*appnyant  sur  ce  passage  do 
Coran,  le  meilleur  tombeau  est  la  terre ^  il  défendit 
aux  siens  d'élever  aucun  mausolée  à  leurs  mor4s, 
et  leur  prescrivit  de  démolir  tous  ceux  qu*il8 
trouveraient  sur  leur  passage.  On  voit  que  le 
cheik  Mohammed  était  un  de  ces  tristes  niveleurs 
dont  le  cerveau  manque  d  équilibre,  et  qui  re- 
portent sur  une  idée  abstraite  toute  Tardeur  d'un 
tempérament  véhément.  N  est-il  point  particulier 
que  chaque  fois  que  la  raison  pure  a  mêlé  son 
intervention  aux  choses  de  ce  monde,  elle  n*ait 
fait,  socialement  parlant^  qu'une  sottise  ! 
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>  Le  ouahabisme  ne  parvint  pas  font  d*nn  coup  à 
f  ensemble  doctrinal  que  nous  venons  dVsquisser, 
^sans  Tappui  qu'il  rencontra  dans  TémirSaoud, 
il  est  probable  que  la  plupart  de  ses  préceptes 
n'eussent  en  le  temps  ni  Toccasion  de  se  formuler. 
€e  prince  -était  un  homme  de  génie,  qui  saisit 
d*nn  seul  coup  d'oéil  Texcellent  effet  qui  résulte- 
rait pour  ses  soldats  de  Tapplicaiion  de  pareils 
pnincipes  :  réussir  à  rendre  fanatiques  de  pauvreté 
^]5gens  qui  avaient  à  peine  de  quoi  manger,  c'é- 
tait un  coup  de  maître.  Pour  mieux  mettre  en 
iionnenr «cette  vie  de  privations,  Saoud  s'y  as- 
treignit lui-même  :  on  ne  le  voyait  ni  mieux  vôtu, 
ni  mieux  nourri  qu*aucun  de  son  armée.  II  ré- 
duisit encore  ta  portion  de  chaque  homme,  et 
remplaça  les  chevaux  par  des  dromadaires,  aussi 
^es  el  bien  moins  difficiles  à  nourrir  :  chacun 
4e  ces  animaux  servait  de  monture  à  deux  cava- 
liers et  portait  pour  vingt  jours  de  provisions. 
Un  petit  sac  de  farine,  une  outre  d*eau  suspendue 
au  pommeau  de  la  selle*  et  un  plat  de  bois  pour 
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délayer  la  farine  et  Tavaler  sans  la  faire  cuire  : 
tel  était  le  simple  attirail  des  armées,  ou  plutôt 
des  foules  ouahabites  ;  et  si  Ion  considère  que  le 
dromadaire  fait  trente  lieues  d*une  seule  traite 
ftyec  une  petite  peloto  de  pâte  dans  Testomac 
pour  plusieurs  jours,  on  comprendra  facilement 
comment  Saoud  pouvait  porter  avec  rapidité  des 
forces  considérables  tmr  un  Beol  poiott  ^elque 
.éloigné  qu'il  fût»  et  on  auraiaraiso»  de  ses  succès 
jtonire  toutes  les  tribus  qa*fl  altdqua.  Ou  a  compté» 
réunis»  jusqu'à  40,000  de  ces  cavalîtra  dromadaé- 
tes»  appelés  madimfaÊ. 

En  1765,  lorsque  mourut  Saoud^  il  avait  sou- 
lois  toutes  les  tribus  qai  euivironmient  Deriyé> 
)êà  capitale^  et  le  ouabubisme  s'étendait  sur  le 
baut  plateau  du  Nedjd  dans  un  rayon  très^res- 
pectable.    Saoud  avait  un  fils,  Abd-el«^Aziz»  qui» 
du  vivant  de  son  père,  dirigeait  déjà  les  eipéd»- 
tioni,  et  s'était  acquis  l'estime  des  sipusparju 
bravoure  et  ses  talents  militaires.  Précédeaiinent 
â  ia  mort  du  cbef,  le  cbeik  Mohammed  fil  recott* 
naître,  par  le  peuple  ouababite,  Abd-el-^Aais 
comme  bériiier  du  pouvoir  temporel,  en  réseï^ 
^vant  à  r^ilné  de  ses  fils,  le  cbeik  Hussein,  la  sue» 
cession  du  titre  de  mufti,  ou  de  cbef  religieux.  Ces 
deux  dignités  se  peipétuèrent  sans  difficultés  dans 
ks  deux  familles;  et  ce  furent  les  seules  que  les 
OuabdMtes  reconnurent  f  toute  aristocratie  étaut 
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•opprimée  dans  le*»  ince^rs^  et  le  titre  dé  fritê^ 
W  seul  dont  ils  s'iaterpellass^il  entre  eux  de 
■okre  à  esdave,  oa  de  nakt  à  HKittre*. 
;:  Abd-et-Aiiz  ne  fut  pas  »i-4essQiis  de  sa  tâcb^, 
et,  6oas  son  règne,  le  MadabiBne  atteignit  siui 
plus  haut  degré  de  splendeur.  Après  plus  de  vingt 
ans   de  combats,  sans  trêve  ni  repos,  il  par- 
vint à  réunir  foules  les  tribus  du  désert  sous  sa 
loi^  et  a  faire  accepter  la  religion  réformée  de- 
puis les  limites  de  i'Yéiiten  jusqu'aux  portes  d'A- 
lep  et  deDamas,  entre  l*Hedjaz  et  le  golfe  Persique. 
Dans  cette  ardeur  de  conquêtes  et  de  prosély- 
lisoie,  Abd-el-Azia  fut  secondé  par  son  fils  Ëbn- 
âwmd,  comme  naguère  ilavatt  Ivi-môme  aidé  son 
ipère;  si  bien  qne  Fâge  eomn^nçant  à  affiiiblir  le 
.  pnacedes  Ooaifaabites,  ainsi  que  son  fidèle  com- 
^re,  te  ebcilt  Mobammcd,  celui-ci  n'eut  aucune, 
-j^ine  à  faire  reconnaître Ebn-Saoud  comme  le  légi- 
iine  beritier  dn  pouToir.  On  eût  dit  que  le  fameux 
"Cbeik  avait  le  pressentiment  de  sa  fin  procbaine; 
^CMT,  peu  après  avoir  ainsi  assuré,  pour  un  certain 
'Imnps  du  moins,  les  destinées  de  Tétat  qu'il  avait 
•eontribiié  à  fonder,  il  se  coucha  pour  ne  plus  se 
iielever.  11  vécut  encore  deux  ans»  aveugle  et 
empotent,  et  mourut  le  14  juin  1791,  àTâge  de 
'fnatr^vinf t-seizeans.  il  n'avait  point  qniité  Der- 
^àviyë  depuis  qfv'il  y  étah  entré  en  17&6.  il  aimait 
-beancoup^  les  Cemiaes,  et  e»  avait  épcMUé  vingt. 
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qui  lui  donnèrent  dix-rbuit  enfants.  Le  cheik  Mo- 
hammed possédai;  une  éloquence  mâle  et  vigou- 
reuse, à  laquelle  il  dut  tous  ses  succès;  dans 
Içs  moments  difficiles  de  sa  vie,  il  ne  laissa  jamais 
rien  abattre  de  son  courage  et  de  son  énergie. 


a 


Depuis  longtemps  déjà  la  renommée  des  Oua- 
habites  s'était  répandue  dans  IVmpire  ottoman; 
mais,  habituée  à  n*exercer  aucune  autorité  sur 
les  Arabes  du  désert,  la  Porte  prenait  un  médiocre 
intérêt  à  leurs  débats  intestins.  Quand  le  cheik 
Mohammed  produisit  ses  principes,  en  17&6,  le 
sultan  Mahmoud  1®%  qui  régnait  alors,  se  contenta 
de  faire  lancer  lanatlième  contre  le  réformateur 
par  le  corps  des  ulémas.  Ses  successeurs,  enga- 
gés dans  la  terrible  guerre  que  leiir  fit  la  redou- 
table puissance  moscovite,  n'eurent  pas  le  loisir 
de  slnquiéter  des  progrès  de  la  nouvelle  secte  ; 
d'ailleurs,  nous  Tavons  déjà  dit,  les  parties  recu- 
lées de  la  vaste  agrégation  otiomanese  relâchaient 
peu  à  peu  du  lien  commun,  et  leurs  gouverneurs 
essayaient  de  se  rendre  indépendants.  11  ne  res- 
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tait  à  la  Porte  d*autre  moyen  de  combattre  ces 
rebelles  éloignés  que  de  les  opposer  les  uns  aux 
autrest  el  de  façon  encore  à  ce  qu'ils  se  tinssent 
toujours  en  échec,  ou  s'affaiblissent  mutuelle- 
ment, sans  s'absorber  jamais.  Ce  machiavélique 
sysième  est  la  raison  de  beaucoup  de  façons  d'agir 
de  la  Porte,  qui,  sans  cela,  pratlraient  inexpli- 
cables. 

Cependant,  on  finit  par  s*alarmer  sérieuse- 
ment à  Constantinople,  lorsqu'on  vit  toutes  les 
frontières  méridionales  de  l'empire  menacées  par 
ce  flot  de  barbares  ;  et  les  événements  créés  par  la 
Bé.volution  française  ayant  reporté  dans  l'Occi- 
dent lattention  de  toutes  les  puissances,  le  Divan 
profita  du  moment  de  répit  que  lui  laissaient 
ses  éternels  ennemis  du  continent  européen,  pour 
tâcher  de  rasseoir  son  unité  si  fortement  ébran- 
lée. Au  commencement  de  Tannée  1789,  ordre 
fut  mÀndé  à  Soliman,  gouverneur  de  Bagdad , 
dont  le  pachalik  était  le  plus  directement  exposé 
aux  incursions  des  Ouahabites,  de  faire  marchi^r 
une  armée  contre  ces  fanatiques,  et  daller  les 
atteindre  au  cœur  même  de  leur  puissance.  Drjà 
les  tribus  de  Tlrak  ne  suffisaient  plus  à  contenir 
le  débordement  des  Arabes  du  désert;  deux 
années  auparavant^  elles  étaient  venues  im- 
plorer le  secours  de  Soliman,  qui  leur  fournit 
des  armes*  des  munitions*  et,  les  plaçant  toutes 
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•ovs  la  conduite  dhm  mène  €he(>  le»  Umtffk 
contre  le  Nedjd.  Mais  l  habileté  d  Abd-el-Âsb^  ot 
le.eoiirage  de  Saoud  son  fils,  d^ooèrent  cette 
taste  entreprise;  des  tribus  foreni  détacbéesds 
k  eoaliiion,  leur  chef  fat  assassiné  dans  son 
propre  camp  ava^t  de  combaUre,  et  les  Aralmi 
^e  rirak,  mis  en  déroute,  abandonnèrent  à  Teu* 
nemi  leurs  munitions  et  leurs  bagages.  Après  et 
succès,  Saoud  envahit  leur  territoire,  y  mit  toirt  à 
4tn  et  à  sang*  et  revint  à  Deriyè  diargé  de  buti» 
Soliman  ne  balança  plus  à  exécuter  tes  ordres  de 
la  Porte.  Il  rassembla  à  Bagdad  une  puissante 
armée,  dont  il  donna  le  commandement  à  Ali*  son 
^kiaya,  et,  pins  tard,  son  smccesseur.  Cette  expédî» 
tion  comportait  un  matériel  nombreux  et  de  Tar- 
lillcrie  ;  elle  s'était  adjoint  toutes  les  tribus  de 
TEst  qui  n^Qvaient  pas  réconnn  Tautorité  da 
4:&ef  ouahabite,  et  se  proposa,  \ima(r  première  ope- 
•ntion,  la  conquête  dEUHaça  (province  de  la 
bordure  du  golfe  Persique).  Pour  j  parvenir,  il 
ini  fallut  faire  une  marche  de  douze  jours  daas 
le  désert,  ce  qui  la  réduisit  de  moitié.  Elle  était 
^'cependant  encore  très-nombreuse  quand  elle  ai^ 
'criva  en  présence  de  Tennemi,  et  la  supériorité 
«de  ses  armes  lui  eût  facilement  assuré  la  victoire, 
-si  on  en  fût  venu  sérieusement  aux  mains  ;  mats 
'Saoud  eut  l'adresse  de  diviser  des  ennemis  trop 
fiirtt  ponr  èire  affrontés.  Il  réussît,  par  de  riches 
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jÊhheniSf  à  mettre  dans  ses  intérêts  le  chcik  des 
trilnis  alliées  anx  Ottomans^  et  celuî-ci  faisant 
Hffir  les  mêmes  moyens  de  corruption  Tis^-à-rii 
le  général  en  chef,  loi  persuada  aisément  dac- 
eorder  la  paix  au  Oaahabite.  C'est  ainsi  qo'Ali 
manqua  par  cupidité  Toccasion  de  remporter  nne 
Tictoire  complète.  Pareil  exemple  n*est  pas  rare 
dans  rhistoire  des  commandants  d'armée  olto- 
mane  ;  c*est  par  un  fait  du  même  genre  que  le  czar 
Pierre-Ie-Grand  évita  de  tomber  au  pouvoir  des 
Turcs,  lui  et  toute  son  armée,  sur  les  bords  du 
Pruih.  La  vénstlité  d'un  grand-vizir  a  changé  le 
sort  de  deux  empires,  et  peut-être  la  face  du 
monde. 

On  sëlonnera  peut-être,  en  cette  drconstance, 
non  pas  qu*Aii  ait  osé  reparaître  devant  son  anit- 
;pe,  mais  que  celui-ci  Tait  bien  accueilli  et  bd 
«ii  continué  ses  bonnes  grâces  comme  par  le  passe» 
Ceci  est  un  autre  spécimen  des  mœurs  turques;. 
Ali*Pacha,  né  en  Bessarabie,  était  d'abord  eaelave 
«ée  Soliman,  pacha  de  Bagdad  ;  plus  tard,  ii  devint 
ton  kaznadar.  11  n'avait  alors  pour  rival  dans  la 
laveur  de  son  maître  qu'Achmet-Kfaya,  gendve 
4q pacha  :  c'était  trop  pour  son  ambition.  Il  assas- 
sina publiquement  Âchmet  au  sortir  d*une  ai^ 
«éieiice,  et  eut  l'audace  de  faire  valoir  ce  meurtre 
inx  yeux  du  Pacha  comme  une  grande  preuve 
tfafiaetion.  En  punissant   le   crime ,   Soliman 
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86  privait  de  son  dernier  favori;  de  deux*  il  était 
réduit  à  pas  un  :  il  préféra  pardonner,  et,  en  gage 
du  pardon,  donna  au  coupable  une  de  ses  filles 
en  mariage.  Cest  ainsi  quAli  élait  devenu  gendre 
du  pacba  et  son  premier  lieutenant.  Une  amitié 
aussi  bien  cimentée  n'avait  donc  aucune  cause 
do  rupture  à  redouter. 


On  comprend  que,  dès  que  l'armée  ottomane 
fût  rentrée  dans  ses  foyers,  les  Ouahabites  redou- 
blèrent d'audace  et  donnèrent  pleine  carrière  & 
leurs  brigandages.  Pour  mieux  s'assurer  Timpu- 
nité,  Abd-el-Aziz  feignit  de  vouloir  entrer  dans 
Talliance  de  Soliman,  et  lui  envoya  des  ambas- 
sadeurs cbargés  de  magnifiques  cadeaux.  Ce  fut 
cependant  peu  de  temps  après  cetie  époque 
qu'eut  lieu  sa  fameuse  expédition  de  Kerbelè,  qui 
plongea  le  monde  musulman  dans  la  conster- 
nation. 

En  Tan  61  de  Thégire,  les  califes  Ommiades 
faisaient  une  rude  guerre  aux  Alides  :  nous 
en  avons  dit  plus  haut  la  raison.  Yézid,  fils  de 
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Monnin, poursuivait  &  ouiranceHoceïn, second  fils 
d'Ali.  En  se  rendant  à  Koufa,  dont  les  hahiianls 
Tavaient  appelé  a  régner,  Hoceïn  fut  rejoint, 
dans  le  désert  de  Kerbelè,  par  un  parti  ennemi, 
et  impiioyablemetit  massacré,  lui  ainsi  que  ses 
soixanie-doiize  compagnons.  La  piété  des  chiites 
éleva  un  lomheau  en  cet  endroit  môme/  et  trans- 
forma ce  désert  en  un  lieu  de  |)èlerinagequi  devint 
si  fréquenié,  que  bientôt  une  ville  y  prit  naissance, 
à  quelques  lieues  de  Koufa,  à  Toccident  de  TEu- 
phraie.  Cette  ville,  qui  s*appela  Iman-Hoceïn,  en 
Fbonneur  du  mnityr,  subit  les  vicissitudes  des 
guerres  religieuses;  ruinée  en  Fan  851  de  Tbé- 
gire,  par  le  calife  Mouta-Ouakil^  protecteur  de  la 
secte  des  sunnites,  elle  fut  relevée  par  les  rois  de 
Perse,  dhs  so/îs,  introducteurs  du  rit  chiite  dans 
leurs  Ëiats.  Ismaêl-Châ,  fondateur  de  cette  dynas- 
tie, fit  construire  sur  le  tombeau  dlman-Hoceîn 
une  grande  mosquée,  que  ses  successeurs  se  plu- 
rent à  embellir,  et  dont  le  sanctuaire  devint  le  ré- 
ceptacle de  richesses  considérables,  exagérées 
encore  par  la  voix  publique.  A  deux  journées,  au 
Snd  de  Rerbelè,  se  trouve  Macchad-Ali,  ou,  plus 
simplement,  Iman-Ali,  qui  contient  le  tombeau 
du  gendre  de  Mahomet,  autre  objet  de  la  véné- 
Ittton  des  Persans,  et  qui  a  reçu  également  en 
dépôt  les  splendides  offrandes  de  ses  rois. 
Hins  tebrs  courses  à  travers  l*frak  arabique. 


les  Ouababites  s'étaient  souYeal  dpfuiocbés  de  oii 
^eiix  places  dom  les  richesses  temaieot  lenr  copi- 
dtie;  mais  ils  y  avaient  toujours  trouvé  Les  babî^ 
ftiBts  sur  Leurs  gardes  et  en  niasure  ds  soutenir 
m  siège  assez  k>ng  pour  permettre  aux  secoues 
ide  le^r  veoir^  Ce  n'est  qu'A  grand  regret  qu^iis 
a'<eii  étaient  éloignés,  surtout  d'ImanJiocein,  qw 
possédait  une  mosquée  à  coupole  dorée,  resple»- 
dissaute,  pleine  d'attractions  irrésistibles  ;  to 
barbares  ignoraient  que  ce  revêtement  métal*- 
]î<|ue«  bommage  récent  de  l'eunuque  Mahommed- 
Aai)f  fondateur  de  la  dynastie  des  cadjars^  n'étnt 
q^e  da  cuivre,  et  leur  avidité  s'Juriiant  des  ob- 
aiadest  ils  avaieqt  finî  par  oempter  au  nombtt 
des  jours  fatidiques  pour  eux  celui  qui  devait  les 
joetlre  en  possession  d'un  si  n^gnifiqne  trésor* 

Saoud,  toujours  il  l'aifi&t  des  circonstances,  sa^ 
ait  une  occasion  pyropice.  Iman-Hoceïn,  peuplée 
4iesept  à  boit  mille  âmes,  était  défendue  par  une 
«garnison  composée  de  siddats  fournis  par  le|)aclu 
deBiai[dad,  et  de  Persans;  ces  derniers»  chiites 
comme  les  habitants  de  la  ville,  célébraient  reli* 
giensement  la  £ôte  de  leur  prophète  Ali,  et  aJlaiettt 
loua  lesans  visiter  son  tombeau  à  liacchad-JUi«^£e 
4iC  le  mooient  choisi  par  Saoud  pour  exécuter  sofi 
eôip  de  main.  Le  30  avril  1801,  dix  millemade^|ff 
se  présciBtèrentdevanâlniw-Heceinila  ville^pne- 
qMikéierle  par  anile  du  peLonjUttseu  lesta 
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ment  de  résister.  Les  Ouahabites,  fidèles  à  leurs 
principes  exterminateurs,  égorgèrent  tout,  jus- 
qu'aux femmes  enceintes,  pour  qu'il  ne  Tût  pas 
dit  qu'un  seul  mâle  eût  échappé.  Le  pillage  suivit 
le  massacre.  Parvenus  dans  la  cave  sépulcrale,  ils  y 
trouvèrent  le  gardien  du  tombeau,  qui,  tout  trem- 
blant, les  supplia  de  lui  faire  grâce  de  la  vie,  et 
I^FMMt  d'ÂBdiquer  l'fMidr^Mi  où  éCaienX  eolouis  les 
teésors»  Qoelquies^ttDS  inclinaient  pour  la  clé- 
seoce  ;  mais  un  fanatiipie  s'avança  et  Usaisperçti 
leflMiheureuxde  sa  lance.  Bien  de  ce  ^i  éudt  ca* 
^é»e  futdécûuvert.  Lebulki  fut  encore  immense: 
des  amest  des  riches  ^oiTea,  des  pienres  précieu- 
;aest4tt  moAnûes  d'or  et  d^argent  tombèrent  an 
paavaîr  des  Oaababitâs.,  qui  ne  laissèrent  rien  de 
.cnifri*îlap«iiLvaieni  emporter»  y  compris  ks  feuilles 
4eciii«nede  la  coupole,  qu'ils  démolirenL  CeM  de- 
l^iUes  furent  chargées  sur  deux  cents  cbameaua 
•I  p^tagées  entre  les  vainqueursi  un  puits  dîstaiit 
-4'nM  journée  de  inarcbe  de  Kerhelé  ;  car  ils 
ae^^étaient  point attusés  à  attendre  d'autres  enm^ 
uwt  et  mains  de  huit  jhenres  s'étaient  écoulées 
mOÊù  leur  afiwrilîan  et  tour  relraiie  préoij^tén» 
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Le  sac  de  Kerbelé  causa  une  cmotion  générale 
et  proronde  ;  mais  c'est  surtout  pour  la  Perse  que 
le  coup  Alt  douloureux.  Fel-Ali-Ch&,  souverain  de 
ce  pays,  ne  put  s'empêcher  de  reprocher  amère- 
mont  au  pacha  de  Bagdad  la  coupable  condes- 
cendance de  son  kiaya  envers  les  Oïlahabites. 
Soliman  s*excusa  de  son  mieux  et  promit  de 
mettre  une  nouvelle  armée  en  campagne.  Des 
troupes  furent  en  eiTet  levées  dans  son  pachalik* 
mais  avec  la  lenteur  propre  aux  habitudes  tur-- 
ques,  et  au  moment  de  partir,  elles  Turent  em- 
ployées à  étouffer  une  révolte  du  Kurdistan.  Un 
motif  analogue  empocha  la  Perse  d*agir.  Fet-Ali- 
Ch&  avait  rassemblé  une  armée  de  cent  mille 
hommes,  mais  il  fut  obligé  de  la  porter  sur  TAraxe, 
où  les  RusaeSv  déjà  maîtres  de  la  Géorgie ,  venaient 
de  se  montrer.  Rien  ne  pouvait  donc  plus  faire 
obstacle  aox  Ouahabiies;  car  la  Porte,  occu- 
pée qu'elle  était  de  reprendre  TÉgypte  aux  Fran- 
çais, avait  épuisé  tousses  moyens  d*action  contre 
les  sectaires,    en    provoquant    TexpédilioB   do 
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pachn  lie  Bagdad.  Elle  ne  fut  pas  d  ailleurs  très* 
éloignée  d'élre  saiisfaîie,  quand  elle  vit  Tévéne- 
ment  tou(*ner  à  la  confusion  de  ce  vassal,  qui,  par* 
ses  richesst^s,  la  dislance  où  il  était  de  la  m(Hro* 
pôle  et  son  voisinage  de  la  Perse,  semblait  ar- 
borer le  drap<*au   d*une  indépendance  absolue. 
La  Porte  n'avait  aucun  territoire  important  à  sau* 
Vi'gardcr  en  Arabie;  son  domaine  dans  ce  vaste 
pays  se  bornait  à  une  très-petite  étendue  du  litto- 
ral occidenial.  Un  pacha  turc  résidait  à  Djedda 
avec  une  garnison;  mais  son  autorité  ne  dépas- 
sait pas  les  murs  de  cette  ville  :  «  il  n*osait  » ,  dit 
Niebbur,  qui  visita  PArabie  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huîtième  siècle,  c  ni  aller  à  son  gouverne* 
nieni,  ni  en  revenir,  sans  être  avec  la  grande 
caravane.  »  Si  Ton  ajoute  que  ses  revenus  con- 
sistaient en  la  moitié  du  produit  de  la  douanct 
partagé  avec  le  chorif  de  la  Mecque,  et  qu'ils 
étaient  à  peine  sufHsants  pour  payer  sa  garde, 
sa  maison  et  ses  frais  de  voyage,  —  on  conce* 
vra  que  les  pachas  regardassent  leur  nomination 
à  ce  poste  comme  une  disgrâce.   Outre  Djedda 
et  deux  ou  trois  ports,  la  Turquie  possédait  en- 
core quelques  petites  citadelles  bâties  près  des 
puits,  sur  les  cheminsd*Êgy  |)te  et  de  Syrie  à  la  Mec- 
que;  mais  ces  postes  n'avaient  aucune  influence 
sur  les  villes  et  villages  des  environs,  et  s'ils  étaient 
tolérés  par  les  Arabes,  c*est  qu'ils  ne  pouvaient 
T.  u.  5 
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ÇQ  aucune  façon  empêcher  leurs  hestilités  contre 
les  caravanes. 

1/homme  qui  avait  vu  de  l'œil  le  moins  com* 
plaisant  les  progrès  des  Ouahabites,  était  le  chérif 
de  la  Mecque,  investi  d'une  haute  juridiction  sur 
tes  tribus  de  THedjaz,  et  qui  exerçait  naguère 
le  seul  pouvoir  reconnu  par  les  tribus  du  centre. 
Dépuis  longtemps,  le  chérifat,  héréditaire  dans  la 
même  famille,  s'était  soustrait  au  contrôle  direct 
de  la  Porte,  quoique  Fagrément  de  celle-ci  fût,  à 
Tavènement  de  chaque  dignitaire,  sollicité  par 
pure  forme.  Gâleb,  le  chérif  actuel,  avait  usurpé 
la  place  sur  son  beau^ frère  Osman  el-Madaïû,  q^î 
lui  en  gardait,  sous  les  apparences  de  la  soumisF* 
sion,  une  rancune  implacable.  Cette  circonstance 
fut  habilement  mise  à  profit  par  Abd-el-Azîz.  Dès 
Tannée  1790,  Gàleb,  inquiet  de  l  extension  que 
prenaient  les  Ouahabites,  avait  dirigé  en  personne, 
ou  par  des  lieutenants,  des  expéditions  contre  eux; 
mais,  soit  incapacité,  soit  trahison,  aucune  n'eut 
un  succès  complet.  Reconnaissant  enfin  Timpos- 
sîbililé  de  réduire  les  sectaires  par  les  armes, 
Gâleb  voulut  se  les  concilier  et  fit  des  proposi- 
tions pacifiques.  Abd-el-Aziz,  encore  incertain  de 
ce  que  lui  garderait  la  rancune  des  Persans  et  du 
pacha  de  Bagdad,  accueillit  ces  ouvertures,  et  le 
bon  accord  fut  momentanément  rétabli  entre  la 
Mecque  et  Deriyé.  Les  Ouahabites  prirent  texte 


4e  cette  paix  pow  faire  eu  foule  le  pèlerinage,  §Qe, 
l]^r3  priocipes  n'iiKerdisaient  foipX.  Saoud  sa^ 
pesdU  deux  années  de  suite  ^  la  IJbcque»  |jt«  cham. 
^e  Toist  il  eut  de  secrètes  conférences  avec  0^ 
man-el-Madaïû.  Qelui-ci  se  montrait  très^disposé^ 
es  allier  avec  les  Ouahabites  contre  rusùrpatcur^ 
mais  Saoud  répondait  évasiveuient»  et  pirétendaU; 
que  le  moment  de  cette  alliance  n'était  pas  veQU, 
Lorsque  Àbd«el*Aziz  fut  complètement  rassuré  sur 
les  suites  de  son  coup  de  main  de  Kerbelè^  e|^ 
qu'il  les  vit,  au  contraire»  se  dessiner  d'une  ma-^ 
nière  qui  lui  étaît  plutôt  favorable»  il  songea  & 
rapprocher  ses  troupes  de  la  Mecquct  et,  par  1% 
conqu^e  de  la  idUe  sainte,  à  acquérir  aux  y.eus 
des  musulinana.  la  dernière  consécration  d'uno- 
irocatioti  divine.  Gâleb  comprit  immédiatement  le 
dangerets*appliqu^  à  le  conjurer  par  l'envoi  d'un» 
ambassade,  au  prince  ouahc^bite;  mais  on  n'ima-< 
gîa^rait  jamais  sur  qui  tomba  son  choix  pour  cette 
i|âMMB»de  conii^^Qce  ;  ce  ne  fut  den  moins  que  sur 
S4m  benu-frère  Ôsman^el-Madaïû,  le  même  qui 
cherchait  si  avidement  Toccasion  de  le  trahir  et  de 
se  venger.  Au  lieu  d'un  trailé  de  paix,  Madaifi 
ne  rapporta  à  Gâleb  que  Tinvitalion  de  se  sou- 
mettre à  Abd-el-Aziz ,  faute  de  quoi ,  il    devait 
s'altendre  à  voir  marcher  contre  lui  toute  une 
armée,  dont  lui>  Madaifi,  commandait  Tavant- 
garde.  La  rage  au  cœur,  Gâleb  £iortit  de  Taîfa 
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poaf  aller  combattre  ison  beau-frère  ;  mais  il  j 
rentra  précipitammem  à  Taspect  de  Tennomi,  et, 
ne  s*y  croyant  plus  en  sûreté,  courut  se  renfermer 
dans  la  Mecque.  Taira  fut  enlevé  d*assaut  par  les 
Ouahabîtes,  et  ses  défonseurs  passés  au  fil  de  Té- 
pée.  La  nouvelle  en  étant  venue  aux  habitants  de 
la  ville  sainte,  les  jeta  dans  une  grande  consterna* 
tîon  ;  etr  Taifii,  qui  n*est  qu  à  douze  heures  de 
marche  de  la  Mecque,  en  est  ù  bon  droit  nommé 
h  jardin^  et  lui  fournit  la  mnjeure  partie  de  ses 
approvisionnements,  y  compris  Teau  potable.  La 
terreur  de  Gàleb  fut  à  son  comble,  quand  il  ap- 
prit que  Saoud,  parti  de  Deriyèavec  un  noyati  de 
deux  mille  Ouahabites,  avait  ramassé  tous  les  con- 
tingents arabes  sur  son  passage,  et  s*arançait  à  la 
tête  de  plus  de  cent  mille  hommes.  Là  Mecque 
était  une  ville  ouverte,  n'ayant  pour  défense 
qu'une  assez  mauvaise  citadelle;  Gàleb  me  jn^fea 
plus  pouvoir  y  tenir  longtemps,  et.  après  l'avoir 
incendiée,  il  alla  se  réfugier  dansOjedda,  q«fi  était 
revêtu  d'un  mur  d' enceinte.  Le. chef  ouahabite 
entra  dans  la  ville  sainte  sans  coup  férir. 


# 
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Toutefois,  ce  ne  Tat  point  sans  une  certaine 
hésitation.  Ce  défaut  de  résistance  élait  telle* 
meni  inespérét  devant  la  grandeur  du  résuliatf 
que  Saoïid  se  trouva  tout  à  coup  dépourvu  de 
laudace  et  de  la  décision  qu'eût  légitimées  U 
chaleur  du  comlmt.  Une  circonstance  contribua 
beaucoup  &  lui  faire  prendre  le  parti  de  la  mode- 
raiîon.  La  caravane  annuelle  des  pèlerins  éê 
Syrie  était  en  route  pour  venir  à  la  Mecque | 
elle  était  commandée  par  Abdâlla-Pacha,  gouver- 
neur de  Oamas.  En  partant  de  cette  ville«  1  émir* 
hadgi  apprit  que  les  Ouahabites  s  étaient  emparés 
de  Tatfa  et  nuMrchaient  sur  la  Mecque  ;  Abdâlla 
manda  le  fait  à  Consiantinople,  et  poursuivit  sa 
rouie,  non  sans  inquiétude  sur  le  sort  qui  lui 
était  réservé.  Ce  ne  fut  qu'à  quatre  lieues  de  la 
Mecque  qu'il  eut  maille  à  partir  avec  les  troupes 
ouahabites  :  il  les  repotissa  et  leur  tua  cent  cin- 
quante hommes.  H  n'en  avait  que  plus  à  craindre, 
la  colère  de  Saouil,  et,  avant  de  pénétrer  à 
la  MecquCf  il  jugea  prudent  4*envoyw  un  messafS 
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au  chef  ouababite  pour  s'assurer  de  ses  disposi- 
tions. Saoud  pensa  avec  raison  qu'il  eât  été  inha- 
bile»  du  même  coup,  de  rompre  en  visière  avec  le 
grand--seigneur  et  de  se  mettre  un  surcroît  d'en- 
nemis sur  les  bras;  il  biàma  ceux  des  siens  qui  s'é- 
taient rendus  agresseurs,  et  protesta  qu'il  n  avait 
d'autre  intention  que  de  rétablir  Osman-Madaîfi  au 
flkm  etrplace  deTusurpateurGàleb;  il  ajouta  qu'il  ne 
^voulait  point  inquiéter  la  caravane,  et  lui  donnerait 
«trois  jours  pour  accomplir  ses  Aevoirs  religieux  ; 
ll^e,liri<»même,îl  n'occupperaitla'MecqQeque  lois- 
«i|n'e)le  en  serait  sortie.  Ce  fut  alors  que  Gàleb» 
^voyant  Saoud  en  al  bon  termes  avec  AbdàTIa, 
''mgagea.ce  denûer  à  lui  ménager  une  paix  arân- 
itogmise.  Maia'hi  proposition  lui  très-mal  accueillie 
Ipar  le  chef  ouababite,  qui  répondit  durement  à 
MxKflla  qu'il  se  mêlait  d'affaires  qui  ne  le  rogar- 
datem  p^s,  et  qu'il  n'eût  de  souci  àprcndre  que  de 
«iquitter  la  Mecque,  les  trois  jours  écoulés  :  «  Py 
^amitrerai  a])rès  vous,  t  drsait-il  encore,  «  et  rien 
"^fuc  la  moit  du  chérir  Gàleb  ne  pourra  satisfaire 
«vengeance.  »  Abdàlla  n'insista  plus,  etOklob,  ne 
jngeant  pas  à  propos  d'attendre  l'effet  de  cette 
«Denace)  partit  en  même  temps  que  Vémii^liadgi, 
^ur  allerse  réintégrer  dans  son  refuge. 

LcsOuahaliftes  commirent  peu  d'excès  a  In  Moc- 
^qae  :  la  mort  d'une  vingtaine  de  chefks,  ennemis 
4écjlarésdu  ouababisme  ;  la  destniotron  de  tous  les 
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tombeaux  sacrés,  sauf  celui  d* Abraham,  dont  on 
tie  fit  que  remplacer  le  tapis  doré  par  une  simple 
natte  de  paille,  et  le  pillage  de  toutes  les  ricbesseii 
entassées  dans  la  kàba,  contentèrent  le  fanatisme 
ides  sectaires.  Mis  en  goût  par  celte  victoire  fa- 
cile, Saoud  laissa  une  petite  garnison  dans  là 
itteeque,  et  se  hâla  de  venir  entourer  Djedda; 
mais  là  il  eut  à  essuyer  le  mécompte  qu'éprou*» 
valent  toujours  les  troupes  ouahabites  devant  les 
villes  fermées.  Ces  hordes,  armées  de  lances  et  de 
fusils  à  mèche,  tentèrent  vainement  plusieurs  as- 
sauts, qui  furent  repoussés  avec  une  perte  consi^ 
dérable;  puis  l'épidémie  les  décima,  et  enOa» 
Saond  fut  obligé  de  lever  le  si^  pour  ne  pas  per- 
dre tonte  chance  de  pouvoir  régner  le  Nedjd» 
Une  expédition  dirigée  contre  Hédinen'avatil  p« 
en  ma  nieiilenr  succès. 


XIII 


La  prise  dé  la  Meoqne  ne  servit  qn'à  constater 
nne  fois  de  plus  Timpaissance  radicale  de  la  Porte. 
En  avouant  publiquement  cet  affront,  il  était  ^îfB* 
cile  qne  le  grand-sdgnenr  continiât  4i  se  faire 
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appeler  le  Protecteur  des  Lieux^SainUs  Mimit  !• 
gouvernement  prit-il  d'abord  toutes  péramioiis 
pour  le  tenir  caché,  et  il  ne  fut  généralemeat 
connu  que  lorsqu'on  |>ut  y  ajouter  le  corrrctif«to 
ré  hec  des  Ouahabit<  s  devaiii  DjedUa  et  llédinei 
ei  ctlui  de  leur  retraite  désastreuse.  Ce  qo1l  y  a 
Ae  certain,  c*est  que  jamais,  plus  qu  en  ce  mo» 
ment,  un  coup  de  vigueur  nVût  pu  ètreTalalà 
ces  Tanatiques;  beaucoup  de  leurs  alliés  de  POuest 
ëiaieni  ébranlés,  et  auraient  volontiers  pSNSé  à 
l'ennemi»  s'il  leur  eût  offert  quelque  sécurité.  Ub 
grave  événement  vint  rendre  la  situation  cncoro 
plus  critique  pour  eux  :  Abd-el*Aziz  fut  assassiné 
par  un  derviche  Koui'd<s  dont  les  trois  fils  avaient 
péri  dans  le  massacre  d*lman-llocrïn.  Cet  homme 
poursuivit  patiemment  sa  vengeance  pendant  plus 
de  deux  ans;  feignant  d\*mbrasser  leoualiabisme, 
il  s'était  présenté  à  Ahd-el-Azîz  comme  serviteur, 
et  était  parvenu  à  capter  sa  conGaiice.  Los  zélés 
mahomélans  en  ont  fait  un  martyr  de  leur  foi  : 
on  rapporte  parmi  eux  que,  condamné  a  périr 
par  le  feu,  les  flauimes  le  respectèrent,  et  qu*oii 
ne  put  le  tuer  qu*en  lui  faisant  trancher  la  létc* 

Snoud  prit  le  pouvoir  sans  contestOt  et  il  dut 
autant  à  son  habileté  qu'à  Timpéritie  de  ses  en*» 
nemis  de  ne  rien  laisser  perdi*e  de  la  prospérité 
du  ouahabisme,  et  d  y  ajouter  encore. 

Il  serait  bien  difGcile  d'imaginer  que  la  Porte 
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ti*eÀt  pas  songé  depuis  longtemps  à  sener  la  di* 
Tîsion  parmi  les  sectaires  :  mais  le  difGciie  était 
de  les  aborder.  Voici,  à  ce  sujet,  ce  que  la  haute 
sagesse  du  div.in  avait  trouvé.  Un  certain  cheik 
Adam,  ex-cndi  de  Jérusalem,  qui^  par  le  nombreet 
la  qualité  des  fetva$  (f  )  qu*il  avait  vendus,  s'était 
fait  un  honnête  pécule  et  une  réputation  de  ca- 
suiste  émérite,  Tut  appelé  à  Constantinople  pour 
être  consulté  sur  les  moyens  d  ajuster  les  principe^ 
de  Tantiqne  islamisme  avec  les  innovations  du  Ois 
d*Ab-el-0uaba4>.  Quand  le  mupbti  et  les  ulémas 
ibrent  convenus  des  tran>actions  à  faire,  on  pro- 
posa au  cheik  Adam  d^aller  les  expliquer  au  cheik 
Uassan,  lepontife  ouahabite,  et  d*essayer  de  rendre 
Abd«el-Aziz  plus  soumis  et  plus  propice  à  Sa  Ma- 
jesté TEmpereur  des  fidèles  croyants.  Tel  devait 
éire  le  but  apparent  de  la  mission  :  le  but  caché 
consistait,  à  peu  de  frais  d*argent,  à  dôtacber 
le  plus  possible  de  tribus  ar«ihes  de  la  ligue, 
et  à  provoquer  entre  elles  des  hosiililés.  Le  cheik 
Adam  accepta  sans  hésiter,  et  fut  consrquem- 
nciM  envoyé  sous  bonnes  recommandations  à 
Abdàlla,  lëmir-hadgi.  Nous  avons  vu  comment 
celai-ci  se  hâta  de  |iartir  de  là  Mecque  dans  le 

(1)  Sentence  motivée  par  nn  passage  du  Coran,  et  k 
laquelle  le  juge  dvil  doit  se  conformer.  Dans  les  cas  de 
■tige,  les  deux  parties  en  oblteanent  souvent,  chacune  de 
JM  dSté»  deux  eatièreaieiil  eoalradietoires. 
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iléhiqniiiii  avait  été  prescrit  par  Saoud;  néan» 
moins  il  ne  voulut  pas  s'éloigner  sans  lui  déta* 
4àker  son  ambassadeur.  Le  cAieik  Adam  avait  eu  le 
temps  de  faire  de  son  côté  des  réflexions  sur  ie$ 
Ou^^bites;  leurs  Êifons  lui  étaient  apparues 
jous  leur  vrai  jour  :  tl  se  disait  que  le  triomphe 
même  de  son  éloquencot  à  supposer  qa^elle  pAt 
prévaloir*  exigerait  toujours  une  certaine  discua- 
tion  :  or*  cfaex  les  Ouahabites*  la  discnssi4Ni  était 
.l^nie  de  mort.  Il  déclara  done  à  rémir4iadgi 
qa'il avait  renoncé  à  sa  mission;  mais  Abdâlla  haï 
répondit  quMl  avait  des  ordres,  et  qu*il4es  e&é- 
cuterait;  et^  sur-le-champ,  il  le  fit  appréhender 
an  corps  et  conduire*  par  une  forte  escorle*  aq» 
près  de  Saoud.  On  na  pins  jamais  éntaadu  parler 
4e  ce  malheupeux. 


XIV 


Abdàlla^de  retour  à  Damas  arec  la  caravane* 
ne  craignit  pas  de  dire  tout  haut  la  vérité  sur  les 
Ouababites  :  il  fut  disgracié.  En  1803*  la  caravane 
fut  taxée  par  Saoud  à  raison  de  huit  piastres  par 
pèlerin,  sorte  decapitatieii  inronaie  jusqu'aieci. 
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Eo  1€I04,  Ibrahim,  pacha  d^Al^^^ipossédail  toute 

Jacoflffiance  #o  ^irafi;  se  trouta  inTesti  des  foii<s 

tinns  d'éinir-4ia<f§>i  ;  îl  eut  pour  ifistmclions  -flè 

céder  à  toiKes  le«  exigences  des  Ofbtiabites,  d*é- 

:i|iier  4in  confit  à  lom  pm^  6Mtf&  faire  payer  les 

-pèleriiis.  H  féussit  ayec  4'éfior41ies' sacrifices  % 

ramener  hi  caravane;  mais4l%at  ladmleur  de 

^^«oir  derrière' Kii  les  Rfëdinoisse  rendre  àSa6ud, 

•^i  1«B  afikMiit  depuit  ^  mois. 

-    Ln  fiMte  «e  flattait d*aToir  tourné  la  difficulté 

'«l  bissant  a«nsf  rançonner  les  pèkinihs  nOùs  fe 

•XMiirèle  de  lenr  protecteur  j^«iais  Sàftud  ne  tar& 

fias  à  Ittî  €«lefer  mêÀè  cette  illusion.' 

AèdàHi^  renfvé  «n  grâce,  fat  assigné  pour  con* 
4iiîre  la  caravane  tfe  t805.  A  quatre  jdttrnées  de 
il  Mèoqse,  ^es  Aralies  sont  dans  ThaÛtade  de  ve- 
me  offrir  hnr  secours  à  lu  caravane  |Afir  Taidér 
à  franobir  le  désert  qui  Jâ  sépare  encore  de  la 
Tille  sainte  :  cette  fois,  ils  disparurent  dès  le  len* 
demain  avec  leurs  chameaux  tout  chargés.  Ce  vol 
ne  fut  qu'un  prélude  à  bien  d*autres  extorsions  : 
il  iallut  donner  cent  bourses  pour  gravir  le 
Mont  Arafat  (1),  aulaïA-pour  en  descendre.  Ab* 
d&lla  devint  honteux  du  rôle  qu*il  jouait,  et  vou- 
lant au  moins  une  revanche  pour  tant  d*humi- 
ins  tadtement  subies^  il  se  mita  la  poursuite 


(1)  Montagne  près  de  la  Mecque»  visitée  dévolieuse» 
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des  cbameliers  qui  ravaient  volé;  dais  le  résultat 
tourna  encore  à  sa  conrusion.  Il  s*en  revenait  tout 
floricux  delà  mort  de  cinq  ou  six  pauvres  diables 
Mcrifiés  à  son  ressentiment*  lorsqu'il  fut  rejoint 
pa^  un  parti  de  Ouababiteftipit  lai  barra  le  passage 
d'un  torrem  insrpossiMe  à  éviier^  et  ne  le  lui  veii» 
dit  qù  au  priiL  énorme  de  six  cents  bourse  ê. 

Ce  n'ipst  pas  tout,  Abadàlla  revint  porteur  des 
volontés^forroelles  de  Saoud  :  à  Tavenir,  il  ne  per* 
Retirait  plus  que  la  caravane  marcbât  sous  d*au-* 
tre  égide  que  la  siennOt  et,  pour  ce  faire*  il  en» 
verrait  chaque  année  un  délarbement  au*devant 
d  elle.  11  ne  voulait  pas  non  plus  que  les  pèlorins 
continuassent  d*apporter  le  Mdmêl^  —  tapis  brodé 
pour  la  Kàba*  —  ni  qu*i1s  se  flssent  accompagner 
d'instruments  de  musique.  Enfin,  levant  résolA- 
meni  le  masque,  il  fit  eifacer  Le  nom  du  sultan  des 
prières  publiques  pour  y  substituer  le  sien. 


XY 


Celait  mettre  le  padicbà  en  demeure  d*agir 
dnergiquomenu 
Damas  fut  choisi  comme  centredlf  pin^iiilifi 
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que  la  Porte  organisa  sur  uAe  vaste  ëcbelle.  Dès 
le  commencement  de  ISOG^^es  objets  de  campe- 
ment, des  armes  et  des  munitions  de  guerre  y  fu- 
rent rassemblés,  et  YoussouF-Pacba ,  Tancien 
grand-vizir, — le  m^Boqui  perdit  la  bataille  d*Hé- 
liopolis  contre  Kléber,—  devait,  à  la  téted'unear- 
ipée considérable,  escorter  lespèlerii0JU6qu*iMé-^ 
dine,  et  de  là,  suivant  Toccurence,  sT^nfoncer 
dans  le  pays  du  Nedjd  pour  y  atteindre  lerOaaha* 
hhes.  Djedda  était  encore  entre  les  mains  des 
Turcs,  et  pouvait  devenir  une  précieuse  base  d'o«- 
pérations;  mais  le  difficile  pour  la  Porte  avait 
toujours  été  de  trduvw  pour  ce  poste  un  gou- 
verneur qui  répondit  à  ses  vues.  Âbou-Marak,  le 
derniei:  nommée  restait  à  Jaiïa  depuis  dix-huit 
miois,  sous  prétexte  de  réunir  de  Targent  et  des 
troupes;  fatiguée  de  ses  délaisi  la  Porte  le  rem-^ 
]^1aça  par  Osman,  pacha  de.Candie.  Celui-ci  dut  se 
rendre  d'abord  ù  Alep,  y  lever  une  armée  et  par- 
tir pour  THedjaz  de  concert  avec  Yôussoilf:  à  cet 
effet,  cent  bourses  lui  étaient  assignées  sur  les 
douanes  d'Âlep,  et  neuf  cents  autres  sur  celles  de 
Damas. 

lA  Syrie  écatl'alors  en  proie  au  plus  profond  dé- 
sordre. Les  janissaires  s'étaient  révoltés  à  Damas 
contre  Tautorité  é^Abdlll la- Pacha;  un  quartier 
tout  entier  venait  d'être  brûlé.  A  Alep,  même 
c(mlai0Ê^^^qfÊI»d  Osman  y  arriva,  les  janissaires. 


lOQl  gliurieux  do  la  de5tita^oià<4^M9  ptiédëoct^^ 
leiir,  qu'ils  attribuÂkql  à  leur  infliieiiee;  ae  coiv 
sidéraieot  CQmmc  indépendants»  Le  mfUMVit  était 
donc  très-mal  ^oisi,j[K>ur  lever  des  troupes  et 
lëcoUer  de  laif^opt.  Osms»^n'y  réussit  pas  pUm 
que  Youssouf,  et  l'époque  du  départ  de  la  cann. 
Tane  arriva,  qpe  la  puissante  escorte  suc  lu  foi  du 
laquelle  les  pèlerins  étaient  accourus  en  foule,  au 
réduisait  i  quelques  pauvres  bère^,  aussi  pua 
uombreux  que  mal  guipés.  En  ce  monent,  pour, 
surcroît  de  mécompte,  on  apprit  k  Damas  quu 
Jljjedda  s*était  rendue  «aux  Ouahabites  :  résultat 
inévitable  des  lenteurs  de  la  ENorte  à  envoyer  les 
secours  qu'elle  avait  promis  i  celte  viUe,  étroite-* 
ment  bloquée  par  l^ennemi.  Osman  ne  crutr.pau 
devoir  pousser  en  avant  sans  de  nouveaux  ordres: 
il  lui  fut  prescrit  de  se  replier  sur  Aiep. 

Quant  à  Youssouf,  il  avait  autant  et  plus  de  rai» 
sons  que  son  collègue  à  hésiier  de,  se  mettre  eu 
marche;  mais  il  s'y  décida  par  une  espérance 
trop  légèrement  accueillie.  En  novembre  1806,  la 
nouvelle  des  grands  préparatifs  faits  en  Syrie  était 
venue  aux  oreilles  deSaoud  ;  quoique  Texpérience 
eut  maintes  fois  prouvé  à  ce  prinoe  et  aux  siens 
que  les  menaces  de  la  Porte  étaient  plus  bruyau^ 
tes  qu'effectives,  il  ne  laissa  pas  d*en  concevoir 
quelque  inquiétude;  et  soit  pour  faire  tomber  son 
ennemi  dans  un  piége^  soit  pour  rale«|ir  soi^  «cti» 
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TÎté  en  m  iaisant)  disparaître  la  cause,  il  {mhlia 
ft  celte  époque  une  proclamation  dans  laquelle  iV 
se  relâchait  l^eaucoup  4e  la  rigueur  de  ses  déck^ 
rations  précédentes:  H  y  exjjrioMfît  Tintention  de 
ffliroriser  le  pèlerin^^e  de  tout  son  pouvoir,  et  de 
yeillçr  luUmème  à  la  sûreté  de  la  caravane;  mais 
fiarlà  même  il  faisait  ressortir  Vinutilité  de  Tes- 
corte  donnée  par  le  grande-seigneur,  et  refusait 
da  reconnaître  la  qualité  dç  1  emir^|Kldgi,  bien 
qu'il  fût  disposé  à  le  considérer  cornue  pèlerin  au 
néme  litre  que  les  autres. 
.  La  ^^#^lde  Saoud  çut  tout  TeOet  qu'il  en  dési-^ 
rail;  Yibuteouf  vit,  dans  le  petit  igTombre  des  soldats 
qu'il  avait  pu  rassembler,jm^'dtrconstance  hev? 
reusJUj^ui  lui  permettrait  de  déguiser  leurvéri^ble 
destination  et  de  les  faire  passer  pour.de  simples 
Ij^èlerins  aux  yeux  des  Ouahabiies.  Lui-même,  en 
S^ résignant  à  ce  rôle,  se  flatta  de  ne  rien  perdre 
de  sqn  preslig^  et  de  ses  apparences  tutélaires  vis- 
&-visde  la  ca^ravane.  Ce  biais  lui  paraissait  c(m«» 
ciiier  toupies  içtéréfs,  et  son  avis  fut  partagé  par 
Abdàl la-Pacha,*  qui  se  joignit  au  pèlerinage. 

Aucun  de  tous  ces  espoirs  ne  fut  d'une  longue 
di^rée.La  caravane  touchait  aux  portes  de  Médina^ 
lorsqu'on  apprit  que  le  Cadi  de  la  Mecque,  qui  avait 
pris  les  devants,  venait  d*élre  arrêté;  bientôt  Tar- 
rivée  d  un  message  de  Saoud  ne  laissa  plus  de 
doute  à  cet  égard  :  c'était  une  lettre  adressée  à 
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Abd&lla-Pacba ,  et  dans  laquelle  Témlr  disait» 
entre  antres  choses,  «  qu'il  Toulait  bien  laisser  à 
la  caravane  le  temps  de  se  retirer,  mais  qu*il  la 
tailldi*ait  en  pièces,  si  elle  s*avançait  encore.  • 

Youssouf  et  Abàdlla,  en  vrais  Turcs  qu*îls 
étaient,  ne  crurent  pas  à  la  sincérité  de  ce  langage; 
ils  n*y  virent  qu'un  moyen  tenté  par  Saoud  pour 
surfaire  le  droit  de  passage  :  ils  lui  répondirent  par 
TolTre  de  cinq  cents  bourses,  et  continuèrent  lenr 
chemin  vers  Médine,  ne  doutant  pas  du  succès. 
.  Mais  à  Médine,  ils  trouvèrent  les  portes  fermées  ; 
persévérant  dans  leur  erreur,  ils  élevèrent  leui-8 
propositibns  jusqu'à  deux  mille  bourses  pour  se 
les  faireouvrir:  Saoïrd-fut  inflexible.  Il  fallut  enfin 
se  rendre  à  la  vérité.  Les  Ouahabites  menaçants 
grossissaient  autour  de  hi  caravane;  la  retraite 
devenait  urgente.  Ab<Jàlla  s'y  décida  le  premier; 
ceux  qui  étaient  bien  montés  le  suivirent;  les 
autres  restèrent  exposés  à  toutes  les  horreurs  du 
désert,  sans  eau  et  sans  vivres.  Presque  tous  péri- 
rent; un  petit  nombre  parvint  à  Damas,  après  de 
longs  intervalles. 

Tel  fut  le  dernier  pèlerinage  de  la  Mecque  jus-» 
^*au  jour  où  les  armes  victorieuses  de  Méhémel- 
Ali  le  rétablirent. 
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De  1807  4 1811 1  les  Ouahabites,  maîtres  sans 
conteste  de  TArabie  entière,  essayèrent  de  porter 
.lenrs  armes  au  dehors,  et  firent  diverses  tentatiTes 
d^nvasion  en  Irak,  en  Syrie,  voire  même  en  Egypte^ 
L*insu€cès  doQt  elles  furent  toutes  marquées  fixa 
irrévocablement  le  sort  de  la  nouvelle  secte  :  puis- 
qu'elle ne  pouvait  se  propager  quand  on  lui  donnait 
si  beau  jeu,  le  temps  n'était  pas  loin  où  elle  serait 
éteinte.  Si  ses  adhérents  avaient  pu  se  flatter  un 
instant  de  renouveler  Texpérience  despremiersdis- 
ciples  du  prophète,  et  de  lancer  les  Arabes  à  une 
seconde  conquête  islamita,  le  fait  vint  leur  prou- 
ver, comme  à  tous  les  imitateurs  historiques,  que 
rhistoire  a  des  analogies  et  pas  de  similitudes. 
Les  auteurs  qui,  précédemment  à  nous,  se  sont 
occupés  des  Ouahabites,  ont  cherché  la  raison  de 
leur9  revers  dans  des  circonstances  tout  secon- 
daires, comme  Tindiscipline  de  ces  barbares,  leur 
incapacité  à  attaquer  les  villes  fermées,  etc.  II 
n'est  pas  plausible  d^avancer  qu'ils  fussent,  à  cet 
égard»  placés  dans  des  conditions  inférieures  à 
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leurs  prédécesseurs,  ni  que  les  ruines  de  Tenipire 
grec,  à  qui  ceux-ci  s'étaient  attaqués,  offrissent 
moins  d'éléments  résistants  que  la  décadence 
turque,  à  laquelle  les  Ouahabites  avaient  affaire. 
La  différence  fut  dans  le  défaut  de  virtualité  qui 
accompagne  les  religions  réformées,  dans  l'expres- 
sion toute  négative  qui  caractérise  ce  qu'on  ap- 
pelle un  schisme.  I^  foi  del^lahomet  avait  fait  des 
héros,  qui  se  lancèrent  aveuglément  dans  les  pins 
grands  périls  sans  jamais  reculer  :  la  religion 
du  cheik  Mohammed  n'engendra  que  des  pillardst 
qui  durent  tous  leurs  succès  à  la  surprise,  cette 
habileté  des  bêtes  de  proie,  et  qui  lâchaient  pied 
à  toute  résistance  un  peu  sérieuse.  Ce  n'est  pas  à 
dire  que  les  preaûers  Arabes  fussemt  moiiisenclins 
à  la  rapise,  que  les  seconds  n'eussent  pas  un 
nombre  considérable  des  leurs  tout  à  fait  c<m- 
vaincus  et  prêts  à  sacriûer  leur  vie  |K)ttr  la  came 
sainte;  mais  la  foi  et  l'abnégation,  contraire- 
ment à  ce  qu'où  a  dit,  se  propagent  du  haut 
en  bas,  et  là  où  elles  sont  le  plus  essentielles, 
c'est  au  sommet.  Or,  les  chefs  du  ouahabisme  ne 
songèrent  à  TeiLtenâion  de  leur  religion  que  subsH 
diairement  à  celle  de  leur  autorité;  cbeK  le  plu9 
remarquable  d'entre  eux,  chez  Abd-el-Atis, 
l'austérité  ne  lut  qu'un  calcul^  et  elle  ne  l'em- 
pêcha point  de  conclure  4e8  transactions  ificom- 
patihles^avec  la  rigueur  d'une  crayauce  absolue. 
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Son  fils  Saoud  se  bâta  d'abandonner  une  rigidité 
de  mœurs  qui  n'étaient  pas  dans  ses  goûts  ;  il  s'ap- 
propria la  plus  grande  partie  du  butm  conquis  par 
les  troupes;  devant  la  tribu  pauvre  et  affamée,  il 
étala  un  lume  oriental;  il  eot  des  fayoris  auxquels 
il  remettait  Tadminist ration  de  ses  états,  au  pré- 
judice de  ses  parents,  de  ses  propres  frères, 
qu'il  écarta  brulalen>ent  de  toute  participation  a« 
gouvernement.  Comparez  cet  esprit  à  celui  des 
premiers  Califes,  si  unis  par  les  liens  énergiques 
de  la  fiimille,  à  cet  Omar-Ben-El-Kattab,  qui  en 
montant  pour  la  première  fois  dans  la  cbaîre 
du  prof^ète,  dit  ces  magnifiques  paroles,  aux- 
guelies  îl  deoKara  idèle  toute  sa  vie  :  «  0  Vous 
qui  m'écoMei,  sachez  bien  qu'il  n'y  aura  jamais 
d'homme  pl«s  puissant  à  mes  yeux  qwe  le  plus 
faible  d'entre  vous,  lorsqu'il  aura  pour  lui  la  jus- 
tice, et  que  jamais  homme  ne  me  paraîtra  plus 
faible  que  le  plus  puissant  parmi  vous,  s'il  élève 
des  pr^entions  injustes!  >  Saoud/ il  est  vrai, 
flatta  sa  propre  vanité  d'un  manteau  qui  fut  es* 
timédeux  centmillepiastres;  mais  tousses  efforts 
échouèrent  contre  cette  ville  de  Bassora,  qu'Omar, 
ce  chef  du  peuple,  vêtu  d'une  robe  en  poils  de 
chameau,  avait  fondée,  pendant  que  ses  soldats^ 
animés  par  sa  parole  d'une  ardeur  invincible, 
arrachaient  la  Syrie  aux  vwîlles  bnndos  ifnpe-^ 
riales.    Et   quand    le  patriarche  de  Jérusalem, 
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réduit  aux  extrémités  par  les  Arabes,  eut  dé- 
claré ne  vouloir  remettre  la  cité  sainte  qu'aux 
mains  mêmes  du  calife,  Omar  quitta  Médine, 
sans  gardes,  sans  suite,  monté  sur  un  cba* 
meau  qui  portait  deux  sacs,  l'un  contenant  de 
Forge,  lautre  des  dattes,  et  inardiant  jour  et 
nuit,  il  arrive  tout  d'une  traite  devant  Sophronius, 
qui  ne  pouvait  en  croire  ses  yeux,  et  s'imaginer  que 
dans  ce  vieillard,  dont  la  robe  était  raccommodée 
en  plus  de  douze  endroits,  il  voyait  le  comman- 
deur des  croyants,  le  vainqueur  des  Perses  et  des 
Romains. 

S'il  fallait  expliquer  d'une  manière  plus  syn- 
thétique la  courte  durée  de  la  puissance  ouahabité, 
on  pourrait  dire  que  Talliance  à  laquelle  le  dogme 
fut  astreint,  à  Torigine,  avec  les  princes  de  Dér- 
rîyè,  si  elle  fut  la  cause  d'une  initiale  et  vive 
impulsion,  devint  le  germe  d'une  chute  préma- 
turée en  multipliant  sous  les  premiers  pas  des 
chefs  les  difficultés  et  les  écueils  qui  naissent  du 
mauvais  ménage  de  la  politique  et  de  la  religion. 
La  conquête  de  l'Arabie  entière  devait  amplement 
satisfaire  les  princes  et  leur  tenir  lieu  d'un  éner- 
gique mobile  religieux:  ce  but  atteint,  leur  am- 
bition devenait  passive,  et  leur  activité  ne  pouvait 
se  réveiller  que  sous  les  coups  d'un  agresseur 
puissant.  Cet  adversaire,  l'Islamisme  le  suscita 
en  la  personne  de  Méhémet-Ali. 
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Dans  rintervalte  des  faits  que  nous  Tenons  de 
raconter,  de  graves  événements  s'étaient  passés  è 
Gonslantînople.  En  1808,  le  sultan  Sélîm  III  avait 
terminé  par  une  mort  violente  un  règne  signalé 
par  les  plus  grands  revers.  Ce  prince  peut  servir 
d*exemple  à  la  fatalité  de  certaines  situations,  plus 
forte  que  toutes  les  résistances  de  Ténei^ie^t  du< 
mérite  personnels.  Par  une  exception  «saez  notable 
dans  la  maiscm  d^OsmaUt  il  avait  apporté  sur  kt 
tri^ne  la  comiaisaanee  dwmaujt  de  rempire^  ebla 
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ferme  désir  d*y  remédier;  car  son  oncle  et  pré- 
décesseur, Abdul-linmed,  dérogeait  à  rhnbitude 
invétérée  chez  les  Sultans  de  reléguer  dans  lése- 
rai! les  princes  du  sang,  —  quand  ce  n*élait  pas  de 
les  faire  égorger  sans  pitié,  —  laissa  son  neveu  en 
plt'ine  liberté,  et  le  mit  à  même  de  s*instruire 
de  tous  les  détails  du  gouvernement.  Pour  un 
bomme  qui  avait  lui-même  passé  quarante-quatre 
ans  de  sa  vie  d.nns  la  prison  du  grand  sérail,  ce 
trait  dénotait  une  humeur  assez  douce.  La  fai- 
blesse fut  eii:€ftrlle  pèns  ftavé  éMm  d'Abdul- 
Hamed,  &  qui  échut  le  triste  sort  de  signr'r  le  traité 
de  Kainardji,  et  de  reconnaître  aussi  queces fatales 
concessions  à  Tamliition  moscovite  ne  lui  assu- 
raient même  pas  la  tranquillité  qu'il  croyait  avoir 
si  chèrement  achetée  &  ce  prix.  Sélim  III  recueillit 
ce  funeste  héritage.  Il  n'y  avait  pas  à  fermer  les 
yeux  sur  les  causes  des  revers  muliipliésque  Péten- 
dbird  d'islam  ëproovart  sur  les  cfiampsde  bataille; 
les  déroutes  (fie  les  janissaires  attribuaient  h  Vlwh 
péritieet  k  hi  tnihiso»  ée  hnn  générairx  éf»em 
llien  évidemment  le  fhrrt  de  leur  indiscq>nffe,  de 
leiirarébdH^iaiM  «onlinvclffv,  et  irai  autre  mojem 
fnTmiie  rBoryiwsati<w  oMrfltbi»  de  rarmée  m 
fMivatiipfirvr  à  ml  HMitmeboêeÈ.hekkamh  pcm 
aicwtaiii  è  4bé«l4l»se  Alir)4ié«wv4»tf  hiMC^ 
k  iJfciiBM»  ipe»  tMi  Èuee^menf  ymr§t/hit  tpf«e 
tut  d^vdnr,  «t  fÊ^Èaà^pÊt  M  aiAter  b  ti». 
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Ici  h  rësîsfancc  nniorclte  cTun  ccrrps  de  trotipes 
ffrrvrfégî^s^aiîpuynrri  iesprâjngés  rthgietrn.  Sélîm 
rétrssrt  assez  bien  (fans  louC  ce  qui  ne  lotifhaii  pornt 
i  cette  fameuse  milice  des  janissatirs;  la  marine  re- 
çut des  amélioratîofts  crrfntriles^  dfpars  laccrupe  et 
trconslrncrîon  des  tarsseaiix,  jusqall  la  sévère dîs« 
cîpfine  inirodaftc  parmi  tes  matefots;  on  fil  venir 
âc  Prnttce  et  (fe  Suède  denaovfatis  eottstrueretirs 
et  des  officiers  insirairs;  Pëcofe  4e  maib^atfqnes, 
fondée  rcrs,  tTTO  par  Te  baron  de  Taît  (l^aventorier 
Bdnnevnl}»  fut  eôtnpIeflemeiH  réorgimisëe,  et  rcçot 
annvélletneht  deux  cents  élèves  destinés  à  foirmit 
des  officiers  et  des  ingénietirs  è  fa  marine.  L»  pre^ 
mïëie  tentatrve'de  Séfim  pour  plier  les  tnoapes  da 
terre  àtrae  réfomieanardgue,  âsttê  dernrrivée& 
COnstantuiople  dtr  général  Aubert  Dubayet.  Cet 
ambassadeur  de  la  RépabtWpie  française  avait 
éf  cbai^é  d^offnr  ao  SMfan  ptosieurs  pièces  de 
drnon  de  campagnre'  montées  scrr  lenrs  afTiits»  et 
a  êtliit'en  outre  accom^x^é  d>Kf?riers  d*a ri* 
lerie^  ^flstructettrs  êe  tonte  arme*;  L^ocetisrMt 
^Hfiétle,  etSéffm'étt  profita;  nraîs  les  janissai- 
fW^  excités  eti  secret  psr  fetf  iténiMt  nfnsèi  eut 
oAMiUément  de  naertre  en  pratt^ne  les  manœurres 
dtennfaateriefrMçaisét  et  foirt  ce  qn  Séffm  pw 
ftireafor»,  ^  Ait  d*orgaitiseriin  seul  bataiMon  de 
^tre  cents  hommfs,  composé  aia  trois  quarts 
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lx)r8qu'en  1805,  pour  appuyer  sa  neutralité 
dansJe  grand  conflit  qui  allait  embraser  rOccid<  nt» 
Selim  voulut  Taire  diriger  sur  Andrinople  une 
armée  entièrement  composée  de  iroupi  s  exercées 
à  Teuropéenne  et  di  tes  Kizam^Djédid^  les  janiss:]^ii«is 
priient  Usarmes  etse  Réparèrent  à  défendre  l'en* 
trée  de  la  ville  aux  nouveaux  venus.  Cette  efler^ 
vescence  menaçant  de  prendre  des  proportions 
dangereuses»  Sélim  dut  céder  et  reléguer  en  Asie 
le  Nizénn'DJédid;  mais  il  n'en  resia  pas  moins 
l'objet  d'une  baine  sourde  et  aveugle;  mille  com- 
plots se  tramèrent  contre  lui  et  vinrent  se  fondre 
dans  une  vaste  conspiration,  qui  éclata  à  propos 
d'une  misérable  question  de  costume.  Uq  jour 
Sélim  veut  imposer  aux  Yamaks-TabiélU  (assis- 
tants de  batterie),  l'uniforme  moitié  turc,  moitié 
euro|)éen,  des  Nizams:  les  Yamaks  se  révoltent  et 
sont  soutenus  par  les  janissaires  ;  le  grnnd  Muphti 
lui-même  leur  venant  en  aide,  rend  un  fetwa 
par  lequel  Sélim  est  accusé  de  vouloir  introduire 
des  nouveautés  dans  IVmpire,  et  de  donner  les 
mains  &  rabaissement  de  Tlslamisme,  en  tolérant 
Tinterrupiion  du  pèlerinage  de  la  Mecque.  Il  n*en 
faut  pas  davantitge  pour  ameuter  toute  la  po- 
pulation. En  vain  le  sultan  fait-il  à  la  révolte 
toutes  les  concessions  réclamées  à  grands  cris  :  le 
sacrifice,  la  mort  de  ses  conseillers  les  plus  dé- 
voués, la  suppression  du  Nitam-Pjféuid^  rien  ne 
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peut  en  arrêter  les  progrès.  Le  grand  Muphti 
va  trouver  S41i m,  et  lui  déclare  d'un  air  hypocrite 
que  sa  déchéance  est  seule  capable  de  calmer  la 
juste  colère  du  peuple.  Jetant  les  yeux  autour 
de  lui,  le  sultan  ne  voit  pas  un  ami  prêt  à  partager 
le  son  infaillible  que  la  résistance  lui  aurait  valu  ; 
alors,  dans  une  résignation  toute  musulmane,  il 
se  rend  de  lui-même  dms  \kiKafèson  prison  du 
sérail.  Cet  événement  eut  lieu  dans  le  mois  de 
mai  de  Tannée  1807.  On  connaît  la  contre-révolu* 
tien  opérée  un  an  après  par  Baraîciar,  laquelle 
amena  la  mort  de  Sélim.  Baraictar  lui-môme  de- 
vint victime  du  zèle  avec  lequel  il  reprit  les  pro- 
jets du  monarque  assassiné  et  de  son  ardeur  à  le 
venger.  Le  nouveau  sultan,  Mahmoud,  dans  les 
premiers  moments  de  son  règne,  se  renferma  dans 
une  prudente  abstention,  laissant  se  vider  la  que- 
relle entre  son  peuple  et  (K)n  grand  vizir];  si,  après 
révènementt  il  parut  vouloir  prendre  avec  fei>- 
méli  les  rênes  de  FËtatt  il  s*enveloppa,  ^r  Ui 
question  brûlante  de  la  réforme,  d*une  circon- 
speciipn  cauleleuse,  dont  il  fit  la  loi  de  toute  sa 
politique,  et  qui,  pluç  tard,  Ivi  permit  de  profiter 
du  mémorable  exemple  de  Mébémet-Ali,  c'est- 
à-dire  de  frapper  un  grand  coupt  aussi  prompt 
que  terrible  et  inopiné. 
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En  attendant  roccasion  propice  de  détruire  ses 
ennemis  au  cœnr  même  de  fempîre^  le  sultan 
Mahmoud  résolut  d*atleîndre  ceux  qui,  des  points 
tts  plus  reculés,  bravaient  l'autorité  du  padî- 
cbà.  Celle  volonté  se  manifesta  par  Texpéditlon 
dirigée  coptre  le  pncha  de  Bagdad»  le  plus  riclie 
et  le  plus  indépendant  de  ses  feudataires,  et  par 
celle  dohtSléhémet*Ali  copsentltàsê  faire  Torgani- 
Sâtenr  conlre  tes  Ouahabites.  Il  ne  Taudrait  pas 
croire  que  le  vîce-roi  dTgyj^le  eilt  été  amené  à 
celle  résolution  par  conlraiote»  et  dans  Tappré- 
liension  d'un  son  pareil  à  celui  qui  venait  d*é- 
cboir  &son  collègtie  Soliman,  deCagdad  (l);iious 
avons  déjà  montré  combien  le  Rouméliote  était 
supérieure  celle  crainte,  par  posîiion  aussi  bien 
que  par  caractère;  mais  nous  avons  dit  aussi  quels 
avantages  personnels  il  pouvait  se  promellredela 
campagne  d'Arabie.  Pendant  que  la  réforme  mili- 
taire causait  à  Constanlinople  de  si  sanglantes  ra- 

(1)  On  sait  que  la  têle  de  Ce  pacha  fut  envoyé  à  Constan- 
tinople  parHalet-Effendi. 
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tastrophea»  Méhémel-AIi  méditaii  |ir«£oiDdéineiit 
les  moyens  de  Ja  réaliser  à  $00  profil  ;  ,ses  janissai-* 
res,  à  lui,  c*é(aient  ces  incorrigibles  Albanais,  in-- 
slrumeiitseffôclifsde  soq  élévatidjo^  et  qui  avaient 
iailU  Tétre  de  sa  chuie  :  ils  n'amraieni  jamais  \n 
être  licenci(fs  sans  déserdre^  et  n^eussent  poinâ 
souCFerl  qu'en  leur  présence  on  créât  une  autre 
force  ai'mée  suscejitible  de  leur  /aire  é^Milib^'e» 
Méhémet-Ali  les  envoya  en  AraUe  :  si  le  désert 
lesdévoraiu  c'était  le  mieux  qu'il  pill advenir;  ^ 
conti  ê  touie  hypothèse,  ils  étaient  vainqueoi  s«  Ik 
dimin  u  tion  de  leu  r  jio«i  bre  compensatJL  raccroisse* 
ment  de  leurs  prétentions^  et»  en  tous -cas»  le  vice- 
roi  profilait  de  leur  absence  pour  créer  les  moyens 
de  les  remplacer  ou  de  les  coniiejair.  Telle  éiait  la 
logique  rqj^ureuse  de  la  condescendance  xLe  Mé- 
hémetrAïi  aux  mies  de  la  Portéu 


m 


Le  massacre  des  Mamelouks  avait  été  un  préli- 
minaire oblijgé  du  déi^rt  des  libanais.  Cet  événe- 
filent  ne  retarda  Texpédition  que  de  quelques 
moifi»  et  Hébémet-Ali  y  mit  la  derjaière  main  avec 
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son  activité  ordinaire.  Le  caractère  religieux  da 
but  en  perspective  fut  un  merveilleux  prétexte 
aux  plus  dures  exactions,  et  personne,  en  Egypte, 
ne  put  s*y  soustraire.  Ceux  des  rares  Houltézims  qui 
avaient  réussi  précédemment  à  sauver  leurs  biens 
^  la  rapacité  du  fisc,  furent  surtout  inipitoya* 
blement  iraités,  et  pour  le  moindre  déOcit  dans 
leurs  coniributiops,  contraints  à  remetire  leurs 
titres  de  propriété  au  Defterdar.  Les  négociants, 
frappés  d'une  taxe  extraordinaire ,  durent ,  pour 
Pacquiiter,  vendre  leurs  marchandises  à  bas  prix; 
chaque  habitant  riche  du  Caire  donna  une  mule 
ou  cinq  cents  piastres.  Les  corporations  des  arts  et 
métiers  fournirent  chacune  ui>  contingent  à  Tar* 
mée  expéditionnaire  :  tout  ouvrier  désigné  qui 
refusait  de  partir,  était  astreint  à  se  faire  rempla- 
cer. Le  vice-roi  avait  encore  d'autres  cordes  à  son 
arc;  il  était  parti  le  10  avril  pour  Alexandrie,  & 
Teffi  t  de  conclure  la  vente  de  quarante  mille  ar- 
debs  de  blé  aux  Anglais:  chemin  faisant,  il  parvint 
à  mettre  la  main  sur  le  chef  de  la  tribu  des 
Oualad-Alys,  et  ne  le  relâcha  que  moyennant  une 
rançon  considérable.. 

Ces  rentrées  permirent  au  vice-roi  d'augmenter 
encore  les  ressources  de  l'expédition;  relfeciirdes 
troupes  Tut  porté  à  huit  mille  hommes:  six  mille 
d'infanterie,  presijue  tous  Albanais,  et  deux  mille 
cavaliers  turcs  et  bédouins.  Les  premiers  s'embar- 
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quèrent  à  Suez,  sous  les  yeux  de  Méhémet-4Ii,  le 
3  septembre  1811,  et  firent  voile  pour  Yambo;  la 
cavalerie,  avec  Toussoun-Pacha,  suivit  la  voie  de 
terre,  et  ne  partit  que  le  6  octobre. 

Ce  prince  avait  seize  ans  à  peine.  On  trouvera 
sans  doute  que  cet  âge  s'accorde  peu  avec  les  dif- 
ficiles fonctions  du  commamlement  en  chef;  mais, 
en  Orient,  les  qualitc^s  militaires  se  bornent  pres- 
que exclusivement  à  la  bravoure,  et,  à  cet  égard,  le 
jeune  pncha  avait  fait  ses  preuves.  Il  ne  manquait 
pas  d*ailleurs  d*un  certain  c6té  sérieux  dans  le 
caractère,  son  esprit  ne  démentait  pas  l'air  re- 
marquable de  distinction  répandu  dans  toute  sa 
personne;  néanmoins  le  vice-roi  lui  adjoignit, 
plut6t  comme  conseil  que  comme  lieutenant, 
Ahmed-Agà,  son  Kaznadur,  dont  la  réputation 
militaire  était  si  grande  en  Egypte,  qu  on  ne  le 
désignait  que  par  le  surnom  de  Bonaparte. 

Seïd*Moha(nmed-el-Makrouki,  le  premier  né- 
gociant du  Caire,  un  homme  lin  et  délié,  à  la  pa- 
role persuasive,  fit  partie  de  Texpédiiion  :  il  était 
chargé  de  traiter  avec  les  Arabes  de  la  côte,  et  de 
les  rattarher  à  la  cause  du  sultan. On  fitaussi  partir 
avec  Tarmée  les  quatre  cheiks  des  quatre  rites 
orthodoxes  de  llslamisme. 


IV 


Méhémet-Ali  n'avait  jpas jeté  ses  troupesà  ra¥en- . 
tore  dans  la  Péoinsule^  et  sans  s  y  être  au  préalable 
mén^é  quelques  inlelligences;  depuis  longtemps 
déj&  il  était  eu  carrcsppml;iuce  avec  le  cbérif 
Gajeb  ;  pendant  que  la  flotte  s'équipait  à  S^ez^ 
il  avait  envoyé  un  émissaire  adrojien  Arabie  pour 
tâter  le  terrain.  Gàleb^  nprès  une  longue  et  vaine 
aiiente  des  secours  de  la  Porte, s  était  vu  contraint 
de  se  soumettre  en  apparence  aux  OuaUabites 
pour  conserver  une  ombre  d^autorité  et  la  pos- 
session desesricbesses;  louieroisja  confiance  que 
lui  inspirait  cette  position  n'allait  pas  jusqu*à  lui 
faire  habiter  la  Mecque  ;  il  avait  ûxé  sa  résidence 
h  DieJda,  d'où  ses  manœuvres  avec  Méhémel* 
Ali  étaient  bien  moins  surveillées.  L*cnvoyé  ikt 
vkc-roi^  sous  pr^étescte  de  (aire  ses  dévotions  dans 
la  cité  sainte»  eut  avec  le  chérir  des  conférences 
a  chacun  de  ses  passages  àDjedda,  et  revîni 
au  Caire  en  compagnie  de  son  confident^  leCheik* 
el-Tourki.  Tous  deux  saltachèrent  à  convaincre 
le  vice -roi  de   la   sincérité  des   promesses   du 
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chérir^  et  Tiissurèrejat  que  son  déroiieixieDt  irait 
jiisqu*à  fsïyer  de  sa  persoime^  s*il  le  Jiullait  ;  ils  lui 
représenièrent  Tespril  des  populations  d*Arabie 
comme  émioenuiieDt  favorable  aux  tioupes  ex^ 
péditionnaires,  dont  elles  n*aUeadaient  que  la 
Tenue  pour  secouer  le  joug  des  Ouahabîtes,  qui, 
en  inieiceptant  le  pèiei inage»  avaient  privé  ces 
populations  de  leurs  seuls  moyens  d'existence  de- 
puis tant  de  siècles.  Ces  moCil's,  corroborés  par  4es 
10(01  mations  conformes,  décidèrent  llébémel-Ali 
à  se  lier  au  cbérif  :  il  Au  convenu  que  ks  soldats 
de  ce  dernier  qui  occupaieni  Yambo,  au  nom 
des  (kiababixes,  livieraieol  la  place  aux  troupes 
ëgyiilivnnes.  Car  Galeb  jouait  étideniflitiot  an 
double  jeut  et  piomaliait  en  même  temps  à  Saottâ 
lie  défendre  Yambo  avec  ses  propres  fonces» 


Pendant  que  le  Aouméliote  prélude  h  ses  en 
pur  tant  de  circonspection,  il  est  cnrftenx  de 
savoir  ce  que  ùùt  1  adversaire  qu'il  va  ckercfaer 
Jiiaqu*an  fond  du  désert»  Saoud  avait  aussi  dfii 
«^^o^  au  Cairct  ^  ^  pré^ann  de  i'tspédition 
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qui  se  préparail  contre  lui;  mais  sa  eonduite,  en 
cette  occasion ,  ne  témoigna  pas  de  Thabileté  qui 
Tavait  jusque-là  distingué.  11  s'endormit  dans  une 
trompeuse  sécurité^  et  crut  qu*il  lui  restait  encore 
beaucoup  de  temps  devant  lui  pour  organiser  ses 
moyens  de  défense  ;  il  se  rendit  seulement  à  la 
Mecque  avec  une  suite  considérable,  ainsi  qu'il 
en  avait,  tous  les  ans,  Thabitude.  Nous  avons  dit 
que  Saoud  nouriissaii  des  sentim^^nts  très-défavo- 
rables contre  sa  famille  :  cette  aiiimadversion  s*é- 
tendait  jusqu'à  ses  propres  enfants,  qui  étaient  en 
nombre  considérable  ;  car  il  avait  douze  fils,  qui 
supportaient  impatiemment  le  joug  paternel.  Les 
trois  aînés,  Abdàlla,  Faisal  et  Turké,  accompa- 
gnaient leur  père  dançce  pèlerinage;  mais  à  moitié 
cbemin  de  Deriyé  à  la  Mecque,  ils  le  quittèrent 
brusquement,  revinrent  avec  les  leurs  dans  la  ca- 
pitale, chargèrent  tiois  cents  chameaux  des  objets 
les  plus  précieux  qui  leur  tombèrent  sous  la 
main,  et  gagnèrent  en  toute  bâte  la  province  de 
Laça  dont  les  habitants,  écrasés  d'impôts  par 
Saoud,  avaient  promis  de  faire  cause  commune 
avec  eux  contre  le  tyran.  C'est  ce  qui  arriva,  en 
effet,  malgré  la  vive  résistance  dii  gouverneur,  qui 
ne  dut  son  salut  qu'à  la  fuite.  L'émir,  peu  sensible 
en  apparence  à  cette  défection,  n*en  continua  pai 
moins  son  voyage  &  la  Mecque,  et  ne  s*0('cupa  d*é* 
touffer  les  germes  d*ane  révolte  qui  semblait  de- 


DE  MËHÉMET-ALL  93 

TÔir  embraser  tous  ses  Etais,  que  lorsqu'il  futdere- 
tourà  Dérivé;  il  sévit  toutefois  dans  la  nécessité  de 
faire  lésa  vances.Malgré  cela  la  réconciliation  n'était 
pas  encore  scellée,  quand  avis  parvint  &  Saoud 
que  Tarmée  égyptienne  s*élait  miseen  mouvement. 
Cette  nouvelle  le  surprit  :  il  acquiesça  &  la  hâte  à 
tout  ce  que  les  rebelles  demandaient,  et  se  mil  en 
marche  pour  THadjaz  avec  tout  ce  qu*il  put  réunir 
de  troupes.  Les  61s,  au  lieu  de  se  joindre  sans  re- 
tard &  leur  père  dans  cet  urgent  besoin,  donnèrent 
carrière  au  gbût  de  pillage  et  de  courses  aventureu- 
ses qui  n'entrait  pas  pour  peu  dans  leurs  tentatives 
de  révolte.  Lun  vint  chercher  un  échec  sous  les 
mors  d*lman-Hocéin  et  dlman-Ali,  tant  les  habi- 
tants faisaient  bonne  garde  depuis  leur  calastro- 
'  phe;  1  autre  attaqua  dans  le  désert  la  grande  ca- 
ravane qui  va  d*Alepi  Bagdad,  et  lui  enleva  pour 
plus  dun  million  de  mai;ei||andises. 

Enfin  Saoud  avait  eu  foi  dans  le  chérif  Galeb, 
el  sur  la  promesse  de  celui-ci  de  défendre  les 
|!i|lea  maritinies,  il  n'y.  avait  laissé  que  des  gar- 
ions tout  à  Tait  insuffisantes.  Chemin  faisant,  il 
apprit  la  reddition  d'Yambo,  et  le  massacre  des 
trois  cents  Ouahabites  qui  roccupaient  concur* 
remmept  avec  lee  mI^is  du  chérif.  1^  trahison 
de  Galeb  était  manifeste i,illiais  Saoud  avait  mis 
iant  d'abandon  dans  sa  confiance  qu'il  lui  eût 
été  nuisible    de    pa^M^^  ^*^   apercevoir,  et 
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qttll  avait  font  intérêt  h  âissimnlet  hm  ipdigiia- 


tmn. 


Yf 


Cette  première  campagne  de  Toussoun  fat  mar- 
^ée  d^eprsodcs  sans  donte  trës-int^essantft, 
mais  que  notre  cadre  «ons  obfige  h  ne  rapporter 
que  succinctement.  Tamf)0  est  le  port  Té  pfus 
rapproché  de  Médine  ;  if  devenait  oîie  excel- 
lente fcase  d'^opéràtîony  pour  Tarmee  é'gtptîennet 
eu  égard  surtout  au  [)Ut  spécial  quVlfe  se  propo- 
sait, ceîuî  de  délivrer  Fes  villes  sainces.  Saoud 
avait  fait  occuper  les  défilés  de  DjedFdè,  sur  le  che- 
min de  Tambo&MédinCt  par  15,000  hommes,  dont 
son  fils  Abdaila  était  enfin  venu  prendre  le  com- 
mandement. L*avant-garde  de  Toussoun-Pacba 
rencontra  Tennemi  a  Bedr;  qui  ptécède  cetregorgc^ 
le  culbuta  et  lui  tna  une  soixantaine  dMiommres. 
Bedrcst  célèbre  dans  les  fastes  musulmans  comme 
étant  le  fieu  ou  îe  prophète  livra  son  premier 
combat  aux  Koreischltes.  Sous  ces  heureux  auspi- 
ces, Tarmée  turqve  s'engagea  résolument  dans  le 
passage,  et  trouva  h  gros  âcê  troupes  ouahabilet 
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cotrronnnnt  ^es  bnnttevrs  de  SarFra.  L'hctîon  fut  dTs- 
liord  a  Tavantage  dies  premiers  ;  ib  emportcreirt 
de  vive  force  les  irinmcliemeirts  qnî  lenrbarnrîem 
la  rovte;  maïs  Ffcs  Oukrlrrresse  replièfrcnl  swrr  les 
escai-prmcnrs  bténrux,  et  de  là  assarflirent  les 
Turcs  de  fenx  pfangeanfs  sr  meortriers,  qn*aa 
ÏKmt  (Fe  qnelqftie?  msrantsr  censc-cr  laclicreiit  pred, 
et  sVnfnfrrnt  dans  toutes  les  drrections.  Jamais 
déronie  nefbt  pTits  €om|lète.  Qiroîcfire  000  bom-^ 
mes,  rcmt  atr  jAw^  fassent  restes  s«p  le  champ  de 
bataille,  des  8,009  bommes  de  Tarmée  3,009  à 
peine  pirrent  éfre  ralf i»  atr  boni  de  quelqaes  se- 
maines: ks  aotrea  périrr^f  dans  le  désert.  I..es 
Onâbabitesr,  5)>ee(arefira  d'ime  telle  poniqve ,  n*eft 
ptoataieftt  crerre  leurs  yeiis,  et  s^imoginaient  que 
cTdaiC  vne rase  ponr  leur  fiirm  quitter  kur  escel- 
fente  positron  ;  flirne'sebaaardèt  ent  i  en^  descendre 
que  fe  lendenratn  matin,  quand  ris  aperçorent 
toinr  les  bngages  de  Tennemi  atmndomiës  s^r  te 
champ  de  bataille.  Sans  celle  appiéhension,  pas 
un  soldat  turc  n*ëchappait« 

Mais  bien  pénétrés  de  Tidée  que  Tarméc  turque 
ne  pouvait  se  relever  d'un  pareil  désastre,  ils 
jugèrent  la  campagne  finie,  et  rentrèrent  dans 
leurs  foyers.  Toussoun  se  renferma  dans  Yambo 
qu'il  fortifia. 

Tcitat  le  mendiai»  rejeta  la  fivrttr  de  cette  nnl- 
ftethreuse  délbRe  ;  h  cattferie  l'alfribuart  I  rin- 
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fanterie^  celle-ci  accusait  la  cav^Ierip;  les  officiers 
sVn  prenaient  à  Timpiété  d*une  armée  composéei 
disaient-ilst  de  g^s  de  tous  les  aveux,  et  qui 
n'avait  même  pas  de  muezzins  pour  lui  rappeler 
ses  devoirs  religieux,  tandis  qu*au  contraire  les 
Ouahabiies  faisaient  tous  exactement  leurs  prièros, 
saufqu*ils  y  omettaient  la  formule:  «Dieu  salue 
le  prophète  I  »  Seïd-Mohammed-el-Makrouki  et 
ses  collègues,  les  quatre  docteurs  des  rites  ortho* 
doxes,  curent  grand*peine  à  se  soustraire  à  la 
fureur  des  soldats,  et  s'emlmrquèrent  subreptice- 
ment pour  Cosseir.  Toussoun  écrivit  à  son  père  Té- 
lat  des  choses  ;  tout  eu  lui  demandant  des  secours, 
il  ne  lui  dissimula  pas  que  des  troupes  pareilles 
à  celles  qui  lui  avaient  été  données,  rendaient  ]a 
victoire  très-improbable.  En  attendant  les  rmi- 
foi  ts,4l  soumit  les  villages  aux  alentours  d*Yambo, 
et  séduisit  quelques  tribus  par  Tappât  de  ses  pré- 
sents et  de  sa  parole  véritablement  engageante. 


VH 


On  pourrait  alB^iner,  à  la  rigueur,  que  le  désas- 
tre de  son  armée  ne  surprit  point  Héhémet-AIi  et 
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ne  le  reodii  poiAt  inconsolable;  il  affecta,  toute* 
fots,  une  grande  colère,  et  manda  incontinent 
Tordre,  en  Arabie,  de  lui  renvoyer  une  partie  des 
tfonpes,  surtout  la  cavalerie,  dont  Talimentation 
était  devenue  difficile.  Il  est  môme  certain  qu'il 
avaitpréparéà  1  avanceles  éléments  d'uneseconde 
expédition;  car  dès  le  mois  d octobre  de  celte 
année  1813,  Toussoun  fut  à  môme  de  reprendre 
Toffensive.  Pour  parer  à  toute  éventualité,  le  vice- 
roi,  toujours  sous  le  prétexte  de  la  sainteté  de  la 
guerre,  avait  déjà  taxé  les  biens  des  mosquées, 
connus  sous  le  nom  de  rizmp^  à  Ténorme  contri* 
bution  de  6  pataquès  (15  fr.)  pai"  feddan  :  665 
milles  feddans  furent  imposés  de  cette  manière. 
Lesrheiksse  récrièrent;  ils  firent  voir  que  les 
mosquées,.les écoles, les  citernes, etc.,  entretenues 
p  ir  les  revenus  de  ces  biens,  allaient  être  ruinées 
d*un  seul  coup  :  ils  en  furent  pour  leurs  remon- 
trances. Des  charges    non    moins   lourdes  pe- 
sèrent sur  toute  TEgypte,  et  les  fellahs  eurent 
le  choix  de  payer  en  argent  ou  en  blé;  car  les 
dernières  ventes  de  céréales  que  le  vice-roi  avait 
faites  &' des  maisons  européennes,    lui  avaient 
révélé  tous  les  bénéGces  de  ces  sortes  de  transac- 
tions, et  il  commençait  à  méditer  Taccaparement 
absolu  de  toutes  les  productions  de  TEgy  pte.  Â  cette 
même  époque,  le  vice-roi,   mettant  en  pratique 
cet  axiome  qu'en  fait  d'exactions  gouvernemen- 
T.  n.  S 
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taies  il  n*est  point  de  petits  groCts,  prit  pour  son 
cofnpte  la  direction  de  la  monnaie,  qu*!!  flt  gérer 
par  un  dé  ses  parents.  Elle  avait  été  préêëdem ment 
aflermëe  par  Seîd-el*Makrouki ,  au  prix  de  50 
bourses  par  mois  ;  mais  entre  les  nfiains  de  Uéhér 
met  elle  ne  tarda  pas  &  en  rapporter  400  -et  pluSt 
par  Taliération  qu*on  Taisait  subir  aux  pièces  d\>r» 
et  par  I*ainage  donné  aux  piastres  d*argenl.  L!Ctat 
faux-n-onnayeur  est  certainement  Tune  des  glus 
graves  causes  de  perturbation  Shns  le  commerce 
d\in  p:iys;  aussi  le  change  du  thaler  et  du  sequin, 
monnaies  étrangères^  &*éleva-t-il  rapidement.  Pour 
jjflver  &  cet  inconténientt  le  gouvcrneuc  décréta 
une  limite  supérieure  dans  le  tarif  du  cbangOji  et 
alla  jusqu'à  édicier  la  peine  de  mort  pour  Ce&con* 
trevenants.  Plusieurs  exécutions  eurent  lieu  à  ce 
sujet  :  néanmoins  le  cliange  continua  sa  pro- 
gression ascendante,  et  Méhémet-AIi  put  se  conr 
vaincre^  une  première  (bis,  que  rabin^dTautorite 
n'avait  pas  toujours  Inefficacité  quH  tutçapposait 
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Les  ebtfsalbaiMés  rertroyéfaâeTktïBêe  ëTArah?^, 
paroiii  îtjqwelsi  était  S>*é*Rock^  qnre^notis  aronv 
d^  yu  jomrmi»  tertain  rMe^  défrarqaèrent  à  Cas* 
SMi  el  d6lèi».tleMen(tant  la  faHée  d«  Nil,  vinrent 
an<iiftveçiMeiiiîaii*il  éi^  prewrit  de  se  présenter 
stsift;  omb  Us  arvivèrenc  accompagnés  de  lenrr 
tKnifeauCeite'dësobéîsBance  oepranvairqu^en  fa*- 
Tcur  dchlursa!gatîté«^Le  we-roi  ta  leur*  repmcb» 
dMbwéi.  «t  camlia  knr  lâicfae  cowdaite  à'  Sarra, 
càt  Ub.  osnaéià  ft»  pronMUr»  donné  Kèxemple  de  îa 
fiHlii^UaMp^rlèrtnteffriMiféarant  cette  honte,  et 
iw»^>e  pîaèiM  ntpomfc  pour  fémorgneir,  à  regard  dt» 
pashay'ûiafc.lbBKUitîr  ^ui<  Mbtdbi»  nv  francluv 
pinnèlesiiBilwdcS'pQrolM,  se  G#nten4ant  deHiire" 
entourer  leurs  maisooaifBr  leur  soldbts  pendant 
«Wfjomttive  de  jcnHESt^  et  de  répandre^  leur  colère 
enmenacM*.  Mébéflast^Ali  ne  leseraignaK  point.. 
VoMUàn  daiS«fira.n*a9aitpoNHrsaiilefneiH  réduit  leur 
nsmbca^.  dit  gelait  sur  enc  hi  démnsidération  el 
driUui«Mtf  la  pnpdblftini'dehrterrernp  qn^ils  avaient 
JM«M-là  iaapînte.  IMiénwi^Aii  Isa  a»  rayer  det 
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cadres  de  rtrmëe  ;  deux  jours  après,  son  kaznadar 
leurcompu  dix-huit  cents  bourses,  niontanlde  Tar- 
riéré  de  leur  solde,  et  leur  communiqua  Tordrede 
quitter  TEgypte.  Pour  que  ces  turbulents  Albanais 
ne  se  missent  poini  en  réTolte  ouverie  contre  une 
telle  rigueur,  il  fallait  qu'ils  fassent  bien  matés  par 
le  sentiment  de  leur  impuissance;  Méhémet-Ali 
avait  pris  en  effet  toutes  ses  mesures  pour  les 
écraser  à  la  première  démonstration.  Salè-Kock  et 
les  siens  courbèrent  la  tôte,  prirent  Targent  ets*em» 
barquèrent  sans  opposer  la  moindre  difficulté. 
Une  fois  ceux-là  partis,  Méhémet-Ali  était  bien  per- 
suadé d'avoir  encore  meilleur  marché  des  autres. 
L*un  d'eux,  Ahmed^-Bey,  rendit  visite  au  gouver- 
neur pour  le  prévenir  que  Tétat  de  sa  santé,  —  il 
était  alors  indisposé,  —  lui  faisait  aussi  désirer  de 
revoir  son  pays  natal.  Méhémet-Ali  lui  témoigna 
le  plus  vif  intérêt  et  Tassura  qu'en  ce  moment  il 
ne  pouvait  se  priver  de  ses  services.  Le  môme  soir 
il  lui  envoya  son  médecin,  le  Génois  Mendrici,  pour 
le  traiter.  Le  malade  prit  des  médicaments  et 
mourut  quelques  jours  après. 

Mais  un  des  membres  les  plus  actifs  de  la  coa* 
lition  formée  entre  les  Albanais,  à  leur  retour 
d*Arabie|  était  le  gouverneur  de  Kenè,  un  certain 
Abmed-Agà«»Laz,  homme daction  et  d!énergie.  Il 
sëiait  concerté  avec  Salè-Kock  à  son  (iassage,  et 
le planarrété  entre  eux  couistait  iiure  entrer 
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dans  la  conjuration  Hassan-Picha  et  Abdin^-Bey  J 

son  flrère,  en  leur  représentant  le  tort  que  eau* 
serait  à  leura  intérêts  la  réforme  méditée  par 
llébéœet-Ali.  Ce  dernier  éventa  facilement  cette 
trame;  potirla  déjouer,  il  promit  à  Hassan-Pacha 
et  à  Abdine-Bey  les  propriétés  que  les  conjurés  .  | 

possédaient  en  Egypte.  C'est  cette  promesse  faite  à  •  < 

point  et  tenue  fidèlement*  qui  lui  perniit  d*exiler    ^ 
ces  dernière  sans  danger. 

Apprenant  le  mauvais  succèsdù  complot*  Ahmed* 
Agâ-I^z  écrivit  au  vice-roi  pour  le  prier  d*accepter 
sa  démission.  Héhémet-Ali  garda  la  lettre  jusqu*à 
ce  que  Salè-Koçh  et  les  Albanais  fussent  partis;  il 
répondit  alore  à  Ahmed-Ag&,  après  de  l^e» 
reprocheSt  qu'il  le  laissait  libre,  soit  de  garder  son 
gouvernement,  soit  de  venir  s  aboucher  avec  lui, 
seul  ou  accompagné,  à  son  gré.  Tranquillisé  par 
la  lettre  du  prince,  Ahmed- Agà  vint  au  Caire  avec  ' 

une  suhe  peu  nombreuse*  car  elle  tenait  tout  ^ 

entière  dans  une  cange  de  moyenne  grandeur  :  une 
partie  fut  introduite  avec  le  visiteur  dans  le  salon 
d*audienoe  du  vice-roi  ;  le  reste  demeura  dans  les 
antichambres  et  sous  le  vestibule  du  palais.  Méhé- 
met-AJi  reçut  Ahmed-Aga  d*abord  froidement  ;  pub 
s'échauffant  par  degré,  il  lui  reprocha  sa  conduite 
avec  véhémence  et  finit  par  donner  Tordre  aux 
gardes  de  se  saisir  de  lui^  Lesgens  d* Ahmed  fireait 
mille  de  kdéfendi»}  nudsdeux  ollkcien,  dont  le 
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•înyti-ltey, préscntsà  cBtte  scïne,  s'Tiiterposerent 
•fcn  disant  qim  cctféfcfît  qn^im  moment  de  vivacité 
•€»  vîceiTm,(i!fïIseraIfifiei'afh,Bt  qu'eux-mêmes  se 
^aisainitToflffeiltrer  chczlullorsdeson  souper,— 
'Wi  était  alors  flaus  'tes  derniers  jours  ïhi  Rama» 
■dan,— et  d*obtenir  la  grâce  dcleur  maître.  Dupes 
-Recette  assurance,  1<  s  soldats laissèrcnl  emmener 
leur  c%ef  dans  l^^s  appartements  Intérieurs  du  pè* 
lais.  Vers  les  deux  heures,  après  m1nu7t,  quand 
%>nt  le  monde  se  Trft  retii^é,  on  fil  descendre  le 
'^{n^sonnierau  bas  du*gi*and  escaTier  :1o  bourreau 
Ty  atltendaît,  cl  lui  'trancbala  tSle.  t5n  enleva  le 
^4U}Tps  mtooi  fut  dît. 


ÏK 


Ce  qui  s*étnit  «pmsé  après  le  eenibat  'êe  *Sflfha 
4cmoiiirait  bien  la  nuHitéinililaire  des  OmAa- 
biles;  non-^seulanent  î4s  avarent  iaissé  -se  ren- 
tfermer  ëans  ¥amlMi,<8i^sy  rdG»iTe»1e6débris  d*ime 
«nuéeqii  ils^aaraîent  furcTeterdans  lamer;  wm 
^prcnaM  à  peine  >le  temps  de  jeter  une  gamlsen 
ftdans  MtfdUie,  ils  s'étaient  hâtés  d*abandonTier<C!e 
jposte  iiiPxpQgnable  deSafra,  et  s'étaient  tefmfés 
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sur  les  liabitants  du  soin  de  le  défendre.  En  vrai$ 
oiseaux  de  proie,  après  le  combat^  les  Ouahabiles 
ne  savaient  que  regagner  leurs  rep:kires.Toussoaa 
jproQta  habilement  de  cette  faute;  par  des  présents 
et  des  caresses,  il  mit  dans  son  parti  les  cliefs.de 
toulesles  tribus  qui  étaient  à  sa  portée,  ei  lorsgu^* 
les  renforts  arrivés,  il  se  porta  de  nouveau  sur  les 
terribles  défilés,  cette  fois  il  les  occupa  sans  coup 
rérir.  Do  là  il  alla  incontinent  mettre  le  siijge  de- 
vant Mëdine;  maisi  artillerie  des  Turcs  manifes- 
tant quelques  scrupifles  A  tirer  sur  la  Ville-Sainte, 
Toussoiin,  ponr  en  finir,. se  décida  à  faire  jouer  la 
mine.  Quand  tout  fut  prêt,  il  envoya  secrètement 
prévenir  les  baiiûtants  de  se  détacher  desOuaha- 
liites  et  de  se  faire  reconnaître,  par  des  sîjgnes  ex^ 
térieurs,  a  ses  soldats,  qui  avaient  ordre  de  les 
épargner.  Tout  alla  suivant  son  gré.  Le  lendemain 
une  partie  de  l'enceinte  s*écroula  sous  Taction  de 
la  mine;  ses  troupes  entrëi*ent  en  niasse  dans  la 
Tilli*.  et  passèrent  plus  de  la  moitié  de  la  garnison 
au  fil  de  Vépée;  le  restese  réfugia  dans  la  citadelle, 
y  denreura  quelques  jours  dans  le  vain  espoir  d'ê- 
tre secouru,  el  finit  par  capituler.  Toussoun  se 
montra  tocgours  refigieux  observateur  de  sa  parole 
militaire;  une  générosité  naiivelui  rendait  odieux 
le  parjure  et  la  cruauté.  Il  fit  également  preuve 
3*habileté  comme  organisateur,  pendant  le  peu  de 
temps  qu'il  passa  à  Médine,  et  ne  s'y  arrèia  pour- 
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tut  pas  «D  anoment  de  plos  qu'il  ne  le  fallait  pov 
le  succès  de  ses  opëra tiens.  Mais  il  ne  rencontra 
aucune  troupe  ouahabite,  et  gagna  sans  obstade 
Birkè  et  Djedda,  où  son  entrée  fut  un  triomphe. 
En  voyant  arriver  les  troupes  turques,  le  chérif 
Gftieb,  qui  commençait  à  se  lasser  de  son  gouver- 
nement in  prniiîmê^  comprit  que  le  vent  tournait 
an  succès,  et  après  avoir  fait  une  réception  magni- 
fique au  jeune  vainqueur,  ilsebasarda  à  retourner 
à  la  Mecque.  Les  habitants  !*y  accueillirent  bien» 
et,  par  contre;  mirent  la  garnison  ouahabile  à 
la  porte.  Gftieb  fut  suivi  de  près  par  Toussonn» 
qui  fut  également  reçu  les  braf  ouverts.  De  Saoud 
et  de  son  armée^  il  n*en était  nullement  questiou; 
mais  Osman-el-Madaifi,  le  rival  de  Gàleb,  tenait  la 
campagne    avec  quelques  troupes,  auxquelles 
vint  se  joindre  la  garnison  chassée  de  la  Mecque. 
Posté  avaniageusement  à  Taïfa,  ce  chef  inquiéta 
beaucoup  larmëe  turque  pendant  toute  la  fin  de 
cetie  année  1812,  en  Tempéchant  de  s*approvision- 
ner;  mais  en  janvier  181  S,  Toussoun  ayant  reçu 
d'Égypie  deux  mille  Delhis  commandés  par  sou 
oncle,  Moustapba-Bey ,  se  disposa  à  marcher 
contre  lui.  Gflleb,  qui  n'avait  rien  perdu  de  sa 
baine  contre  son  beau-frère,  demanda  à  faire 
partie  de  IVxpédiiion,  laquelle  ne  se  composait 
que  de  cavalerie.  A  Tapprocbe  de  Tennemi,  Madaifi 
fit  une  faute  inconcevable;  abandonnant  Taifa, 
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place  forte  et  riche  en  munitions  de  toute  espècot 
il  se  replia  sur  Besel,  qui  n'était  pas  tenable;  dans 
cette  bicoque,  il  ne  tarda  pas  à  être  réduit  à  toute  ex- 
trémiié;  se  mettant  alors  brayement  i  la  tôle  de 
trente  des  siens,  il  fil  une  trouée  à  travers  Tarmée 
turque  :  sa  jument  fut  tuée  d*une  balle,  maisi 
grâce  a  Tobscurité,  il.  s'échappa  en  compagnie 
d^unseul  de  ses  compagnons.  Le  matin,  il  arrivE 
i  un  campement  de  Bédouins  qui  le  reconnurent^ 
le. saisirent»  et  allèrent  le  livrer  à  Gàleb  pour 
gagner  la  récompense  promise,  cinq  mille  pias- 
tres fortes.  Ce  malheureux  Osman  Madalfi;  homme 
de  valeur  malgré  sa  cruauté,,  servit  de  trophée  à 
la  victoire;  on  IVnvoya  au  Caire,  où  le  kiaya-bey 
le  défeprrassant  de  ses  fers,  le  mena  en  grande 
pompe  jusqu'à  la  citadelle,  et  le  logea  dans  son 
propre  domicile.  Quatre  jours  après  on  lui  remit 
sa  chaîne  et  on  l'expédia  à  Constaniino|  Je,  où,  à 
son  arrivée,  il  fut  mis  à  mort.  C'était  quelques 
jours  après  l'exécution  de  Tex-gouverneur  de 
Médine^  amené  pour  les  mêmes  raisons  dans  la 
Ga|iitale  de  Tempire. 

Toussoun  laissa  garnison  à  Taifa,  etrevintavec 
Gftieb  à  Djedda.  Motstapha*Bey,avec  sa  cavalerie 
appuya  d'un  corps  d'inianierie,  se  porta  sur 
KouHik,  afin  de  rallier  les  tribus  arabes  de  gré  ou 
de  force.  Saoud,  qui  n*avait  pas  encore  donné, 
signe  de  vie,  songea  enfin  à  prendre  Toffensive  ;  il 


envoya  son  fils  Faïsal  occuper  la  position  deTa- 
Tal)6,à  qualre-ylngis  mîricsàTEslelunpen  au  sud 
de  Taïra,  de  manière  à  cou  perles  communications 
fle  cetie  ville  avec  Tintcrleur ,    et  de  mainte- 
loir  celles  des  Ounbabites  du  Nedjd  avec   leurs 
frères  de  lT($roen  ;  il  recommanda  aussi  7k   son 
'ffls  d'embusquer  nn  corps  de  Iroupcs  a  Biche»  et 
dcs^avancer  sur  Pennemî  en  occupant  les  gorges. 
Ce  plan  était  fortVien  conçu.  Toussoun  voulutle 
paralyser  en  massant  ses  troupes;  mais  Tarrîvée 
desOualiahiies  rendit  les  ArabesTecemment  sounns 
à  leurs  habitudes  pillardes  et  vagabondes  :  lis  dé- 
serfèrenllecampturcei  se  répandlrentsur  la  route 
de  Taira  à  Tarabé.  lil  us  ta  plia,  fut  dé|iécbê  sur  celle 
dernière  place  pour  IViilcver.  ETle  était  derendue 
par  un  mur  et  des  Tossés;  une  Torêt  de  dattiers, 
de  plus  de  âewi  lîeties  d'étendue,  la  couvraient 
entièrement.  A  Taspect  des  soldats  de  Moustapha, 
gui  arrivaient  exténués  defaiijjue,  les  Ouahabitos 
n*attendirent  pas  Tatlaque  ;  ils  Tondirent  sur  eux 
et  les   mirent  immédiatement  en  déroute.  Une 
amazone  commandait  cotte  brillante  sortie;  ç était 
laTemme  du  clieilî  d'une  trn)u  :  elle  Qtdes  prodiges 
de  valeur.     Moustapha  perdit    son  artillerie  et 
ses  bagages;  sa  déconfiture  Tut  aussi  coni|/lète 
que  celle  des  déPiIés  de  Safra.  II  se  retira  surTalTa, 
et  de  là  vint  à  la  Mecque  conter  son  malheur  i 
Toussoun,  qui  recevait  presqueen  même  temps  la 
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nouvelle  que  Médine  éiait  bloquée  par  un  corps  de 
TÎngtiDillehommes,  commandés  par  Saouden  per* 
8onne.  L'émir,  après  avoir  enlevé  le  poste  égypiien 
établi  à  Ilennakyé,  en  avait  renvoyé  les  hommes 
à  Bagdad,  sous  simple  promesse  de  ne  plus  por- 
ter les  armes  contre  lui,  et  s*était  servi  de  rariil* 
Jerie  et  ^des  muauioiiB  qu  il  y  «avait .trouvées  «pour 
.commeocer  le  sié^e. 

Tousâoun-Pacha  .e&Togra  .aussît6t  son  6eli\gdar 
I aT£C  trois  fcep te  Ji#m2nes.d*iRramenie  et aulaut  de 
cbeYam^;^uja-éu$sir€ma  battre  J*axanl7garde  des 
Oua^bfiesjetÂ  rétablir  leftfcomomiûcatlpnsânlre 
Médine  et  ,1;ijner.  Jla\gré  ce  briXlani  avanuuic;,  la 
positio]vd#l!araéeéfi('pUeiuedeviaLtrè.s^pKé^^ 
JLes.Xabeik$e  fmiteutdid  nouveau  &  détrousser  les 
corairaites  dans  Aou^es  le^siliréciiaost  jet  Toussoun, 
jpour  conserver  les  {uunts  conquis,  fut  x>blij;é  de 
disséminer  son  année,  qui  se  trouvait  déjh  très- 
joéduit^par  leslai^gues  ist  Je  dimaL  Dgà  plus  de 
^ult  mille  Ju>mmes,  vingt-cinq  miUe  téies  de 
l^esli^nx  avaient  trouvi-la  mort  dans  les  sal>les 
.de.lm  Fénm&iile.  Celte  guerre  coûtait  à  Jdéhémat* 
.^l^jy^lus  de  cinquante  mille  bourses*  Touasoua  se 
4^t;i  de  £|j^  part  h  soo  {père  des  nouveaux  revers 
40*11  venait  d*esstiyer,  e^de^a  trîste  siiuotion. 
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MéhëmetrAli,  lorsqulf  sefot  débarrassé dmiili» 
remuants  de  ces  Albanais,  songeait  iMJà  à  aNer 
en  Aiabie  voir  par  lut-méfiierétat  des  choses.  En 
septf^robre  1812^  il  avait  établi  à  lobbe^el-Axab 
nn  camp  assez  considérable,  avec  dix-boit  CMÎons 
et  trois  n^ot  tiers  :  le  28  oclobre,  il  alla  &  Saes  ponr 
organiser  le  départ  de  cette  armée,  qn^îi  airall  f|ah 
tentien  de  suivre  de  près.  Cest  là  qult  reçvt  Une 
dépêche  lui  annonçant  la  prise  dé  Médine.  Cette 
nouvelle  modifia  ses  projets  de  départ,  on  les  loi 
fit  ajourner  ;  elle  fut  suivie,  un  mois  après,  de 
celle  de  Toccupation  de  la  Mecque  et  de  Djed- 
dab,  et  pendant  les  fêles  célébrées  au  Caire  en 
rhonneur  de  ces  succès,  on  apprit  encore  celui  de 
Taïfd.  Le  vice-roi  dépêcha  son  fils  kmaîl  à  Con- 
stantinople  pour  en  informer  le  divan;  des  faits 
aussi  honorables  lui  paraissaient  devoir  plaider 
en  sa  faveur,  et  consolider  son  autorité  sur  les 
bords  du  Nil  :  on  voit  bien  qu*il  lui  restait  encore 
qutlque  chose  à  apprendre  de  la  politique  turque. 
Pour  lui,  il  commença  à cbangerdemanièrede voir 
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relatriifeineiità cette  expédition  d*Arabie;  son  am- 
bition conquérante  y  découvrit  une  carrière  à 
fournir,  au  lieu  de  Taccomplisseaient  d*un  simple 
devoir  de  vassalité,  opportun  seulement  comme 
dérivatif  donné  à  la  turbulence  de  ses  mercenaires; 
il  pensa  dès  lors  à  élever  ses  moyens  à  la  hauteur 
d^unpareil  but,età  mener  avec  lui  desforces  impo- 
santes. Quant  à  l'argent  nécessaire,  ce  n*éiait  que 
TaflEiire  d'un  décret.  Celte  fois»  la  Basse-Egypte  ve- 
nant d'être  très-récemment  pressurée,  ce  fu  t  au  tour 
delà  Haute  àrempiirlescoffres  du  vice-roi.  Ibrahi  m- 
Bey«  San  fils,  fut,  à  la  tète  d*une  troupe  considé- 
rable, chargé  de  lever  cette  contribution,  que  sa 
lourdeur  n'aurait  pas  mis  à  même  d*étre  versée 
de  bonne  grâce.  Néanmoins  les  fonds  mirent  en- 
core une  certaine  lenteur  à  arriver;  impatienté, 
liéh^met-Âlisedécicla  subitement  à  allerjuger  de 
la  cause   du   retard.    Parti  au  commencement 
de  mars,  il  était  encore  au  Fayoum,   lorsqu  il 
reçut  un  exprès,  du  Kiaya-Bey,    qui  lui  annon- 
çait la  mortdi)  cbeik  Ël-Sadal,ei  lui  demandait  s  *il 
fallait  s'emparer  de  ses  biens.  Le  vice-roi  répondit 
qu*on  attendit  son  retour.  A  son  arrivée  à  Gizè, 
en  effet,  il  fit  mettre  les  scellés  dans  la  maison  du 
cheik ,  et  donna   Tordre   d'arrêter  son   inten- 
dant. Le  lendemain  les  çheiks  envoyèrent  une  de- 
putalion  au  vice-roi,  pour  lui  représenter  que  ja- 
mais visir  ni  pacha  n'était  allé  jusqu'au  point  de 
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meure  sous  scellés  la  propriété  d*un  cbeik.:  &.^^ 
Hébéine(-AlirrpIiq^iinqu*ilDes*iiDiDiscaitpoinldaii|i 
les  aflaires  cléricales,  ni  dans  la  gérauftc  des  bien» 
qui  tes  côncerDait;  mais  que  le  cb^ik  décédé  avait 
dispose  de  son  avoir  en  faveur  de  sa  femoie^  une 
esclave  de  mince  valeur,  au  préjudice  de;  ses  ga* 
renis,  et  qu'il  ne  saurait  tolérer  une  aussi  grava 
infi  action  à  la  loi  des  successions  js  que,  si  celte 
femme  pouvait /sans  blesser  des  droits  légitimes» 
s'emparer  de  ces  ricbesses,  le  trésor  public,^  obéré 
par   une  guerre  sainte,   y  avait  certaineaieiUt 
plus  de  droit  qu*elle;  qirau  surplus,  il  allait  faire 
lever  les  scellés,  pour  donner  satisfaction  aox. 
cheiks  aussi  bien  qu'à  la  Ioi«  La  députatlonse  retixa^ 
en  protestant  de  sa  pleine  confiance  en  les  actea 
et  intentions  du  prince.  Les  scellés  furent  levés; 
mais  les  employés  du  Beit-^UMâl  (1)  ne  trouvé» 
rent  point  le  butin  auquel  on  s'attendait.  Dans  les» 
maisons  de  riches  Turcs,  il  y  a  un  serviteur  qui 
possède  toute  la  confiance  des  femmes  du  barenip. 
qui  est  le  dépositaire  de  leur  secret,  et  fait  leurs 
affaires  au  dehors  :  c'est  le  saka.  On  arrêta  cet 
homme,  et  pour  le  bien  disposer^  suivant  Thabi* 
tude,  à  un  interrogatoire,  on  le  mil  d'abord  sous 
le  bâton,  puis  on  le  ramena,  avec  des  maçons^.4. 
la  maison  de  son  maître,  où  on  lui. demanda-  d'iiip* 

(l).Au  propre  :  maison  du  trésor. 
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dlquer  les  cachettes  ^pratiquées  dans  le  mur.  li 
fallut  trois  jours,  et  le  jeu  alternaiirJubaton^pour 
arracEer  au  patient  les  indications  qu'il  éiailsus* 
cepiiLre  Je  donner.  Tout  avait  été  enfoui,  jjiisqu^aa 
.cale,  au  savon,  aux  ustensiles  da  cuisine.  Da 
$aka,  on  passa  à  la  ¥euve;  on  menaça  da  b  jeter. 
a  reau,,si  elle  ne  rendait  un  compte  exactdes  va»- 
feurs  qu'^elle  délenait.  Fort  heureusement  pouc 
cette  femme,  Seid-el-Makrouki  se  rendit  intermé- 
diaire entre  elle  et  le  vice-roi,  et  se  porta  garant 
d^une  somme  de  mille  bourses,  qu'elle  s*engagea 
de  payer  au  trésor  pour  conserver  ses  biens.  Quant 
aux  héritiers  légitimes,  il  ne  fut  pas  seulement 
q^uestion  d*cux: 


U 


La  Iffàs^vif  besoin  d*àrgent  que  ressentait  ta 
lice-roi,,  ne  Tempêcha  point  d*en  user  avec  ki 
I^ue.  grande  largesse  vis-à-vis  du  grand^seigneur;. 
Jtti  commiencementi  de.  juin,,  le  fmmadgi.^i)  êe 
Si,  H.  anriva  au  Caire:;,  œt  officier  étail:  poneurv 

(1)  Gdui  qui  sert  le  café  au  palais. 
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pMir  le  Tice-rot,  d*un  sabre*  d'on  po^ard  et^ 
trois  aigrettes  de  diamants,  outre  des  pelisses  et 
des  châles  de  grande  valeur  pourlecheik(iàleh; 
de  riches  prë.seais;  enfin  d*une  pelisse  et  d*am 
aigrette  pou  r  Tonssoun-Pacha.  L*en?oyé  du  saltaa 
fut  comblé  d'honneurs  pendant  son  séjour  an 
Cure,  et  outre  les  témoignagnes  particuliers  de 
la  munificence  du  vice-roi,  il  remporta  pottr 
Constahtinople  des  présents  qui  consistaient  en 
soixanie-dix  mille  sequins  mabbous  (près  d*nn 
demi-million),  cinq  cents  fardés  de  café,  deox 
cents  quintaux  de  sucre  raffiné,  cent  cinquante 
d*une  qualité  supérieure,  cent  vases  de  porcefiiine 
remplis  de  diverses  confitures,  cinquante  chevaux 
superbement  harnachés,  ornés  de  perles  et  de 
coraux,  cinquante  autres  sans  harnais,  des  bal- 
lots de  magnifiques  étoffes  de  Tlnde  et  des  parfums 
de  toute  espèce. 

Méhémet-Ali  était  encore  occupé  de  congédier 
son  hôte>  lorsqu'il  reçut  les  fatales  nouvelles  d'A- 
rabie, par  son  kaznadar,  qui  lui  avait  été  dépéché 
par  la  voiedeGosséir.  A  l'instant  il  prit  des  mesures 
pour  secourir  son  armée  et  hâter  son  départ.  Une 
activité sansexemplefutimpriméeàtoutes  les  bran* 
ches  du  service  militaire.  On  s^occupa  à  la  fois 
de  confectionner  des  habits  pour  les  troupes,  de 
réunir  des  recrues,  des  vivres,  des  munitions  de 
guerre  et  de  largent.  Zaîm-Oglou,  kaznadar  de 
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Too880un-Pacba,  partit  avecnn  premier  convoi  ac* 
compagne  de  cinq  cents  hommes.  Les  navires  qui 
le  portaient  abordèrent  à  Djedda  en  même  temps 
que  Toussoun  y  arrivait  de  son  côté,  après  avoir 
fait  exécuté  un  mouvement  de  conceqtration  de 
ses  forces  autour  de  Médine. 

Méhérnet-Ali  ayant  remis  le  gouvernement  de 
la  Haute-Egypte  à  Ibrahim-Pacfaa,  son  Ois  aine,  et 
celui  de  la  Basse  à  son  kiaya,  Hussein-Bey,  s*em- 
barqua  dans  le  port  de  Siiez  avec  une  suite  de 
soixante  personnes  et  deux  mille  fantassins,  pen* 
^ant  que  deux  mille  hommes  de  cavalerie  et  huit 
mille  chameaux  s-acheminaient  par  la  voie  de 
terre.  En  vue  de  Djedda  le  28  août  t8t3«  il  fut 
complimenté  à  bord  par  le  chérif  Gâlebet  Tous-* 
sotin-Pacha.  11  6t  son  entrée  dans  la  ville  au  bruit 
^e  lartillerie  des  forts,  et  alla  se  loger  dans  un 
château  sur  la  mer  que  son  (ils  s*était  fait  ar» 
ranger  pour  lui-même. 
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En  homme  prudent,  le  Rouméliote  ne  prit  au«^ 
cune  disposition  avant  d'avoir  convenablement 
t&té  le  terrain.  C'était  surtout  les  gens  qu*il  lui 

T.  II.  9 
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iBiportait  de  bien  coiinata*e,  et  il  MvaU  égÊ»  ks 
premiers  moments  d  une  arrivée  nesontfMMi  &w- 
lablesa  robservattoa^  il  resta  donc  à  Dgedila  pbis 
d'un  mois  dans  un  repos  absolu,  et  ne  se  rendit 
â  la  Mecque  que  le  6  octobre.  Sa  teniie,  dav 
cette  sacro-sainte  métropole  ^erialamisme^iblan 
jnodèle  d*babileté.  11  accomplit  minuti^isameot 
tons  les  devoirs  de  la  rd^ion,  et  les  fit  observer 
à  ses  Ireupes;  il  se  répandit  en  anmAnes  el  en 
largesses  pour  les  besoins  dn  culte  :  bote  9Midn 
de  la  grande  mosquée,  il  faisait  jonmeUomcwt 
les  prières  prescrites,  et  jusqu'à  trois  benres  de 
nuit,  on  le  voyait  discutant  les  nombreosea  ver- 
sions du  Coran  an  milieu  des  ulémas  et  des  ^  • 
diants;  sibien  que  tout  le  saint^oUége» 
excepter  Gâleb  lui-même,  le  plus  reton  deia^ 
paguie,  se  méprit  sur  le  compte  du  pacha  d'E- 
gypte, et  crut  voir  en  lui  un  véritable  Cikeifc-tJ- 
Islam  (i),  au  lieu  d*un  rusé  Arnaoute,  rompn  à 
toutes  les  flnesses,  c'est-à-dire  toutes  les  perGdies 
de  la  politique.  Cela  6t  que  tout  ce  monde  quitta 
son  masque,  tandis  que  Mébémet-Ali  garda  le 
sien,  ei  qu'après  un  mois  de  cette  comédie,  le  pacha 
fut  par raitement  fixé  sur  ce  qui  lui  restait  à  faire. 

Il  ne  lui  avait  pas  fallu  longtemps  pour  recon- 
naître dans  le  chérir  Gâleb  un  homme  plus  pnessé 
de  besoins  que  de  principes^  disposé^  suivant  ses 

(1)  Docteur  delà  foi. 
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itisdesiMetiigeBceBqa^l  attir6lBmMflnf4*aatre,  cl 
^fvi,*4Mi8tooteBa  vie^  m^amtipv^'iélempao  aaoftif- 
«Mnt  <de  la  tmine  qae  poor  ^idb  mmH  wdâvklu^  fionr 
-Ûsman-Madaïn,  soa  parent^  qa*il  «rak  déponiHe:: 
Hnèaamieeniaqui(n6  {xurraîtseframettreiriai^ 
iboB xlv îtnîofliphe d'un  Aês  beiligénorts^et donideB 
^effarteaacreni,  pour  celte  xaîson^ilieiiiiaieniàfiBnpe- 
«toer  une  gaeme  à  la  fiivenr  «leihfBeHe  îl  toiiélaît 
qparmis  de>€aii8enrer  sa  poshkm  et  aestrtchefiBeaycar 
flàMi^étaîtÉrès*TÎche«i  de  pio8«lrè6-af?aoe.  L'appât 
i^am»  oonGscaUoimiou'ié  àidea  iinoiifs  aussi  împë- 
miK,c'étaât  du  tesepoar  déeiderliëhéin0i-ÂU.fLe 
•Rovaiëliaiteceaipriuoiit  ërsuJfteqo*«B  oe  pa»ys4ttla 
i9Bnâra8itépar4eaGelleiK;e,4mn6poaYaitiaireniii^^ 
«Mianyis  «^  il-n-enavaâguèref  0tf«oiia*U|aa 
ipi*il  ncf  il  oDoore  phts  lacileide^ae  dëbairrassûr  téu 
oliQrKqiiede  kit»firiredêlieries  coudons  desa  bouffse. 
4âlteb;8Vàtrfit  lehMgé  de  bicpi  dtspoaor  les  leheiks 
id«  awioageforile  flaoyen  d^iine  Ibrie.somaiedorm 
él  éemil  fai r nir mne  partie,  le  reste  ;hii  tayaait 
jétéfdoonéfarr  Mékéine^Atti:;  inonnseuiemeniiieUii- 
(A  «pippit  que  'ke  ebérîf  ^^wMt  point  appocté  €Îmi 
«OBlîiigeDi,  il{HEtaBoefe;Se  convamcneopilil  awk 
f/uràé  par  leviers  iiii  fosiTaiMls  qiû  ne  bai  afqMinta^ 
«aioBt  pas*:  (maïs  coomm  Je  obërtf  awit  èesoia 
tte  eolorar  dtttA  ipréte3£te  «es  «caférenots  airec 
4es  «obeii  ;»r2rbeà,  H  n'y  traita  iqiie  la  pràit  4d6 


wérnàltÊÊÊ  fne  diftTSMfHageax  po«r  wm*  ^  GàttÏMwm 
knempmfAea^y  il  aîaivaaçjb  ^•vs.ihk  hmèf/my  ei  ^ 
à«M geM'daïae  ivtiraii;  W>>m— rawi  fifon  B^anaii 
pM«4€'  ■Hm^aiMi  mêemkMi'  ccMitirfs  fanu  Mkii  d4» 
KvnfdeiMBoiicMraétaMt  parti  Miciitiianft.dl«nDËr 
Kalàrau  à  MsaBéoMrts  eb  à  8M*  esctovw  :  ensrci 
Mf  raninraièratti  dm»  fe  cbàMm  €fr  m  psép»- 
lèmsl  à  tai  ééfenscu  GémiteHimei  ip»iinig«rii 
liëbémetKAIiv  ca  qa<il  9mi«  prém;  avméaeliJiMi* 
^li  é'emuojier  seo  thêhurétiê  ([1>  miMitnr  i^  Oc 
Mkuv  soMinniii  Imâi^cbënf,  éutiiié  i  loii  tbnh 
fliv  kK  prefvvm  dé^  ki  Mgaltoé  dto*  Miv  afratUNiML 
Ce»  ôiHeffw  T^sbatia»  ooMé^wMiiiieiit  k  préroiir 
HnKiBi  fi^ttc^  tmttii<ftfe  4is  to  paitt  d^KseBlkMaç 
H^ajovisr  qui^  le  TÎ^nroi  é^enga^eaHr  à  Im  Mm 
traîicrr;  à  doimer  à  Iftvn  éevm  la  suceesaioHi  p»- 
teraielle-f.  et  k  9'efUf\&jer  toot  panâcuUèmieHl 
pmir obteatr lagràee  du  Ghérii  Ce  msrfheuimnr 
quB  TMoaiwi  oo  ki^  erawre*  avcvglait^  fti  toM 
w  qii*«it  kit  demandai;  il  ëcrivii  à. sas  ftistda  »e 
pointtae  vévxAiBv,  d*àHer  trooTer  le ntae^rtiveid^ 
bii  obéîr  eoaMwe* k  ««i  père;  Ce  Rféuair  pmntà  ceai 
jaaiiM  gen»de80»p{!iraiier  k^pvrge:  'ûb  ^nonaD 
pleine  de  confiance  k  Nébémet*-àli>  et:  fàoentf 
aaiai»'prè»de  aon  pakirs  par  Ab4ine*Be]r«  kwtvm 
des^lea»  m'émsi  phur  k  craindm;  ame»  flaad*  fiit 
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iatiuéJiatemefPt  phcée  autour  de  rbabhatîon  du 
drérif,  pomr  empécfcer  personne  dTen  softir  et  db 
rienr  enlef^r. 

Mébémet-AH,  de  sa  pleine  autorité,  nomma, 
pour  succéder  à  GSIeb,  un  nereu  de  eehri-ci^ 
Yahia,  fiffs  du  cbérif  Seurour;  quoîqu*il  Jouît 
d*^mie  certarne  considération,  ce  personnage  ne 
fat  qu'un  valet  aux  gages  de  vingt  bourses  par 
mois,  sous  le  couvert  duquel  le  vrce-i*oi  exerça 
le  pouTOir  snprtSme  i  la  Mecque.  Le  cbérif  d^chn 
et  ses  enfants  furent  conduits  à  iDjedda,  et  là  em- 
barqués pour  rÊgypte.  De  toutes  ses .  richesses 
GSrIeb  n'emportait  rfen  que  Tbabrt  qu^TI  avart  sur 
le  dos  lorsqu'il  fut  arrêté,  car  on  lut  retira  même 
rai^enl  qai  était  dans  sa  pot  he.  Après  son  départ* 
le  tice-rot  fit  procéder  fk  un  inventaire  officret  de 
MB  brens.  G&feb  avait  la  réputattbn  d*un  Crésus; 
pendant  tes  vingt-huft  années  de  son  administra^ 
tkm,  il  n*aTait  cessé  défaire  fructifier  par  le  com- 
merte  le  produk  de  ses  exactions  ;  tl  couvrait  le 
gMè  Ararbique  de  ses  vaisseaux;  si  bien  qu*on  lut 
SQpfMmt  un  trésor  incalculable.  Nais  la  Toix  pu- 
Hiqueavart  Afraesnrément  grossi  la  vérité  â  cef 
êgikri^  eu  Fecbérrfavah  bien  dbofsi  sa  cachette;  le 
finfest  qu^'oto  ne  trouva  cbez  lui,  outre  les  bijour 
éff  les  marchandises,  que  quatre-vingt  onze  mille 
«eigpiins  de  Venise,  et  vfngt  et  un  mille  ihalarfs,  un 
péh  plus  tfun  mîTlion  en  argent. 
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Pour  en  finir  avec  Gâleb,  nous  dirons  tout  de 
suite  ce  quMl  advint  de  lui  et  de  sa  famille.  Reçus 
avec  distinction  au  Caire,  leur  captivité  n*eat  d*a- 
bord  rien  depénible  et  prit  le  ca  ractère  d'une  déten- 
tion sur  parole;  toutefois,  comme  on  ne  s'était  pas 
piqué  d'une  exquise  bonne  foi  envers  eux,  Tainé 
des  fils -du  chéri  f  crut  pouvoir  profiter  des  fad-^ 
lités  qu'on  lui  laissait,  pour  tenter  une  évasion  à 
la  faveur  d*un  simple  déguisement;  rattrapé  au 
TÎllage  d*Hélouan,  il  fut  ramené  auprès  de  son  père 
et  de  ses  frères,  et  tous  ensemble  devinrent  alors 
Tobjet  d*une  surveillance  rigoureuse.  Peu  de 
temps  après,  on  reçut  de  Cotistantinople  le  fir* 
man,  véritable  cette  fois,  qui  les  concernait.  Le 
grand-seigneur,  loin  de  sanctionner  Farbitraire 
mis  en  pratique  à  leur  endroit,  ordonnait  à  Méhé* 
met-Ali  de  rendre  au  chénf  G&leb  tous  ses  biens, 
et  renvoyait  même  deux  chapelets  en  perles  pro-^ 
Tenant  de  ses  dépouilles,  que  le  vice-roi  lui  avait 
envoyés  à  titre  de  cadeau.  Cette  restitution  pré* 
sentait  beaucoup  de  difiicuités.  Mébémet-Âli  s'était 
déjà  servi  de  Targent  pour  la  guerre,  et  les  mar» 
chandises,  expédiées  au  Kiaya-Bey,  avaient  été 
Tendues  au  Caire.  Par  un  semblant  d'obéissance 
au  rescrit  impérial,  on  remit  à  Gâleb,  sur  le  trésor 
du  vice-roi,  cinq  cents  bourses,  environ  le  dixième 
des  valeurs  trouvées  chez  lui,  ei  on  fixa  sa  rési- 
dence à  Salonique,  où  il  dut  se  rendre  avec  sa  (a- 
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mille.  Le  changement  de  climat  et  d'existence,  le 
regret  des  grandeurs  perdes  abrégèrent  la  vie  de 
ces  infortunes  :  quatre  ans  après  tous  étaient 
morts/ 
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Demeuré  maître  de  la  position,  Méhémet-Ali  s'ef- 
força d*assurer  ses  communications  dans  le  rayon 
occupé  par  ses  troupes  ;  toute  sa  politique  s'attacha 
à  continuer  l'œuvre  si  bien  commencée  par  Tous- 
soun,  et  à, se  rendre  favorables  les  tribus  environ- 
nantes..Ily  parvint  jusqu'au  point  d'obtenir  que  les 
Arabes'  fissent  eux-mêmes  la  police  des  routes, 
moyennant  une  rétribution. mensuelle.  Quand  il 
Tit  son  autorité  suffisamment  établie,  et  les  points 
importants  à  Tabri  d'un  coup  de  main,  il  songea  à 
reprendre  l'offensive,  t     . 

Depuis  que  Saoud  avait  abandonné  le  projet  de 
faire  Je  siège  de  Médine,  ses,  principales. forces 
avaient. été  dirigées, dans  le  sud,.etTarabè  était 
devenu  le  centre  de. ses  opérations.  De  cette  posi- 
tion, que  la  nature  contribuait  à  rendre  inexpu- 
gnable, il  communiquait  librement  avec  ses  par- 


iiasLUA  ie  V  Yémen  etmeMfait^à  'Emktjim  gancht  # 
l'armëe  turque,  donft  léémUtt  élMi  à  killeo|OTw«l 
qui  a.vai t  sa droUe €à  sa  base àill^dai.  mhiwmîràH 
comprit  tout  de  suite  de  quelle  importance  élM 
Tarabè,  et  malgré  Tinsuccès  récent  de  Mousia- 
pha-Bey,  il  résolut  de  tenter  un  nouvel  effort 
pour  l'enlever  il  Tennemi.  Toussoun-Pacba  re- 
vendiqua rhonneur  de  cette  expédition;  il  partit 
avec  cinq  mille  fantassnSi,  mille  chevaux  et  six 
bouches  à  feu;  le  vice-roi  lui-même  quitta  la 
Mecque,  et  alla  placer  à  Omeyla  une  réserve  de 
cavalerie*. 

ToiissoiiiiIaia»&  TaïAi  ka  mgasrBS  ét^fmwÊkr 
eà  se  fflii  en  mardie  dans  \»  ééaertr;  mnpfè  à 
Koulak^  qitt  wt  k  mi<kiemm  de  larabè^  ii  fal 
obirigé  de  s'y  arréteir  fiieiqma  joura,  faute  ér 
OKiyens  de  transf)iefrts.  Un.  certain  chérif  Bayè^ 
chargé  da  soin  dTen  ffiurveir  Tamiée,  et  ^f 
avai  t  en  ouire  pvis  sur  hiî  d^or^amser  les  Arabe» 
aaailiaires,  préfiexfBÛt  ées  iretturds  qw  B*élaieBl 
que  Veiïm  ie  sa  trakieoaCet  homme  avai  t  espéré  m 
moment  succéder  au  chérif  Gàtébr  ceotvawtd'é^ 
taoffer  cette  ambitmo,  il  ne  feignit  le  éémme- 
meni  qae'  pour  miees  asevrer  K»  réassitedé  sa 
mageaase*  TousiOttir,  qm  comnençaff  à  wap 
çoMier  la  vét itët  e«  qoi  ne  se  veyait  pftia  que 
pour  dwL  jeiira  de  vivres,  vookfl  se  remettre 
en  route  malgré  tooies  ks  objectiens  de  tts^ 


DE  MBKBHB-ALI 
alMs  €»kiif-€ii  conduimi  rarmée  par  de  longftdé- 
iMurSr et  lui  fit  Saànt  em  sis  ^mêfs  un  tra^ei  qui  a*eiii 
demawfattt  que  devr;.  fmis^  jugeant  désormaiâ^sot 
perle  ceiitaiiiiè,  il  disparut  anee  leiai  son  mond^ 
yMrar  me  re|Mirailra;qirenseoiifregeie  des  Ouakabi- 
tesk^Lfls  wm  etWa^stiree,  îniiaaNéësi  pw  ki.haamt 
aontenoneedee'Eenn^.n'eeèfest  eependenftpaeleH* 
aHaq]BEnr..DeuflB  jpûiii»af»i^  Kaimee  aâieîgiiak  Tjh 
labivflMn  elfoitfaÉkritpilMfiôTfTfea»  et  Jiit  <^ 
deflniflgerkif  moèiiet  éf9  dailieem.  TooeaacwéUEiii 

goûté  par  les  chefaiiréiMie-eMcaBeeil  :  ikaçnèiemk 
pour  la  reirai  te.  A  minuit,  on  leva  le  camp,  laça  va- 
lerieformantrarrière-garde.  Dài  quelesOuababites 
en  furent  instruits,  ils  se  mirenl  à  la  poursuite  des 
Turcs,  et  lesharcelèrenl  jusqu^à  Koulak  ;Tonssoun 
donna  Tordre  de  brûler  bs  tentes  et  les  bagages, 
pour  ne  pas  les  voir  tomber  aux  mains  de  Ten- 
nemi.  De  Taïfa,  il  adressa  un  rapport  circon- 
AtMoéàson  përe,  em  înMlssitaiir  ce  dsnhWpoînt 
que  hidëfMtÎMidM  Arafaesefi  k  mofr^M^ée  viwesi 
amiient  camaé  Ifîasveeèe*  Ae»  Vespédflion..  Seatmii. 
MObien  il  élaîà  w§eM  de  ne  peint  décMunger 
WÊ»  mnaiB'  qai  Int  étaii  oMnewtanMient  ai 
aéàeaiMiiev  ke  vkaMioi  eai  Vatr  de  se  cstttaaAer 
èm^œiÊB  es€M0v  ^^  empééi»  aiissîlàl  d[Ç.  «MUr^ 
kanix  sacaors  à  Imbêf  en  vri^res, 
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chefs  :  «  Je  sais  que  I*on  ne  doit  pas  v^êb  im- 
puter l'échec  que  vous  avez  éprouvé,  mais  bien 
aux  Arabes  que j*ai déjà  punis:  vous  êtes  de  braves 
gens,  et  votre  conduite  en  ce  moment  difBcile  m 
mérite  que  des  éloges.  La  guerre  à  ses  chances^ 
bonnes  et  mauvaises;  il  ne  faut  pas  vous  décou- 
rager. Je  n^ignore  pas  que  le  manqué  de  vivres  a 
seul  été  cause  de  votre  retour  à  Taïfa  :  Tauteurdi^ 
cette  trahison  recevra  le  chàtimllit  qu*il  mérite.  • 
II  est  curieux  de  rapprocher  cet  accueil  de  celui 
que  6t  Méhémet-Ali  aux  premiers  Albanais  reve- 
nus de  r Arabie  après  une  déroute. . 


XIV 


Cette  défaite  forçait  Méhémet-Ali  à  changer  son 
plan  ;  renonçant  à  attaquer  Tennemi  de  front,  il 
imagina  d'opérer  une  diversion  sur  un  des  ^ints 
du  littoral  de  TYémen  :  s'il  réussissait  à  s  y  éta- 
blir, outre  lavantage  de  tourner  la  position  des 
Ouahabites  et  de  les  prendre  entre  deux  feux,  il  y 
gagnait  celui  d'intercepter  les  excursions  des  ban- 
des de  rVémen,  qui,  sous  la  protection  de  len- 
nemi,  infestaient  toutes  les  routes,  et  venaient  es-^ 


DE  UteÉMET-ALI.  185 

carmoucher  jusque  dans  les  environs  de  Taïra  et 
de  la  Mecque.  Confouda,  pelit  port  à  deux  degrés 
en  latitude  au  sud  de  Djedda,  Tut  choisi  comme 
le  but  de  cette!  nouvelle  expédition,  dont  le  com- 
mandement futcouGéàZaïm-Oglou, gouverneur  de 
Djedda.  Avec  deux  mille  hommes  d'infanterie, 
douze  cents  de  cavalerie,  et  une  escadrille  de  bâti- 
ments légers  qui,  longeant  la  c6te,  portaient  les 
munitions,  Zaïm-Oglou  parvint  sans  grandes  diffi- 
cultés devant  Gonfouda  ;  la  ville  assiégée  par  terre 
et  par  mer,  et  nullement  préparée  à  cette  attaque, 
se  rendit  à  discrétion.  Depuis  cinq  ans, .  elle 
était  occupée  par  Tàmi,  chef  des  Arabes  de  rAcyr/ 
les  plus  robustes  montagnards  delà  Péninsule  et 
les  plus  Tana tiques  parmi  les  sectateurs  du  ouaba- 
bisme.  Informé  de  ce  premier  avantage,  le  vice-roi 
écrivit  à  Zaïm-Oglou  d*agir  avec  une  extrême  cir- 
conspection, de  foriifier  d'abord  la  place,  et  de  ne 
s'avancer  dans  Tintérieur  des  terres  qu'en  assu- 
rant, pour  ainsi  dire,  chacun  de  ses  pas.  Mais 
Méhémet-AIi,  qui  s'efforçait  de  toutprévoir,  n'avait 
pas  soupçonné  Tinepiie  de  son  lieutenant.  Gon- 
fouda, privé  d'eau,  ne  s'alimente  qu'à  des  puits 
situés  à  une  lieue  de  distance  de  la  ville  :  au  lieu 
de  retrancher  fortement  ce  point,  et  de  le  re- 
lier à  la  ville  par  une  ligne  de  défenses,  Zaïm- 
Oglou  se  contenta  de  le  faire  occuper  par  cent 
cinquante  Albanais.  Après  être  resté  un  mois 


«6 

8SHD8  donner  «gué  «de  yie^  «n  Ivmm  sytia  Hw, 

«rec  dix  iniNa  Ou^Autbiles^  tombe  sw  «ee  ipoile 
nvafiré,  et  malgré  m  vémtaaœ  achnmfe,  ie 
ibrofe  à  sere()lieréiir4a^lle.  9«rpri8f»»r  ratto^fns, 
4e  ymyenienr  pend  'la  «Me  ;  en  mèHie  tempsifail 
wdeniie'nnemprtfe  pour  repreiKfre  les^its  ftS^w- 
nemi,  il  faritenrtiarqoeir  seséqwpageis^etfiTépnnr 
les  bâtiments  poirr  lar0traîle.4iafpniiif«e  «*eiiifn«e 
dessdldats^lesanve^ttî-'peatjeslpMvioiioé;  e&«i 
instant  le  désordre  aMeiiit  des  ^pnopcrtions  îvfë- 
panrbles  ;  c  est  à  qui  ne«ltira  le  ipremi^  à  tbord 
des  barques,  et  écfaaqppera  au  sabreidea  Ooaiialbitei, 
quirecuerllent  «n  butm  imnienSe  «ans  comAxittre  : 
quatre  trents  tifbevaux,  beaucoup  de 
ranillerie  et  tous  (es  bagages. 


XV 


Mébémet-Ali  fui  e^igieméde  ce  noutveao  dé- 
sastre; la  nouvelie,  qu'il  i>e  pouvait  empâckerde 
s'en  répandre,  eut  pour  éffei  immédiat  dedétacbtr 
de  son  parti  le  plus  gratid  nombre  ëesAnabea, 
retenus  jusque-là  à  prix  d^or.  l>es  partisans  de 
rawcien  chériTGâleb,  ^t  ils  e'iariertt nombreux,  s'a- 


s 


DE  lifiUEMi:;T*ALl.  t«7 

gitëreot  vâûlemmest  poinr  exciter  des  tronfales; 
les  jvratas  j^ecaoïHieocèreiit  à  se  penpler  4e  iaaa- 
dits;  les  caravanes  m  purent  aller  ide  D/eMa  à 
Taila  ssms  me  forio  escorte  ;  «et  i'âranée  égyf - 
tiemie  es  arrira  Â  «éa^  resserrée  dans  un  rsfnn 
de  quelques  Uenes  autour  de  la  lieoque*  Tooêes 
les  autjpes  ^ciiMnsiaAces  coniribuaient  à  rendre  la 
siiuaJtion  encone  pins  grave  :  les  renforts,  les  se* 
COURS  attendus  d'%y{^te  in\arrî«aient{Miint,rannëe 
^U  .ravaygfée  |>ar  les  iièvoms,  Ja  'dyssenierie,  et  par 
toutes  Jes  maladies  qn^^eogendront  la  mauvaise 
qualité  des  eaux  et  l'insalubrité  de  Tair  dans  les 
terrains  bas  de  l'Medjaz*  La  mortalité  devint  si  ef- 
firajanie  ^e,  pour  en  diminuer  Tlnfliience  mo- 
rale snr  Tarmée,  le  gonvernenr  rentroyatit  on 
£gypt6  les  bataillons  dont  refTeeiftf  avait  subi  une 
Jtro|p  sensible  dimimiiioA. 

U  Êillait  toute  l'énergie  et  la  ténacité  du  carac- 
tère delléhémet-Ali  pour,  ne  passe  laisser  «battre 
dans  un  moment  aussi  crijtique.  On  était  au  prin- 
temps de  Tannée  iSlii;  depuis  deux  ans  «que  #raiit 
cette  guerre,  Farmée  égyiptienne  n*avait  obtenu 
d'autres  avantages  sur  les  Ouahabiies  que  ceux 
gu'jls  avaient  bien  voulu  lui  laisser  prendre;  ses 
conquêtes  se  bornaient  aux  seuls  points  qu'ils 
avaient  dédaignés  de  défendre.  La  délivrattoe  des 
villes  saintes  était  d^une  importaAce  mnieure  an 
yeux  du  divan,  à  CûAStanlinople;  c'étaîA  même  Tn- 
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Dique  résultat  auquel  il  attachât  du  pHx;  mais  ce 
n'était  rien,  quant  à  Tissue  déflnitive  de  la  guerre, 
et  pour  donner  à  cette  conquête  la  moindre  stabi- 
lité, il  était  urgent  de  déloger  les  Ouahabites'de 
leurs  redoutables  défilés.  Saoud,  pénétré  du  senti* 
ment  de  rinfériorité  de  ses  troupes  en  rase  cam- 
pagne, leur  avait  expressément  réèommandé  de 
toujours  s'embusquer  et  de  ne  sortirde  leurs  posir 
tions  que  pour  harceler  Tennemi.  Cette  tactiitjae» 
mise  en  usage  avec  persévérance,  devait  infailli- 
blement causer  la  perte  en  détail  de  toutes  les  ar- 
mées égyptiennes. 

Subir  des  revers  sans  découragement,  c'est  déjà 
beaucoup  ;  mais  les  accepter  sans  colère,  ou  plutôt 
en  étouffant  celle  qu'ils  excitent  naturellement^ 
parce  qu'elle  ouvre  la  voie  à  des  fautes  capitales, 
c'est  la  marque  d'un  grand  caractère,  et  c'est 
l'exemple  que  donna  Méhémei-Âli  en  cette  circon- 
stance. Aussitôt  qu'il  fut  instruit  des  fatales  nou- 
velles, il  réunit  en  conseil  le  chérif  Yahia  et  les 
notifies  de  la  Mecque,  et  leurdemanda,  à  euxqui 
connaissaient  parfaiiement  le  pays,  qu'elle  éiait  la 
meilleure  manière  de  ramener  à  lobéissance  les 
Arabes-Bédouins.  Tous  opinèrent  pour  les  moyens 
rigoureux;  il  fallait,  à  les  entendre,  envoyer  des 
détachements  dans  toutes  les  directions,  avec  des 
guides,  ^et  traquer  impitoyablement  les  brigands 
dans  leurs  repaires.'Méhémet-Aii  ne  fut  pas  de 
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cet  iavis  ;  il  pensa  obtenir  davantage  par  la  dou- 
ceur. 11  ût  porter  aux  chefs  des  paroles  conci- 
liantes, etles caravanes  de  Djedda  à  Taïfa  Turent  es- 
cortées par  des  partis  de  cavalerie  assez  forts  pour 
éviter  même  la  ciiabce  d'une  agression.  On  ne 
renonça  pas  à  diriger  dans  divers  sens  des  recon- 
naissances; mais  elles  eurent  ordre  de  ne  pas  at- 
taquer, et  de  ménager  les  prisonniers  qu'elles 
pourraient  faire.  Ces  prisonniers  étaient  amenés 
devant  Méhémet-Aii,  qui  les  renvoyait,  en  leur  si- 
gniûant  qu'à  la  récidive  ils  seraient  décapités. 
Tant  de  longanimité  ne  produisit  pas  d'abord  grand 
résultat,  car  il  est  dans  le  caractère  des  Ara&es 
de  confondre  la  clémence  avec  la  faiblesse;  ju- 
geant leurs  adversaires  aux  abois,  ils  n*en  furent 
que  plus  audacieux  dans  leurs  tentatives;  mais,  ' 
quand  ils  s'aperçurent  que  tous  les  postes  étaient 
encore  mieux  gardés  que  par  le  passé,  ils  se  ra- 
lentirent sensiblement  et  se  dégoûtèrent  peu  à 
peu  de  ce  genre  de  vie,  qui  était  loin  de  leur  rap- 
porter ce  que  leur  avait  valu  leur  état  de  soi»- 
mission.  On  les  vit  revenir  par  petites  bandes  ju- 
rer de  nouveau  Qdélité  à  Méhémet-Ali,  qui  les  en- 
courageait encore  par  son  accueil  et  son  oubli 
des  méfaits  passés.  Du  nombre  de  c^  coupables 
admis  à  résipiscence  fut  le  chérif  Rajè,  que  nous 
avons  vu  trahir  si  lâchement  Toossoun.  Il  éteit 
allé  A  Deriyé  pour  recewir  îè  pux  Aaofi  ioÇimie  ; 
T.  n.  10 
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mais  les  Ouahabites  ne  furent  jamais  à  même  de 
payer  un  traître  aussi  cher  que'Hëtrémet-Ali  :  ils 
se  contentèrent  de  nommer  Bajè  émir  El-Omera^ 
c*est-à-dire  cheik  des  cbeiks  ;  et  celte  dignité  étant 
purement  honoriûque^  celui-ci  s'imagina  d'aller 
traûqueravec  Mêhémet-Ali  du  surcroît  dlnfluence 
qu'elle  pourrait  lui  donner  sur  ses  compatriotes. 
L'événementjustiGa  son  calcul,  et  le  Rouméliote 
lui  rendit  toute  sa  conQance. 

Mais  toutes  ces  transactions  exigeaient  du  temps, 
et  près  de  trois  mois  s'étaient  passés  dans  tin  repos 
f&cbeux  pour  les  troupes  égyptiennes,  lors- 
qv'on  apprit  révénement  qui  devait  ayoïr  lin- 
fluence  la  plus  décisive  sur  cette  guerre,  et  pré- 
parer le  triompbe  définitif  de  Méhémet-AIi  en 
Arabie  :  Saoud  était  mortà  Deriyéle  17avrill814, 
des  suites  d'une  colique  népbrëtique.  Il  était  âgé  de 
soixanle-buit  ans,  et  laissait,  nous  Tavons  déjà 
dit,  onze  (ils,  issus  des  quatre  femmes,  qu'en  reli- 
gieux mahométan,  il  avait  épousées  en  légitime 
mariage.  L'aine,  Abdàlla,  lui  succéda. 
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Si  om  le  ivfqpelle  île  ^ncffle  manière  fiaireat 
Bardisri  et  l^fi,  <fétatt  la  troisième  folîs-^e  la 
sort  se  «onMmit officieuse  pour  le  Bouméliote  : 
ce  ne  sera  pei«t,«omme  nmis  le  Terrons,  la  der- 
aièFCt  el  pendant  sa  longue  carrière,  elle  se  com- 
porta comme  'si  eHe  ^t  recoiMfu  en  lui  lé  plus 
téié  doives  courtisans.  Gène  fois  encore,  il  songea 
i  profiter 'Sans  retard  4u  désordre  que  l'événement 
pouvait  causer  dans  le  -camp  ennemi.  l.es  Arabes 
éerYémenëtaiett,  à  cause  de  lear  turbulence, 
les  premfiers  qu^tl  importait  de  réduire  ;  Âbdine- 
8ey  eut  ordre  de  se  porter  en  avnnt  dans  la  pro- 
mioe^lîàran,  ^i  se  trouve  dans  la  vallée  sépa* 
rant  rYénvnderaedjaz.  Il  efrtffaborddes  succès 
ocmlreiles  bafaStants  surpris  et  épouvantés;  mais 
des  renforts  leur  étant  survenus^  Abdioe-Bey  finit 
par  se  trouver  1>1oqué  dans  son  camp,  sans  vivres, 
au  milieu  d'un  pays  que  lui-même  avait  désolé. 
K  fit  la  foute  de  détacher  sa  cavalerie  pour  s*en 
procurer,  lies  Ouahabi tes  tombè|rent  entre  cesca- 
«  njutfkntfeile  quTls  asMSRirent.  Tàmi  les 
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commandait  :  ils  n'arrivèrent  pourtant  pas  à  sépa» 
rer  les  deux  corps,  qui  se  réunirent  après  de  labo- 
rieux efforts  à  un  petit  village,  d'où  ils  repoussè- 
rent avec  succès  les  charges  de  rennen>i.  Mais  le 
nombre  des  Ouahabites  allait  toujours  grossissant» 
et  Abdine-Bey  se  vit  dans  la  nécessité  de  prononcer 
sa  retraite.  Les  chefs  adversaires  ne  désiraient  pas 
autre  chose;  avec  leur  connaissance  supérieure  des 
localités,  ils  n'eurent  aucune  peine  à  attirer  les 
Egyptiens  dans  les  embûches  qu'ils  avaient  dres- 
sées à  l'avance  ;  aussi,  cette  retraite  dégénera-t- 
ellë  bientôt  en  déroute.  Plusd'un  millier  de  soldats 
tombèrent  sous  les  coups  des  Ouahabites;  Abdine- 
Bey  en  rallia  quelques-uns  à  Koulak;  chassé  en- 
core de  cette  position,  Tépée  dans  les  reins,  il  ren- 
tra presque  seul  à  Taïfa,  dont  l'ennemi  ferma 
immédiatement  toutes  les  avenues.  Toussoun 
se  voyant  enveloppé  dans  le  blocus,  envoya  pré- 
venir son  père.  Méhémet-Ali  se  trouvait  alors  à 
Djedda  pour  régler  plusieurs  points  importants 
d'organisation  militaire,  rétablir  la  marche  des 
caravanes  et  ouvrir  dès  relations  de  commerce 
avec  les  ports  du  golfe  Arabique;  il  avait  aussi 
proQtéde  ce  séjour  pour  conclure  un  traité  d'al- 
liance avec  les  envoyés  de  l'Iman  de  Mascate. 
A  la  nouvelle  de  la  défaite  de  ses  troupes,  toute 
affaire  cessante,  il  revint  à  la  Mecque.  Dès  son 
:irrivée,  l'intendant  général  de  l'armée  lui  peigni 
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la  situation  sous  les  couleurs  les  plus  sombres  ;  il 
pressa  son  maître  de  réunir  toutes  les  garnisons 
et  les  rapprocher  de  Djedda  pour  être  à  portée 
d'un  rembatquement.  Méhémet-Âli  ne  jugea  pas 
qu'il  y  eût  lieu  de  tant  prendre  Talarme;  il  or- 
donna qu'on  lui  préparât  ses  chevaux,  et 
partit  dans  la  direction  de  Taïfa  avec  une  ving- 
taine d'hommes  au  plus.  Arrivé  sur  le  sommet 
de  la  montagne  de  Kàra,  il  découvrit  le  camp 
ennemi  tout  entier.  Un  Ouababite  qui  chassait 
dans  ces  parages,  fut  arrêté  et  interrogé  par  le 
vice-roi,  qui,  satisfait  de  ses  réponses,  lui  proposa, 
moyennant  récompense,  d'aller  porter  une  lettré 
au  gouverneur  de  la  ville;  lorsque  le  soldat  y  eut 
acquiescé,  «il  faut  encore  que  ta  me  jures,  ajouta 
Méhémet-Ali,  que  tu  ne  diras  pas  aux  tiens  que  tu 
as  vu  les  Turcs,  au  moins  jusqu'à  demain  matin; 
carMéhémet-Ali,dontjecommandteravant-garde, 
yeut  surprendre  les  Ouâhabites  :  ainsi  profite 
pour  toi-même  du  secret  que  je  te  confie.  >  Le  Oua- 
habite  jura  tout  ce  qu'on  voulut,  et  fut  relâché.  Le 
crépuscule étantdescendn,Méhéiiiet-Ali, qui  venait 
de  faire  reposer  tout  le  suQcès  de  son  aventure 
sur  l'humeur  d'un  soldat,  pHt  un  léger  repas, 
puis  fuma  un  narguilè,  à  )t  suite  duquel  il  s'en- 
dormit. Dans  la  nuit,  le  Blaifielouk  qui  le  gardait 
eut  une  alerte;  il  crut  voir  un  parti  ennemi  con- 
sidérable s'avancer  àla  faveur  dt^TobsciAritét  et  il 


tu  msTouuÊi 

«veilla  brusquement  soa  maitce*  Le.irice>-rQtvsele- 
vant  en  sursaut,  fut  saisi  d'une  espèce  de  hatpwl 
ceàvnlsiC  qui.  eui  beaucoup  de  peine  à  se  caln^r 
sur  le  momenu  et  dégénéra  plus  tard  eanmeaffK- 
tion  spnsmodique  chronique  dont  il  ne  pat  jaMaii 
tout  à  fait  se  guérir,  malgré  Tusage  des  teintwes 
martiales  et  des  bains  froidfi. 

Toutefois  Méhémei-Ali  aiailbien  jugé  son  soUat 
ouahabile;  cet  bomme,  avécuamékage  d'ayâdiië 
ei  de  bonne  foi  pai  ticukier  à  sa  l^ace,  se  fit  ucrscrar 
pule  d'accomplir  Tacte  pour  lequel  il  avait  élé 
payét  quoique  cet  acte  dût  baoxrnierau  préjudice  <fe 
ses  compatriotes;  il  s'arrangea  de  manière  àceqiia 
la  dépéibe  parvtat  à  Toussoum  Elle  ne  coBtenait 
que  ces  mots.:  «  Je  suis  arrivé  sur  ta  monîagsc  da 
Kàra  ;  viens  m*y  rejoindre*  »  Aussitôt  qu'il  Tevt 
reçue,  Toussoun  fit  tirer  des  salves  d  artilleii€,,em 
signe  de  réjouissance.  Ce  bruit  vint  confira. «rk 
rapport  du  OuababJte»  qui  n  avait  rien  eu  de  plus 
pressé,  de  retour  au  camp,  que*  d'anffioncer  aux 
siens  Larrivée  de  Mébtmtt-Alr;  bientôt  on  vit 
sortir  de  la  ville  Toussoun  et  Abdispe^Bey,  allant 
à  la  rencontre  du  vice-roi.  Les  Cuabâbiles,  crai- 
gnant de  se  trouver  pris  entre  deux  feux,  laissèreat 
le  chemia  libre,  et  levèrent  leur  camp  en  toafte 
bàie.  Uebén:et-Ali|n)rbmucoupde  cette  aventure; 
il  écrivit  à  son  murburdar^  le  timoré  donn 
d'avis,  qi^il  avait liattu  Vennemi  sans  armes  et 
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soldats.  L'occasion,jiéaninoins,  n*était  pas  propice 
pour  donner  une  suite  à  cet  avantage,  etMéhëroet- 
Ali  revint  prudemment  à  laMecque,en  emmenant 
son  Gis;  de  là,  ils  se  rendirent  Tun  et  Tautre  à 
Djedda,  pour  y  attendre  lés  renforts  qu'on  leur 
avait  annonces  d'Egypte. 


XTII 


On  était  au  milieu  de  Tannée  lài4,  Tépoque  du 
pèlerinage  approchait,  et  il'y  avaitlieude  craindre 
que  les  obstacles  qui  lavaient  naguère  empêché  ne 
reparussent,  car  les  Arabes  des  environs  de  Mé- 
dine  avaient  fait  une  nouvelle  levée  de  boucliers. 
La  faute  en  était  celte  fois  au  gouverneur  de  la 
ville  sainte,  Divan-Effendi,  qui>  sur  un  simple 
soupçonde  trahison,  venait  défaire  emprisonner  et 
occir  le  cheik  de  la  puissante  tribu  de  Harb.  Les 
Arabes  s'étaient  emparés  des  fameux  déClés  de 
Safra,  et  coupaient  fes  communicatioss  entre 
Médine  et  Djedda.  Pour  remédier  à  cet  état  de 
choses,  Héhémet-AIi  envoya  son  fils  en  lui  laissant 
carte  blanche.  L'habileté  du  jeune. général,  son 
talent  de  négociateur,  eurent  un  effet  plus  décisif 
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que  les  forces  militaires  sur  lesquelles  il  s'appuyait 
A  Tambo, il  convoqua  les  chefs  des  tribus  révollées^ 
les  traita  avec  disiiuction,  et  n'eut  pas  de  peine  a 
leur  persuader  que  le  meurtre  dont  ils  avaient  à  se 
"plaindre  s'étant  accompli  sans  Taveu  du  vîce-roi, 
ils  en  obtiendraient  bonne  justice  :  en  gage  de 
sa  parole  à  cel  égard,  il  voulait  bien  leur  remettre 
des  otâiges.  Â  Bedr,  où  il  avait  donné  rendez- 
vous  aux  enfants  et  aux  neveux  du  cheik  assas- 
siné, il  tint  une  conduite  analogue,  acheva  par 
des  cadeaux  l'œuvre  de  sadiplomatieettransforma 
ces  gens,  qui  n'avaient  auparavant  que  la  ven- 
geance au  cœur,  en  autant  de  partisans  enthou- 
siastes^ qui  revinrent  narrer  au  sein  de  la  tribu 
les  attentions  dont  ils  avaient  été  l'objet,  qui 
montrèrent  les  présents  qu'ils  avaient  reçus,  et 
décidèrent  les  anciens  à  faire  la  même  démarche, 
pour  recueillir  les  mêmes  avantages.  Les  cheiks 
cédèrent  :  ils  vinrent  au  camp  égyptien,  où  Tous- 
soun  eut  la  délicatesse  de  se  déclarer  leur  hôte 
pour  ce  jour-là;  puis,  saisissant  la  balle  au  bond, 
il  proposa  de  marcher  incontinent  aux  défilés  de 
Safra:  car  c'était  là  le  point  important.  Les  Arabes, 
en  nombre  considérable  qui  gardaient  ce  poste, 
voyant  venir  les  Egyptiens  en  compagnie  de  leurs 
cheiks,  ne  se  servirent  de  leurs  fusils  que  pour 
saluer,  par  des  décharges  réitérées,  le  retour  de  la 
paix  et  de  la  concorde.  Mais  Toussoun  ne  s'endor- 
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mit  point  dans  la  confiance;  il  fit  aussitôt  com- 
mencer la  construction  de  deux  forts,  Fun  à  ren- 
trée, l'autre  à  la  sortie  des  gorges  :  un  troisième, 
qu'il  fit  réparer  dans  le  village  même,  reçut  en 
dépôtun  détachement  d'infanterie  et  des  munitions» 
Le  bonheur  voulut,  sur  ces  entrefaites,  que  Divan- 
Effendi»  routeur  de  tout  cet  embarras,  mourût  de 
vieillesse  et  d'épuisement.  Toussoun  s*empressa 
d'annoncer  la  nouvelle  aux  Arabes,  enlaleurdon- 
nant  comme  l'exécution  de  la  promesse  qu'il  leur 
avait  faite  touchant  le  coupable.  Dès  ce  moment, 
l'allégresse  fut  au  comble,  le  bon  accord  définiti- 
vement rétabli  ;  toutes  les  routes  s'ouvrirent  aux 
caravanes,  et  Toussoun,  avant  de  se  rendre  à  Mé- 
dine,  eut  la  faculté  de  choisir  des  otages  parmi  les 
Arabes. 


xvin 


Il  était  d'autant  plus  important  que  la  voie  fût 
libre  au  hadg  ou  pèlerinage,  que  cette  année  il 
s'annonçait  devoir  être  célébré  avec  une  splen- 
deur inaccoutumée.  Une  foule  des  plus  grands  per- 
sonnages de  Constantinople,  se  fiant  à  l'heureuse 


nooTelIe  de  i«diéltvrance'd<e9lîeini-8aiiiits,  sV 
mis  en  roule,  et  le-  vke-roi  lui-méfme  avant  rësoli 
de  iaire  accorapliv  I»  pieuse  cérémonie  à  sa  pre- 
mière femine,  ceHe  qu'il  honora  tonjours  de  sa 
préAlecfioD,  et  qui  érait  yenue  de  Roumélie  ea 
BgypOe  à  la  fin  êe  1809,  avec  ses  deux*  fil  les  et  h- 
màûr  son  tvotsièneffls.  La  princesse  dl^arqoa  ai 
part  de  DjeiMos  el  de  ïi  fet  Toirvrée  jusqn^S^  h 
Mecque  dans  un  char  oà  elle  se  trouvait,  suivanl 
Fosage,  enlièrement  cachée;  ilne  faRut  pas  moins 
de  cinq»  Cf^nts  chameaux  ponr  transporter  son  bsh 
gage,  qui  était  d*une  somptuosité  vraiment  royale. 
Sa  tente  fut  Ist  plus  belle  de  tontes  ceffes  qvî  con- 
wirent  la  plaine  de  TArapha  ;  c*était  plutôt  nne 
douzaine  de  tentes  diverses  pocr  Tusage  de  ses 
femmes,  et  entourées  d'une  clôture  en  toile  dte  lin, 
qui  pouvait  avoir  huit  cents  pas  de  circuit  :  des  eu- 
nuques richement  habillés  en  gardaient  Tunique 
entrée.  Les  hommes  formant  la  suite  du  vice-roi 
avaient  rangé  leurs  tentes  autour  de  cet  enclos  :  car 
Méhémei-Ali  voulut  également  assister  aux  fêtesdu 
pèlerinage.  Plus  de  quatre-vingts  mille  pèlerins 
étaient  déjà  arrivés  en  novembre*  Les  habitants 
furent  dans  Failmiration  devant  la  richesse  du 
Mdmel.  Solfman,  pacha  de  Damas,  émir-hadgi,  se 
montra  dans  un   fuxe  ébfouissant;  ses  gardes 
étaient  vêtus  delà  tête  aux  pieds  d'étoffes  brochées 
en  or;  quinze  cents  Delhis,  montant  de  magnifi- 
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c^Ms  dMiiMix>£»rmaien  t  son  escoi^  aif  ee  soixante? 
zemikuficks  wk  airiill«iiRs,  sat  des  ohameam  qui 
portaient  4e  petits  pierriersi.  U  viarl  mndre  bon* 
mageàUébëmetirAJi  ;  eelai-ci  flOriteniréqpisitiooBae' 
pallie  deees  forces,  pour  b  aider  dans  sa  campa- 
gne proeJiaino.  Mais  il  se  paasa<  à  ce  sojet  u»  feit 
do  nature  à  dessaler  les  pies  fervents  ser^iteu» 
d^une  autorité  cofloipararble  à  celle  du  Romnéliote. 
Comme  ti  mort  avait  amplement  moissonné  les; 
bdlesi  de  somme  dans larmée  égyptienne^*  et qmt 
ptns-de  ningè  mille  domestiquesaff  aient  succombé 
depifl'a  le  commencement  ée  la  campagne^  Tons^ 
sonn,.  d'après  ica  ordres  de  son  père,  <^»rgen  Ka- 
df  j-Efend^  scm  kmrja,  dr  retenir,  aniant  <|oe  pos^ 
sîUe,  eeiEL  de  la  esraT:rne  de  Syrie.  Kadrî,  fort 
de  cette  autorisation,  agit  en  conséquence;  et, 
comme  H  élarh  impossible  de  £ihre  fond»  snr  la 
.d[K>nne  volonté  de  gens  à  qui  on  proposait  un  sur- 
croît de  service  pour  une  rémunération  moindre, 
sinon  illusoire,  les  délégués  à  cet  enrôlement  pro- 
cédèrent ainsi  qu'ils  en  ont  Thabiiude  dans  toute 
rétendue  de  Tempire  ottoman  :  ils  arrêièrent  tout 
simplement  les  hommes  qni  leur  étaient  signalés, 
et  firent  main-basse  sur  tous  les  autres  accessoi- 
res d'équipement  dont  manquait  Tarmce  égyp- 
tîefine.  U  arriva  même  que  pas  mat  de  maîtres 
fur  ont  pri»  pour  des  vafeis'.  One  première  plainte^ 
pnriés  à  loMsoam  par  VatUrcunise  de  Témir- 
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hadgi,  fut  sans  résultat  :  les  agents  nièrent  lesfiili 
qui  leur  étaient  reprochés;  c'est  encore  générale- 
ment la  coutume  dans  un  pays  où  toute  res^ 
ponsabililé  n'existe  que  vis-à-vis  du  maître.  Mais 
à  Médine,  où  il  s'aperçut  que  les  deux  tiers  de  son 
monde  lui  manquaient,  et  où,  faute  d*équipages,  il 
fut  contraint  d'abandonner  la  plus  grande  partte 
de  la  caravane,  Soliman  se  prit  d'une  violente  indi- 
gnation; il  écrivit  à  Méhémet-Ali,  en  rassurant 
que  si  justice  ne  lui  était  point  rendue,  il  en  ré- 
férerait à  la  Suhiime-Porte.  Le  vice-roi  répondit 
qu'il  allait  se  mettre  en  quête  du  coupable.  Il  ne 
fut  pas  long  à  le  trouver  :  le  malheureux  Kadri, 
atteint  et  convaincu  d'avoir  transgressé  ses  ordres, 
fut  étranglé  sans  autre  forme  de  procès.  Méhémet- 
Ali  avait  ainsi  satisfait  &  la  juste  vindicte  du  pa- 
cha de  Syrie;  mais  ses  prises  lui  demeurèrent  ac- 
quises. 


XIX 


Cette  remonte  et  les  renforts  survenus  d*B- 
gypte  avaient  remis  l'armée  sur  un  pied  respeo* 
table  ;  il  était  temps  de  tenter  un  nouveau  coup  de 
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irigueur.  Les  Oualiabites  occupaient  toujours,  au 
nombre  de  vingt  mille,  Tarabè  et  ses  gorges  pro- 
fondes: dix  mille  autres  étaient  placés  en  réserve. 
Après  le  départ  des  pèlerins,  Méhémet-Ali  publia 
la  résolution  de  marcher  en  personne  à  la  tète  de 
ses  troupes,  et  de  s'essayer  à  Tceuvre  dans  laquelle 
jusque-là  ses  lieutenants  avaient  échoué.  Les  sol- 
dats ne  doutèrent  plus  du  succès  ;  pour  entretenir 
cette  conviction,  on  apporta  de  YOuadûFaimé  uno 
charge  de  graines  de  pastèque,  et  on  la  promena 
en  pompe  dans  les  rues  de  la  Mecque  :  elle 
devait  être  semée  sur  les  ruines  de  Tarabè.  Dès 
le  15  décembre,  Méhémet-Ali  détacha  en  avant 
Hassan-Pacha  avec  quatre  mille  Albanais.  Ce  der- 
nier rencontra  Tennemi,  et  la  victoire  resta  indé- 
cise. Instruit  que  les  masses  concentrées  à  Tarabè 
grossissaient  incessamment,  et  menaçaient  de  le 
déborder^  le  vice-roi  ne  put  différer  son  départ; 
le  10  janvier  1815,  il  partit,  emmenant  avec  lui 
douze  cents  chevaui,  et  se  dirigea  sur  Koulak, 
où  l'attendaient,  munis  de  vivres  pour  deux  mois, 
tous  ses  lieutenants,  Hassan-Pacha  et  Abdine- 
Bey,  Topouz-Ogtou,  Maho-Bey,  Ahmed-Bonaparte 
et  le  chérif  Rajè,  dont  il  a  été  ci-dessus  question. 
Méhémet-Ali  marcha  avec  toute  sa  cavalerie  sur 
BeseUdont  s*était  emparée  une  division  de  Oua- 
habiles.  Campés  0ur  le  flanc  des  montagnes  oppo- 
sées à  Taïfar  ils  possédaient  là  plusieurs  puits  ex- 


<9elleDt8,  tanéw  «que  les  £gyfplicnK'élMeirt«abl%ës 
d'envoyer  quérir  l*eau  à  KoafaAL.li'ciiM^fBfi 
tait  ^vingt-cinq  mille  ùmtMStns,  wasde! 
.quels,  et  cinq  mille  cavaliers  étowmémreê.  Fafnl, 
le  second  fils  de  Saoud,  ooamandair  eeMe  wméo 
sans  canons.  Méhémet-Ali,  aocoomiK,  avait 
douae  pièces  d*artillerie,  dont  11  *a*«ppiiqn  tfirire 
le  meîUeur  usage.  Bien  retiamcliés  ^ans  knrs 
montagnes  «naocessibles ,  les  -OvababileB  es- 
saient approcher  tonte  la  cavalerie  ^|y|*ieuie; 
leurs  efforts  se  bomaiem  à  empêcher,  pardes  fen 
nourris,  Tariillerie  de  prendre  qm  position  afan- 
tageuse  dans  la  plaine,  et  ils  y  réussireBt  si  bien, 
que  Mébémet-Ali  <x>mprit  qu'il  n'y  avait  pour 
lui  aucune  chance  de  succès  tant  qu*il  n*anrait 
pas  tiré  ses  adversaires  de  leurs  «imes  proiectri- 
ces.  Grâce  à  4a  nuit,  il  pntcep^fMianisV^bfir  sur 
le  côté  des  Ouahabîtes,  et  fit  appuyerMs  batteries 
de  deux  mille  Arnaoutes,  qu'il  avait  envoyé  cher- 
cher à  Koulak.  Suivant  Tordre  reçu*  les  cfaefii  en- 
gagèrent leurs  colonnes  jusqu'à  denii-|iortée  de 
mousquet,  envoyèreBl  quelques  volées  d-artiflerie 
et  se  replièrent  avec  une  aorte  de  coofFéaion.  Les 
Ouabafoiies,  habitués  à  <;es  retraites  prédpHées  de 
l'armée  turque,  n'imaginèrent  point  que  ceHe-d 
pût  être  simulée;  ils  crurmt  le  moment  venu  d'é- 
craser leurs  ennemis,  et,  au  mépriaides^cmistuntei 
recommandaiions  'que  Seondleîir  uvatt  faites  jus- 
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qu'à  son  lit  de  mort, — ilsdescendireDtdeleurjGorte 
position,  et  se  jetèrent  dans  la  plaine  sur  la  trace 
des  Arnaoutes.  C'était  ce  qu  attendait  JAébémei^ 
Ali  :  quand  il  les  vit  assez  loin,  il  Jour  coupa  le 
chemin  des  montagnes  avec  sa  cavalerie,  tenue  ee 
réserve;  au  même  instant  les  fuyards  Crent  volte- 
face,  et  les  Ouahabites,  pris  entre  deux  feux,  com- 
mencèrent à  joncher  le  sol  de  leurs  cadavres.  U 
nyavaitde  salièt  pour  eux  quedans  un  mouvement 
de  flanc  vers  une  vallée  qui  les  aurait  rapprochés 
d'un  terrain  accidente,  impropre  au  développe- 
ment de  la  cavalerie  :  ils  s'y  précipitèrent  avec  Té* 
nergiedu  désespoir;  mais  là  ils  trouvèrent  le  chérîf 
Rajè,  qui  acheva  leur  déroute.  Ce  fut  un  massacre* 
Héhémet-Alicombattiten  personne,  ettua  unsoldat 
de  sa  main.  Quinze  cents  Ouahabites,  enveloppés 
d*un  seul  coup^  furent  taillés  en  pièces;  un  chef 
des  leurs,  sum  de  quelques  centaines  de  ses  com- 
pagnons, se  fit  jour  à  travers  les  rangs  des  vaia- 
queurs,  et  se  sauva  par  miracle;  un  autre,  le  plus 
foqgeux,  BaLroudg,  immola^  dans  la  mêlée,  deiuL 
officiers  du  vice-roij  son  cheval  mort»  il  se  glissa 
parmi  les  cavaliers  égyj»tiens,  désarçonna  Timi 
d'eux,  lui  ravit  sa  monture  et  s'échappa.  X&mi, 
aenl^  put,  tout  esï  combattant,  effectuer   ua 
semblant  de   retraite.    Chaque  léte    de   Oua- 
Jhabite  était  f^igèe  six  thalarie  par  Méhémet- 
Ali,  et  cinq  mïàè  lui  iuiienX  supportées  avant  la 
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fin  du  jour.  Sur  les  montagnes,  on  trouva  liés 
ensemble,  par  des  cordes  aux  jambes,  les  Ouaba- 
bites  de  rAcyr.  En  quittant  la  tribu,  ces  Bédouins 
avaient  juré  à  leurs  femmes,  par  le  serment  du 
divorce,  de  ne  pas  montrer  le  dos  à  Tennemi  : 
leurs  munitions  épuisées,  toute  cbance  de  triom^ 
pbe  évanouie^  ils  avaient  trouvé  cet  héroïque 
moyen  de  garantir  la  parole  donnée. 

L'armée  égyptienne  coucba  à  Koulak;  quatre 
jours  après,  elle  atteignait  les  murs  de  Tarabè. 
Faîsal  n'essaya  même  point  d*y  tenir,  et  les  habi- 
tants se  bâtèrent  d'ouvrir  leurs  portes  à  Mébémet- 
Ali,  qui  établit  dans  celte  place  son-  quartier  gé- 
néral. Les  Égyptiens  voulurent  pfller  quelques 
maisons,  s'approprier  quelques  jolies  femmes  ara- 
bes :  le  vice-roi  sut  contenir  la  licence.  Quoiqu'il 
pût  considérer  le  gain  de  la  campagne  comme  lui 
étant  assuré,  il  résolut  de  n*en  pas  demeurer  là,  et 
d'aller  jusque  dans  TYémen  acbever  une  œuvre  de 
terriûcation  si  bien  commencée.  11  se  dirigea 
donc  vers  le  sud  par  les  plaines,  et  après  quatre 
jours  de  marche,  arriva  dans  le  fertile  canton  de 
Bicbè,  où  les  troupes  restèrent  pendant  quinze 
jours  ;  puis,  informé  que  Tami  levait  de  nouvelles 
recrues  dans  l'Yémen,  et  se  disposait  à  venir  Vat- 
taquer,  il  voulut  lui  épargner  la  moitié  du  chemin, 
et  marcha  vers  l'ouest  à  sa  rencontre.  Dans  ce 
trajet,  les  Égyptiens  eurent  cruellement  à  souffrir 
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de  la  disette  :  les  tribus,  effrayées,  se  dispersaient 
au  seul  aspect  des  vainqueurs,  en  emmenant  heu  rs 
TÎTres  et  leurs  bestiaux.  On  reprit  un  peu  haleine 
dans  les  montagnes  des  Arabes  Gbomran;  mais, 
au  sortir  de  là,  les  fatigues  etles  difficultés  se  re- 
.  présentèrent  plus  grandes  eocore;  cent  chevaux 
.   moururent  dans  un  seul  jour.  Mébémet-Âli,  par 
^'  son  exemple  et  par  ses  encouragements^  sut  main- 
V  tenir  le  moral  de  ses  soldats  à  la  bauteur  de  pa- 
reilles épreuves;   lorsque  les  courages    étaient 
prêts  &  défaillir,  il  Içs  relevait  par  Tespoir  de  dé- 
pouilles opimes  à  recueillir  dans  T Yémen  ;  lui  et 
les  officiers,  quittant  Içurs  montures,  marchaient 
à   pied  en  tête  des  colonnes.  Cest  ainsi  qu'on 
arriva  sur  le  territoire  de  la  tribu  d'Açyr,  coupé 
de  sinuosités   rocheuses  qui  mirent  de  grands 
obstacles  au  passage  de  TartiHerie  ;  mais  enfin  on 
avait  rejoint  Tami,  le  plus  vaillant  des  émirs  oua- 
habites.  A  la  tête  de  dix  mille  combattants,  ce  chef 
défendait  les  approches  du  château  de  Tôr,  con- 
struit sur  une  montagne  escarpée,  et  regardé 
comme  imprenable.  Malgré  tout  leur  courage,  et 
les  exhortations  de  leur  chef,  les  Ouahabites  ne 
purent  tenir  contre  l'artillerie  égyptienne;  ils  se 
dispersèrent,  et  bientôt  les  murs  de  la  place  s'é- 
croulèrent sous  Faction  du  canon*.  Les  Égyptiens 
trouvèrent  dans  ce  fort  des  munitions  de  toutes 
sortes,  et  notamment  une  partie  de  celles  qui  leur 
T.  n.  Il 
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4TOi«rt4té  prises  Vannée  précédente  à  Confouda. 
Rien  nQ  manqua  à  CQ  succès^  pas  même  la  cap- 
ture des  cbefe  ennemis,  —  de  Tami  d'abord,  qui 
expia  sa  défait^par  la  trahison  d'un  cbeik  chez 
lequel  il  s'était  réfugié,  et  fut  livré  par  lui,  — 
de  BaJ(roud{4  ensuite,    fait  prisonnier  dans  le 
Zarân,  L*un  et  l'autre  ayant  éié  amenés  à  Méhémet- 
Ali,  il  les  fit  garder  4  vue  dans  des  tentes  voi- 
sines de  la  sienne.  11  s'entretenait  volontiers  avec 
Tami,  dont  la  barbe  blanche ,  Tceil  de  flamme 
et  Tesprit  réfléchi  lui  étaient  sympathiques;  il 
avait  moins  de  goût  pour  Ba|a^udg,  plus  jeune 
et  plus  sceptique,  et  ne  lui  pardonnait  pas,  d  ail- 
*  leurs,  une  certaine  épitre  d^aulrefois  qui  lui  disait, 
entre  autres  proposasses  mordants  :  €  Tu  connais 
à  tes  dépens  la  valeur  des  Ouahabites  :  le  parti  le 
plus  sage  pour  loi  serait  de  retourner  en  Egypte  et 
de  t'y  régaler  de  l'eau  du  Nil.  »  Une  nuit,  Bak- 
roudg  profila  du  sommeil  de  ses  gardes  pour  s  é- 
vader  :  il  fut  repris;  mais  dans  la  lutte  il  blessa  un 
homme  et  en  tua  deux.  Ramené  devant  Méhémet- 
Ali  :  *  De  quel  droit,  lui  dit  le  vicé-roi^  frappes-tu 
mes  soldats? —  Quand  je  n'ai  pas  les  mains  liées 
par  des  cordes,  j'agis  à  ma  guise.  —  Ainsi  ferai- 
Je» ,  repartit  le  pacha.  Et  la  téie  de  Bakroudg  fut 
expédiée  à  Conslantinople.  Tami  n'eut  que  l'avan- 
tage de  pouvoir  suivre  en  personne  le  mêmeitiné* 
raire;  car,  arrivé  àConstantinople,  on  Ty  décapita. 
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Le  91  mars  1815»  Méhétùeukïï  était  feutré  à  U 
ll€N^que,eii  proel^manlbieii  batit  le^rësulMs  de  sà 
ebmpagiM*  H  n'araitperthi  q«e  cent  qfralre-^vingts 
lonmesv  et  ramenait  trois  eents  blessés;  mais 
Ksufmée  comptaU  «il  grand  nombre  de  malades,  et 
Fiviérèt  àé  sa  eonsertation^  apfè»  des  fatigues  si 
eftcessives,  exigeait  qn^elle  fUî  sé«i»traite  «ii  climat 
meurtrit»  de  rArsbie.  Le  tice^rdi  ïsi  conduisit  à 
SjedâM  m  te  fil  embarquer  tout  entière  pour  TË- 
gypley  Mmf  HasBun^Pactia  et  q«ie(qiiés  centaines 
d'Albamiis.  Après. aveôr  pourvn  k  la  défense  des 
|darees  de  cette  contrée,  le  vice^roi  se  hâta  d'aller 
étHB  teKevd,  où  rappelait  le  désir  de  savoir  à  quel 
ftoimt  son  fil»  1  ousso«hi  avait  amené  les  choses^  Il 
avriim  dans  MéâîM  le  14  avril,  escovté  seulement 
#iiiiequara»latii€  de  personnes.  Abdàlla^  occupait 
kr  province  de  Kassim,  et  i^efforçait  de  tenir  en 
éebee  TooiMtm-Pâcha,  quafnd  )a  nouvelle  des 
raceè»  de  Méhémet-Ali  dans  te  Sad  lui  faisant 
anmidre  «n  ceup  de  maiik  sur  Deriyèt  le  prince 
A»iOtMb»lite»sere|ai«sBrMcap«taleu  Toussoun 
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amit  pris  le  parti  de  s*enf<mcer  dans  le  Nedjd  à  sa 
poursuite;  dès  qu*il  avait  été  instruit  duretour  du 
Tice*roi,  il  s'était  niis  en  marche  avec  deux  mille 
cinq  cents  soldats,  un  assez  grand  nombre  de  ca- 
valiers arabes  auxiliaires  et  trois  bouches  à  feu. 

Méhémet-Ali  se  préparait  à  appuyer  ce  mouve- 
ment de  sa  présence  et  de  troupes  fraîches; 
ii)tais  les  nouvelles  qu'il  reçut  d*Ëgypte  donnè- 

i  rent  un   cours  tout  différent  à  ses  idées.  Sans 

prendre  souci  de  la  tAche  qu'il  laissait  inter- 
rompue dans  la  Péninsule,  et  lorsqu'un  seul  coup 
de  vigueur  eAt  svffi  à  la  terminer;  sans  même 
beaucoup  s*inquiéter  de  son  fils«  qu'il  abandoimait 
dans  les  profondeurs  du  désert  privé  de  vivres, 
de  communications,  et  de  forces  pour  ainsi  dire  ;  se 

-  bornant  enfin  à  lui  laisser  à  Médine  quelques  ins- 

tructions qui  avaient  grand'chance  de  ne  pas  lui 
parvenir,  —  Méhémet-Ali  quitta  brusquement 
l'Arabie.  Dès  le  19  mai,  le  gouverneur  d'Yambo 
recevait  l'ordre  de  tenir  un  bâtiment  prêt  à  faire 
voile  dans  la  soirée;  le  lendemain  arrivait  le 
pacha  avec  une  suite  peu  nombreuse;  il  s'embar- 
quait sans  nul  retard,  et  ne  permettait  même  pas 
au  capitaine  de  longer  la  côte  suivant  l'usage, 
quoique  le  navire  fût  mal  approvisionné  d'eau; 
mais  il  lui  ordonnait  de  gagner  le  large,  atteignait 
Cosseir,  et  ne  trouvant  là  sous  sa  main  ni  che- 
vaux ni  chameaux,  il  s'élançait  à  dos  d'Ane  dans  le 
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désert,  prenait  une  cange  à  Kéaè,  et  rentrait 
dans  sa  capitale  le  19  juin  1815,  un  mois,  jour  pour 
jour,  après  son  départ  de  M édine. 
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A  la  diligence  qu'avait  faite  Méhémet-Ali,  on 
peut  juger  de  l'urgence  des  motifs  qui  le  rame- 
naietltt  II  y  allait  en  effet  de  son  gouverne- 
ment, dont  diverses  circonstances  pouvaient 
««ntribuer  à  le  faire  déchoir  pendant  son  absence. 
Pour  les  bien  apprécier,  il  nous  faut  jeter  un 
CQup  d'œil  en  arrière. 

En  quittant  TEgypte,  le  yice-roi  avait  laissé  à 
m  place  son  kiaya,  un  homme  sur  la  fidélité  et 
I*^énergie  duquel  il  pouvait  compter,  mais  qui, 
avec  plus  de  force  de  volonté  même*  que  le  Rou* 
méKote,  n'aurait  pas  réussi  à  imprimer  la  même 
crainte  et  la  même  obéissance.  Il  n*y  a  là  rien 
que  de  très-naturel.  D'ailleurs,  Méhémet-AIi  avait 
profité  de  son  absence  pour  faire  poursuivre  Texé- 
cution  de  certaines  mesures  dont  il  n'était  pas  fâ- 
^tké  de  laisser  peser  l'arbitraire  sur  autrui,  notam- 
ment l'accaparement  à  son  profit  de  toute  la  pro- 
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priëbé  tarrîJtomle  de  l'Egypte.  AoeAtjet  ks'diakB 
se  firent  leftwter|prèle«i  d*wie  prùMitatioD  q«e  le 
kiaya  éluda  en  eycipant  des  ordfes  qn^ilaTait  re- 
çus ;  c'est  donc  à  Méhémet-Ali  qu'on  résolut  d'en- 
voyer les  doléances  :  mais  pendant  ce  retard^  le 
fait  s'accomplit  rigoureusement.  Le  cheik  el-Môdi 
écrivit  la  requête,  dont  un  très-petit  nombre  des 
propriétaires    lésés  voalQt  prendre  la   respon- 
sabilité, etquetous  les  gens  qui  ne  possédaient  rien 
refusèrent  absolument  de  signer;  aussi  le  kiaya 
«9  garda-t«*il  d'expédier  le  fiictum  à  son  adresse. 
Il  y  eut  bien  un  commencement  de  tumulte  à*  la 
mosquée  €|*el-Azar;  mais  il  fut  uniquement  cause 
par  les  femmes,. et  ne  servît  qu'à  mettre  en  relief 
la  couardise  des  ebeika,  qui  s'abstinrent  pnideai<» 
ment  d'y  prendre  la  moindre  part.  Ce  vénérable 
corps  était  descendu  au  plus  profond  degré  d'à-» 
baissement,  et  le  kiaya  ne  se  gêna  point  pour  faire 
pendre  l'un  de  ses  membres,  accusé  de  dilapider 
le  bien  d'une  femme  riche  qu'il  avait  épousée  en 
légitime  mariage. 

Aussi  n'élait-^^e  point  par  un  mouvement  popu- 
laire  que  le  pouvoir  de  Mébéinet«Âli  courrait  unsé* 
rieux  danger;  cette  fois^  comme  dans  tont  le  cours 
de  sa  carrière,  son  horii^on  politique  ne  s'as»- 
sombrit  que  du  côté  de  Constaniinople.  Ainsi  <(«e 
40US  les  gens  égoïstes,  ce  que  Mébémet-Ali  sou|>- 
çonnait  le  moins  chez  aiitrui,malgré  sa  Onesse^c'^ 
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tilt  rîngrâtîttide;  etîa  plupart  de  ses  faux  calculs  fu- 
rent basés  sur  une  reconnaissance  chez  ses  obligés 
dont  il  escomptait  les  bénéfices.  De  quelque  brillant 
Vernis  de  politesse  dont  fût  recouvert  son  vasselage 
irîs-à-vîs  de  la  Porte,  quelqu'éminent  service  qu*il 
eût,  en  dernier  lieu,  rendu  à  cette  puissance,  elle 
ïiô  pouvait  contrevenir  en  sa  faveur  à  la  loi  con- 
stante de  sa  politique  vis-à-vis  TEgypte  depuis 
Sélim  1*':  plus  un  gouverneur  de  cette  première 
des  provinces  de  l'empire  acquérait  de  force, 
plus  près  il  était  de  l'indépendance,  plus  il  était 
Voisin  de  Sa  chute,  au  moins  dans  les  secrets 
désirs  du  divan.  Et  puis,  Méhémét-Àli,  vain- 
queur des  Ouababites,  avait  plutôt  blessé  l*or-* 
gtleil  du  sultan,  qu'il  n'avait  servi  la  religion. 
Contre  des  dispositions  aussi  menaçantes^  le 
vice-roi  ne  se  mit  point  suffisamment  en  garde  : 
peu  après  qu'il  eut  quitté  l'Egypte,  il  en  vit  lôS 
dangereux  effets.  Parmi  ses  mamelouks,  il  eH 
était  un  qu'il  affectionnait  beaucoup,  Lâtif-Agâ, 
Géorgien  de  naissance  que  lui  avait  donné 
Un  de  ses  secrétaires  :  il  le  combla  de  faveurs , 
lui  confia  la  clef  de  son  trésor  particulier,  et  lors- 
que parvint  au  Caire  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Médine,  c'est  lui  qu'il  chargea  de  la  porter  à  Coû- 
stantinople,  sachant  bien  que  cette  mission  lui 
vaudrait  une  récompense  honorifique.  Lâtif  fut  en 
effet  élevé  au  titre  de  pacha  ;  mais  là  ne  se  bor-* 
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]ièv!entjpi8le8  suggestions  lie  son  orgueil,  non  plus 
qaé  les  largesses  du  divan.  Le  mamelouk  oulre- 
eilidant  prétendit  que  rien  ne  serait  plus  facile  que 
de  supplanter  le  Rouméliote  pendant  qull  guer- 
Myerait  en  ^Krabie»  d*oà  il  avait  d'ailleurs  peu  de 
chances  de  revenir,  et  quMl  se  faisait  fort^  quant 
à  lui,  de  mener  à  bien  cette  affaire,  pourvu  qu'il 
eét  l'assurance  d*étre  appuyé.  Ce  n'est  pas  avec 
nne  simple  approbation  que  Làtif  s*en  revint,  mais 
avec  un  hatti-chérif  l'investissant  dûment  de 
la  place  de  Méhémet-Âli.  Làtif  était  un  de  ces  con- 
spirateurs vulgaires,  à  la  façon  de  Yassim-Bey, 
dont  nous  avons  déjà  conté  la  mésaventure  :  mal- 
liieureux  étourdis  que  la  Providence  semble  jeter 
sur  les  pas  des  hommes  dont  eîle  a  fait  choix, 
pourôhrè  écrasés  et  servir  d'exemple  répressif  aux 
gens  vraiment  trempés  pour  celte  œuvre  téné- 
breuse. Tout  ce  que  Lâtif-Ag&  put  faire,  à  son  ar- 
rivée, ce  fut  dene  point  confier  à  tout  venant 
Tacte  authentique  de  son  élévation  ;  mais  dans  son 
ton  et  dans  ses  manières,  il  se  fit  un  changement 
si  notable,  il  parut  une  enflure  si  significative, 
que  Méhémet-Ali  lui  témoigna  dès  lors  une  froi- 
deur glaciale,  et  recommanda  à  son  kiaya  de  ne 
pas  le  perdre  de  vue.  C'est  ce  dont  celui-ci  s'ac- 
quitta avec  le  plus  grand  plaisir,  car  il  l'avait  tou- 
jours détesté.  Naturellement,'aussilôtMéhémet-Âli 
partit,  Làtif  donna  un  libre  cours  à  ses  insolences; 
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il  augmenta  sa  maison,  eut  la  prétention  de  s*en- 
tonrer  d'unearinée,  et  étala  un  liix^e  de  prodigalités 
qnilui {gagnèrent  des  partisans,  aussi  peu  durables 
que  sa  fortune.  Il  ne  se  passa  pas  longtemps  avant 
que  le  kiaya  eût  jugé  que  le  moment  d'agir  était  ver 
nu.  Il  envoya  quérir  Lâtif  pour  assister  à  un  grand 
divan  tenu  à  la  citadelle,  dans  lequel  se  trou- 
vaient réunis  Hassan  et  Taher  Pachas,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  officiers;  et  afin  que  le  sens  commina- 
toire de  cette  invitation  ne  pût  lui  échapper,  il  eut 
soin  de  lui  laisser  le  choix  de  s'y  rendre  ou  de 
qjuilter  àrinstant  le  Caire.  L'occasion  prend  tou- 
jours au  dépourvu  ces  ambitieux  de  bas  aloi,  nou& 
Tavons  déjà  remaïqué  à  propos  de  Yassim-Bey  :  U 
cas  fut  ici  exactement  le  même.  Au  lieu  de  se  mettre 
résolument  à  la  tête  des  siens,  de  proclamer  le 
titre  dont  il  était  investi,  et  de  jouer  son  và-tout^ 
Lâtif  tergiversa;  il  finit  par  vouloir  quitter  la 
place,  alors  qu'il  n'était  plus  temps,  et  que  des 
Alb^is,  entourant  déjà  sa  maison,  lui  coupaient 
la  retraite.  Lâtif  était  perdu  :  il  fit  feu  contre  les 
assaillants,  et  ses  munitions  épuisées,  il  se  ré- 
jfugia  dans  une  cachette  avec  six  esclaves  blan- 
ches, un  mamelouk  et  son  argent.  Les  portes  en- 
foncées, les  Albanais  avaient  assez  à  faire  à  piller 
et  à  violer  les  femmes  sans  s'occuper  du  cou- 
pable,   qui   en  profita,    la  nuit  venue,    pour 
passer  seul  dans  la  maison  voisine,  celle  de  son 
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kaznadar.  Le  kîaya  voyait  $a  proie  lui  échap- 
per. On  trouva  bien  les  six  fetnmes  cachées, 
le  mamelouk  et  le  trésor;  on  fit  bien  jeter  à  Teau 
un  derviche  qui  avait  prédit  à  Lâtiif  cette  haute 
fortune;  maïs  toute  la  journée  du  lendemain  fut 
perdue  en  vaines  recherches  pour  mettre  la  main 
sur  le  proscrit,  et  il  aurait  probablement  échappé, 
si,  dans  cette  extrême  épreuve,  le  courage  et  la 
patience  ne  lui  eussent  fait  défaut.  Ne  se  croyant 
pas  en  sûreté  chez  son  kaznadar,  il  voulut,vers  la 
fin  du  jour,  gagner  encore  un  autre  gîte  ;  tous  les 
toits  du  Caire  étant  plats,  cette  manœuvre  étâft 
facile;  mais  Theure  que  choisit  Lâtif  est  précisé* 
ment  celle  où  il  se  trouve  le  pltfs  de  monde  sur  les 
terrasses,  pour  aspirer  les  premières  brisés  du 
soir.  Un  soldat  l'aperçut  et  se  mit  à  crier;  Lâtif 
l'ajusta  et  le  tua  d'un  coup  de  fusil  :  c'était 
le  moyen  de  propager  plus  rapidement  l'alarme. 
Peu  d'heures  après,  le  fugitif  était  découvert  et 
garrotté.  Le  lendemain  matin,  le  kiaya  assembla  un 
conseil  pour  la  forme,  et  Lâtif  fut  condamné  à 
mourir.  II  fut  amené  au  palais  :  en  voyant  le  bour- 
reau, le  malheureux  se  jeta  aux  genoux  de  Mah- 
moud-Bey,  qui  l'avait  escorté,  et  se  confondit  en 
larmes  et  en  supplications  :  il  s'était  emparé  du 
cordon  de  son  sabre,  et  le  tenait  si  serré  qu'on  fut 
obligé  de  le  couper.  On  le  décapita  au  bas  de  Tes- 
calier  du  palais,  le  8  novembre  1814. 


DE  ftlÉHÉMET^ALI.  155 

Il  ya  sans  dîr6  que  la  Porte  n'éleva  attctme  réGla*» 
mation  ;  si  même^  Làtif  une  fois  pris^  ii  n>ût  fallu 
que  la  veto  du  divan  pour  lai  sauver  ïa  vie,  il  est  au 
Aïoiiis  douteux  qu'il  lui  en  eût  accordé  la  faveur. 
Telle  fut  toujours  la  lâche  politique  de  ce  gouver- 
nement Ti8*à->vis  de  ses  serviteurs,  aussi  bien 
qu'avec  ses  adversaires.  A  cette  époque,  les  uns  et 
les  autres  allaient  Taire  répreuvj^  des  plus  dures 
déceptions;  car  le  vieux  corps  ottoman,  délivré  un 
instantde8Qttaques€Xtérieures,subissaitune  crise 
interne^  que  le'  besoin  de  la  défense  lui  avait  jus^ 
que«-là  fait  éviter*  Depuis  plus  d'un  siècle,  il  était 
battu  en  brèche  pat  la  Russie;  encore  un  effort,  et 
cette  puissance  qui  grandissait  à  vue  d'exil,  attei^ 
gnait  le  but  si  Vainement  poursuivi  par  les  natkms 
les  plus  chrétiennes  de  l'Europe  :  elle  rejetait  les 
Turci^  de  l'autre  côté  du  Bosphore.  11  n'était  point 
jusqu'à  la  France^  la  plus  ancienne,  et  Ton  pour» 
rait  dire  la  seule  alliée  de  la  Porte,  qui  ne  parût 
donner  les  mains  à  cette  grande  exécution  ethno^ 
iogique  et  religieuse  ;  le  traké  de  Tilsitt,  aban-^ 
donnant  virtuellement  la  Turquie  à  son  ennemi, ne 
lui  faisait  pas  même*  Thonneur  d'une  stipulation. 
Cette  omission  venait-elle  précisément  de  la  dif&^ 
culte  d'aborder  ce  terrain  brûlant,  ou  bien  n'était* 
<)lle  qu'une  erreur  de  la  poliilquc  de  Napoléon?  Le 
Toomeur  n^est  pas  venu  de  nous  expliquer  sur  ce 
rajel;  «oujôon  «si>41,  si  faute  il  f  eut,  que  les  ef- 
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f ets  en  forent  annulés  par  le  cours  des  événements, 
qni  replaça  les  deux  contractants  dans  leur  pré- 
cédent antag6ni8iBe.La  campagne  de  1813  obligea 
la  Russie  à  porter  toutes  ses  forcés  dans  le  Nord, 
^et  la  Porte  esquiva  encore  une  Mi  une  catas- 
trophe en  signant  le  traité  de  Bucharest,  qui 
donnait  le  Pruth  pour  limite  aux  deux  émigrés. 
La  chute  de  Napoléon  et  le  dépouillement  de  la 
France  furent  des  événements  à  Toccasion  des- 
quels chacun  se  couvrit  d*un  masque  désinté- 
ressé ;  dans  un  tel  momenr,  le  Czar  aurait  eu 
mauvaise  grâce,  surtout  par  égard  pour  FAngle- 
terre,  à  vouloir  suivre  ouvertement  ses  projets 
sur  ConstantinopIe;.maisrétat  intérieur  de  l'em- 
pire Ottoman  lui  donnait  beau  jeu  d'agir  dans  ce 
sens  par  des  moyens  subreptices.  Cet  état  d'anar- 
chie était  tel,  qu'abandonné  à  lui-même,  il  y  avait 
grande  probabilité  à  le  voir  dégénérer*  en  con- 
somption incurable  :  qu'on  juge  donc  ce  qu'il  de- 
vait devenir,  entretenu  et  sureicité  par  Finfluence 
russe.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Turquie  se  reposa  un 
moment,  avec  le  désir  de  remettre  un  peu  d  ordre 
dans  ses  ajBTaires.  Nous  avons  dit  qu'une  des  pre- 
mières préoccupations  de  Mahmoud  fut  de  châtier 
les  grands  feudataires  révoltés,  et  de  relier  plus 
étroitement  toutes  les  provinces  à  l'u  nité  géné- 
rale; aussi,  Méhémet-Àli,  dont  les  velléités  dm- 
dépendance  n'étaient  point  douteuses»  fut-il  dès 
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l'abord^  et  malgré  Téclat  de  ses  services,  rangé  par 
lui  dans  la  catégorie  des  hommes  dont  il  fallait  se 
débarrasser  à  tout  prix.  Le  complot  de  Làtif  parut 
une  façon  ingénieuse  et  assez  économique  d'ar- 
river à  ce  résultat;  Tinsuccès  prouva  au  sultan 
que  sa  puissance  n'aurait  lieu  de  se  faire  sentir 
sur  les  bords  du  Nil  que  par  une  action  immé- 
diate, et  il  ne  s'appliqua  plus  qu'à  en  rechercher 
les  moyens  et  l'opportunité.  Le  Rouméliote,  nous 
le  savons  déjà,  entretenait  à  Constant! nople  des 
espions  très-haut  placés^  et  par  conséquent  très- 
bien  renseignés.  Il  connut  à  point  cette  dispo- 
sition d'espcit  chez  son  souverain  ;  et  quand  il  eut 
appris  que  la  flotteducapitan-^pacha  s'était  montrée 
dans  les  eaux  d'Alexandrie,  il  n'hésita  pas  un  seul 
moment  à  revenir,  nous  avons  vu  avec  quelle 
rapidité. 

Quelques  historiens  ont  donné  pour  motif  prin- 
cipal à  ce  retour  précipité,  le  fait  du  débarque- 
ment de  Napoléon  à  Cannes,  dont  Mébémet- Ali  au- 
rait éfta  immédiatement  avis,  le  vice-roi  étante  dit- 
on,  persuadé  que  TEmpereur  n'avait  jamais  en- 
tièrement renoncé  à  la  conquête  dePEgypte.  Cette 
version  est  peu  vraisemblable  :  à  supposer  que  la 
nouvelle  eût  eu  le  temps  de  parvenir  à  Mécline, 
dans  rétat  où  se  trouvait  alors  la  navigation,  fût- 
il  exact  même  que  Méhémet-Ali  eût  l'appréhen- 
sion qu'on  lui  attribue,  il  était  doué  d'assez  de 
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bon.  mns  et  d'expérience  politique,  poor  recoE* 
nattreque  le  glorieuii.  pcoâerit  atait,  même  au  mi- 
lieu de  son  triomphe,  autre  chose  à  faire  qu'une 
seconde  édition  de  la  campagne  d^Egypte. 
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Méhémet-Àli  reprit,  en  maître  respecté,  les 
rênes  de  son  gouvernement*  Le  lendemain  do  son 
arrivée,  les  chefs  de  Tadminisiration  et  de  Tarmée 
vinrent  lui  présenter  leurs  hommages;  il  reçut 
aussi  la  visite  des  consuls,  et  leurs  félîcitationa 
sur  ses  victoires.  Le  kiaya  le  mit  ^u  peu  de  temps 
au  courant  de  Tétat  dos  choses.  Sur  aucun  point 
la  vigilance  de  ce  lieutenanl  n'avait  pu  être  sur- 
prise; déjà  il  avait  ex|>édié  des  troupes  pour  les 
faire  distribuer  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée; 
Alexandrie  augmentait  tous  les  jours  ses  défenses; 
les  barques  transportaient  incessamment  au  fort 
JuIieneiàÂboukir  clerartillerie  et  des  munitions: 
on  clait  prêt  enfin  à  recevoir  l'attaque,  de  quelque 
part  qu'elle  pût  venir.  La  physionomie  du  pays 
n'avait  rien  perdu  de  son  calme  ordinaire*  Dans  la 
Haute-Egypte,  les  mamelouks  ne  donnaient  point 
signe  de  vie;  la  terrible  exécution  du  1*^  mars 
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semhlwt  les^»Tgir  h.  tout  jamais  frappés  d'isuno- 
biU|é«  U  ne  parut  point  cependant  que  le  moment 
de  la  clémence  fût  arrivé,  et  la  cruauté  du  Rou- 
méliote  se  mcM:itra  encore  sourcilleuse  pour  tout 
ce  qui  se  rattachait  aux  mamelouks.  Un  de  leurs 
anciens  alliés*  un  eheik  de  bédouins  de  la  Haute-^ 
ïfgyptet  qui  avait  longtemps  guerroyé  sous  leur 
drapeau  contre  les  troupes  de  Méhémet-AIi ,  vint 
faire  amende  honorable  entre  les  mains  dlbrahim- 
P»cba }  sur  la  foi  d'un  sauf-conduit,  accordé  par 
cçlui-ci,  rimprudent  crut  pouvoir  pousser  jus- 
qu'au Caire,  et  se  hasarda  à  offrir  lui-même  au 
vica-roi  un  présent  de  quarante  chevaux  en 
échange  de  son  pardon  :  il  paya  cette  témérité  de 
sa  tête» 

Méhémet-Ali  approuva  toutes  les  mesures  défen- 
sives qui  avaient  été  prises,  et  pensa  à  les  com- 
pléter par  Vexécutiou  d'un  projet  qu'il  roulait  dans 
sa  tête  depuis  quelque  temps,  celui  de  discipliner 
SQS^  troupes  à  l'européenne.  L'ardeur  avec  laquelle 
le  vice-roi  convoitait  ce  résultat  lui  fit  manquer, 
en  cette  occasion,  à  sa  prudence  habituelle.  Il  con- 
naissait assez  ses  soldais  pour  être  certain  qu'une 
réforme  aussi  radicale  ne  s'accomplirait  point 
sans  murmures^  mais  par  ses  récentes  épurations, 
il  croyait  avoir  conjuré  le  danger  d  une  révolte  sé- 
rieuse. L'événement  le  désabusa,  et  faillît  emporter 
d'un  seul  coup  l'édifice  si  pénibleinent  élevé  par 
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ses  mains.  Tout  au  plus  ces  nouveautés  auraieiit- 
elles  eu  chance  de  réussir  dans  un  cercle  restireint, 
sur  un  petit  nombre  d'hommes  préalablement  pré- 
parés :  lé  caractère  d'urgence,  et  obligatoire  pour 
tous,  que  voulut  leur  imprimer  Méhémet-Ali,  sou- 
leva rindignation  générale.  Dans  ce  concert  de 
malédictions,  les  Albanaissedistinguèrentparleur 
violen(^e;  ces  bandits,  habitués  à- porter  à  leur 
ceinture  tout  un  arsenal,  dont  la  vue  seule  terri- 
fiait les  pacifiques  fellahs,  et  qui  constituait  la 
meilleure  partie  de  leur  valeur,  eussent  consenti 
à  tout  plutôt  (jue  d!y  renoncer.  L'orgueil  et  la  pa- 
resse de  ces  misérables  se  retranchaient  derrière 
un  des  articie&du  code  Sunnite,  qui  dit  :  f  Le  sou- 
verain doit  bien  se  garder  d'innover,  carie  pro- 
phète a  dit  :  toute  innovation  est  une  erreur,  et 
toute  erreur  conduit  aux  flammes.  »  Malgré  ces 
menaces,  la  proclamation  du  Nizam-Dgédid  eut 
lieu,  et  les  instructions  commencèrent;  mais  bien- 
tôt les  effets  succédèrent  aux  propos;  les  sous-ofiS- 
ciers  instructeurs  furent  assassinés  dans  les  rues 
et  sur  le  champ  même  des  manœuvres  ;  un  com- 
plot s'ourdit  entre  les  principaux  officiers,  dont  le 
but  n'était  rien  moins  que  de  s'emparer  du  vice- 
roi  et  de  le  tuer.  Trois  d'entre  eux  se  trouvaient 
dans  la  soirée  du  3  août,  chez  Abdine-Bey,  qui 
('lait  revenu  depuis  peu  malade  de  l'Arabie,  et 
donnait  une  fête  à  ses  amis  à  Toccasionde  sa  conva- 
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Ie8oeBce.^SIaturellement,  on  s'entretint  de  la  ques* 
tiim  èiLrordre  du  jofeir;  les  conspirateurs,  sansdoute 
pour  engager  leur  hôte  à  faire  cause  commune  arec 
eux,  lui  cou  Gèrent  le  dessein  qu*ila  avaient  d'aller 
à  l'aube  surprendre  le  vice-roi  dans  son  palais  de 
la  place  de  l'Esbékiè.  Abdine^Bej  feint  de  céder 
à  leurs  sollicitations;  puis  il  les  quitte  sous  un 
prétexte,  prend  un  déguisement,  monte  sur  un 
âne,  et  vient  instruire  Méhémet-Ali  de  ce  qu*il  a 
entendu.  Il  retourne  ensuite  au  milieu  de  ses  con- 
vives, qui  ne  se  doutent  de  riçn.  Le  Rouméliote 
retrouva  à  l'instant  sa  prudence  et  sa  décision;  il 
,  envoya  chercher  les  soldats  de  Taher,  laissa  une 
garde  dans  son  palais,  et  sortit  de  la  ville.  A  mi* 
nuit  il  entrait  dans  la  citadelle  par  la  porte  de  la 
montagne,  avec  un  nombreux  détachement;  et, 
à  la  pointe  du  jour,  les  conjurés  s'apercevaient 
que  leur  coup  était  pour  aîpsi  dire  manqué.  Les 
chefs  abandoquèrent  Tentreprise  et  se  tinrent 
cois;,  mais  la  tourbe,  surexcitée^  ne  Voulut  point 
en  demeurer  là.  Dans  tous  les  mouvements  des 
Albanais,  quand  le  pillage  n'était  pas  le  but  avouét 
c'était  toujours  la  cause  finale  ;  la  première  pa- 
role prononcée  à  ce  sujet  sur  la  place  de  Rou* 
mâiè»  oà  l'on  s*était  recordé,  trouve  un  écho 
formidable;  immédiatement  la  soldatesque  se 
rue  dans  la  ville,  et  y  dévaste,  sans  distinction, 
les  établissements  pttblios  et  les  bomusous  privéet» 
T.  n.  M 
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liébéniët-Ali  «nrh  liieiî  prëTa  qme  telle  serait 
ISaraede  la  «Mmeoie  :  *si»  pittais  fct  le  premier 
aitaq«ë;  lea  ^fdea  qnll  y  wanc  laiaaéa  répon* 
éSteost  fendant  «n  instant  tpu  Vea  ée  ftesaUlant, 
faielqu»  iMnMCB  furent  tnèsile  fiattt  et  d'antre; 
fMS  les  Altenais  IbreèreM  tes  pmtes,  et  ni- 
ntnt  tafui  A  tac.  Après  les  ridhes  hôlelft,  ce  qui 
«leiiçajt  te  pins  4'Mtraetiott  «nr  les  pillards,  c*é« 
taieBt  les  bwart,  et  «nttont  4e  «Cartier  des  Francs, 
dant  tes  dépouillesiMiraient  co««hné  à  la  fois  fine 
bonne  anbuiaie  eA  une  offimrde  agréable  à  Ma- 
lK)flaet^  GflMe  Ceis,  leur  'enpMite  ent  im  ^chec  ; 
ka  fiiHMpéens  abraièMnt  awe  des  armes  qne 
MékémcA^li  teut^itaiit  ftit  parvenir,  eteomme  3 
ataùtai  la  pnêcaMinnd^y  joindre  «ne  quantité  snf* 
iiaanlede  mDnitwna)  les  Afbanaîs  pnrent  ae  con- 
Tatncra  qn'ils  n'acbèleraîent  leur  proie  qn^'avcc 
tenr  .sang,  ilarewent  la  efaatèur  dn  pillage  porte  à 
bibTauoQre  j:  les  ftUmnais  laissèrent  9à  ^ées  francs 
UNop  rdsolna,  «t  s&  rejetèrent  rar  le  ffuanSer  des 
Hangnébina^/aMire  adiget^de  lenrscenTOiitrses;  mais 
qn  peut  dire  qn'îisMadbènnM  de  mal  nn  pis;  car 
ces  négociants  4e  la  Mauntanie,  aussi  soucieux 
qne  pasanBunopéen^eeDiiserver  teur  propriété, 
etmrménëgalemnntparlapréwyance^e  Méhémet* 
AU,  n'aBHeuéwamityoinK  «que  'leeefloque des  sur- 
yamanademMlMiHifnrtiB  karricadëes  edt  rfeoln 
fj— wrti'ei  an  ■sheut  à  >le»MH>ai  dm  *fcël^Weii  de 
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hram  fenêtres.  H  rfy  aMaft-âméëment  epieles  juîft 
elles  ÎBAigènes,  cens  accoutumés  -à  tomes  les 
jmtBle6,  qm  Toulussem  «e  laisser  faire,-  et  les  Afl- 
banats  pnisièrent  chez  eux  iTainftes  dédommage* 
Hieots.  Le  dég&t  fat  fmmense. 

La  longfie  expéi4enee  de4léhémet-Ali  lui  cFiSi-M 
JHSMZ  qu'une  rérnAte  «ws  chef  e9t  «ne  réf^olèè 
avortée,  et  qn^M  n-arva^t^tfà  attendre  «que  oeIie-<S 
if  éteignit  ^r  «ses  propres  'excès.  iPour  aduler  tiii 
éésarroi  -des  pen«i4>a%e»r6,  il«e'èonMiià4&m])loyef 
le  moyeu  dent  11  6**ëtait  dëjft  serri  dans  ime  eir^ 
«oiManee  identique;  1e'\il  ëtantpanretw^  sa  ^nh 
gmn4e^»uteur,  H  fit  conper,  daiis  4a  ^uittlu  4  tin 
S^Méi,  4a4igue  ^«i  retient  les  «ans  4u  fleure,  et 
sobitemeMl  le  Calicli  et  les  places  publiques  se 
trouvàreotinondés^la  dîrevtaûon  futmien-ompcie 
MTfiusiqurs  points  «Ae  4a  TÎile.  l.es  menours  du 
dëMnére,  iefnpéchés -de  se  concerter,  œ  surent  fc 
à<fsoi«piiemii4re;  ils  lessivèrent,  etlatraa* 
qnlHilé  ce  réwbltt  graduellement. 

SartîsÊiitide  cepreK»er  rësufa»!,  Méhémet-Ali  sè 
gM>rihiÎHeii4e  Yoniotr  en  recueillir  préniaiurémfiot 
)a5/doiis,/ei*de  (desceodra  de  Uroitaddle;  l'occa^^ 
skm^aititiopèelledasejiODilretteeessûîrc.  Il  ut« 
tstodk  qn^on  le  priât  .de  rétablir  son  aviorité; 
eB«^re.oiipo6Q-tHlii*<jdK>rd  Ml  refus  «rnsnotablM 
qui  étaient  yenus  en  députation,et  n*eut-il  lair  que 
de  cédw  à  lenrs  iniWMfites.  Et  eependaint,  le  rùisé 
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pacha  avait  certainement  proYoqué  cette  démar- 
che, en  faisant  appeler  près  de  lai  Seid-el-Ha- 
JkrouLi  à  la  première  nouyelle  du  pillage,  et  en 
déclarant  à  ce  négociant  recommandable  que  son 
intention  était  de  rembourser  intégralement,  snr 
le  trésor  public,  les  pertes  éprouvées  par  ses  con- 
frères :  qu'il  eût  en  conséquence  à  faire  dresser  une 
liste  générale  des  objets  détournés.  Cette  pro- 
messe, on  le  suppose,  aiguillonna  le  désir  de  voir 
Tordre  rétabli,  te  Rouméliole  ne  fut  pas  moins 
coulant  avec  les  Albanais;  il  feignit  d'ignorer  le 
nom  des  fauteurs  de  la  révolte,  les  conserva'dans 
leurs  commandements,  et  s*attachà  les  fidèles  par 
les  larges  effets  de  sa  munificence  :  Abdine-Bey, 
pour  sa  part,  et  en  raison  de  Téminent  service 
qu'il  lui  avait  rendu,  reçut  mille  bourses.  Enfin, 
la  promesse  donnée  d'abandonner  des  projets  de 
réforme   intempestifs  acheva  la  réconciliation  ; 
seulement,  le  vice-roi  obtint  un  point  important: 
il  promulga  et  maintint  la  défense  aux  soldats  de 
porter  leurs  armes  hors  du  temps  de  service. 
Toutes  ces  choses  étant  bien  réglées,  il  descendit 
de  la  citadelle  après  les  fêtes  du  Batram  (1),  et 
reprit  sa  résidence  à  l'Esbékiè;  Jamais  le  vice-roi 
ne  s  était  montré  en  si  belle  humeur;  les  cheiks 
et  les  ulémas  crurait  le  moment  venu  de  pré- 
Ci)  Fêtes  qui  suivent  le  Ramadan. 
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senter  leur  hamble  supplique  à  Tégard  des  biens 
du  clergé,  dits  rizaqs^  dont  ils  demandaient  la 
restitution.  Ils  n'essuyèrent  point  de  refus,  tout 
au  contraire;  Méhémet-Ali  promit  de  rendre  même 
les  biens  des  particnlieiis;  mais  il  se  réserva  le 
choix  du  moment  opportun. 

Malgré  tant  de  mansuétude  en  apparence,  ce 
qui  peut  donner  une  idée  vraie  de  la  disposition 
d'esprit  où  il  se  trouvait»  c*est  sa  £açon  d'en  user 
avec  un  certain  Hagag-el-Kodari,  simple  citoyen 
de  la  ville  du  Caire.  Cet  homme  avait  joué  un  rôle 
lors  de  Tinsurrection  qui  mit  fin  au  pouvoir  de 
Kourchid,  et  créa  celui  du  Rouméliote;  c'était 
alors  un  des  meneurs  populaires  les  plus  influents. 
Méhémet-Ali  pensa  qju'en  raison  de  ces  précé- 
dents, il  avait  bien  pu  prendre  une  part  active  aux 
derniers  troubles,  et  sur  cette  simple  présomption, 
il  le  fit  pendre,  pour  l'exemple. 

Quant  aux  Albanais,  si  leurs  services  passés 
avaient  conservé  quelque  peu  de  valeur  aux  yeux 
de  leur  chef,  l'échec  qu'ils  venaient  de  faire 
subir  à  ses  projets  les  plus  chers  lui  enlevait  jus- 
qu'à l'ombre  de  la  reconnaissance,  et  ils  n'avaient 
plus  à  compter  qu'avec  la  colère  et  l'animadver- 
slon  du  maître. 
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Il  est  temps  de  revenir  à  Toussoun  que  nous 
Sijfons  laissé  ei>gagé  dans  un  assez  nuiuvais  pas, 
A  la  nouvelle  de  soa  entrée  suc  le  territoire  du 
Nedjd^  le  ûla  de  Saoud,  lui  aussi,  avait  fait  ui| 
retour  ollensif,  et  le  bui  de  cliacun  des  adver- 
saires se  trouva  être  de  devancer  Tau  tre  à  El-Rass» 
qui  est  le  point  intermédiaire  dans  la  Ligne  coUr 
vexe  que  décrit  le  chemin  praticable  entre  Médine 
et  Dériyèi — car  les  montagnes  et  les  déserts  situés 
dans  la  ligne  droite^  forment  des  obstacles  in- 
surmontables au  passage  d'une  armée.  Le  général 
égyptien  gagna  le  prix  de  cette  course,  et  s'em- 
para de  la  place»  mal  défendue,  à  Timproviste; 
Âbdàfla^  en  retard  de  quelques  heures,  ne  put 
qu'engager  des  combats  d'avant-postes  avec  les 
Axabes  qui  servaient  d  eclaireurs  à  Toussoun,  et^ 
par  une  marche  de  ses  cavaliers  dromadaires  tra.- 
çant  la  corde  de  l'arc  parcouru  par  l'armée  égyp- 
tienne, enlever  un  convoi  de  munitions  destiné  à 
celle-ci  et  venanldeMédine.  L'occupation  d'EI-Rass 
avait  plus  qu'une  importance  stratégique,  elle  as- 
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surait  à  son  possesseur  la  soumission  et  le  concoiura^ 
jusqu'à  un  certain  point  des  tribus ^viroanantess 
en  effet,  une  foule  de  eheîks  vinrent  au  qiiv lier--- 
général  de  Toussoun  faire  leurs  offres  de  service. 
Les  Ouahabites  ressentaient  profondément  le  pérrl 
qui  résultait  pour  eux  de  ces  défections^  aussi 
toute  leur  rage  s'exhalait-elle  contre  ces  traîtres, 
«  qui, disaient-ils, reniaient  leur  patrie  pour  se  faire 
les  valets  et  les  chiens  des  Turcs*  »  Toussoun,  de 
son  côté,  n'était  point  porté  à  s'exagérer  les  avan-^ 
tages  de  cet  état  de  choses,  il  savait  pertinemment 
que  ces  alliances  ne  dureraient  qu  &la  condiiiqn  de 
toujours  vaincre^  et  qu'une  défaite  les  changerait 
instantanément  en  hostilités  les  plus  acharnées. 
En  attendant»  ces  nombreux  auxiliaires  lui  étaient 
plus  incommodes  qu'utiles;  les  vingt  mille  cha-^ 
meauxii  les  deux  cent  mille  moutons  qu'ils  traî- 
naient à  leur  suite»  dévoraient  tout  dans  le 
camp»  et  curent  bientôt  transformé  les  environs 
d  El-Rass  en  un  désert  ^Varmée  elle-même  étaittout 
à  fait  dépourvue  d'approvisionnements.  La, place 
n*était  donc  plus  tenable;  mais  reculer,  c'était  se 
mettre  tous  ces  gens  sur  le  dos,  et  risquer  de 
se  voir  à  tout  jamais  couper  les  commumçations 
avec  Médine,  d'où  le  jeune  général  attendait  de 
jour  en  îour  des  renforts.  Il  s'étonnait  de  ne  pas 
les'  voir  arriver,  et  de  n'avoir  aucune  nouvelle  de 
son  père;  il  avait  envoyé  à  ce  dernier  son  tou-- 
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iNifi^i(l),  è(  le  retour  de  cet  officier  tardait  plus  que 
de  raison.  NéaBmoins,  Toussojin  se  dépida  pour 
le  parti  le  plus  courageux;  il  fit  raser  les  foriifica- 
tions  d*El*Rass,  pour  empêcher  les  Ouahabites  de 
s'y  établir,  et  porta  son  camp  en  ayant.  Abdâlla 
lui-même  s'était,  par  un  mouvement  en  arrière, 
rapproché  d'Ânéïsè,  qui  n'est  qu'à  quatre  lieues 
d*El-Rass.  lia»  les  deux  partis  restèrent  en  obser- 
vation pendant  plus  de  vingt  jours.  Les  Ouaha- 
bites se  bornaient  à  escarmoucher  sans  oser  faire 
une  attaque  en  règle  du  camp,  dont  les  approches 
étaient  bien  défendues;  les  Egyptiens  se  gardaient 
bien  de  quitter  leurs  lignes  pour  courir  sus  aux 
agresseurs.  Enfin,  on  vint  apprendre  à  Toussoun^ 
que  son  toutoungi,  en  revenant  de  Médine^  avait 
été  massacré  non  loin  d*El-Rass.  Les  Arabes,  por- 
teurs de  la  nouvelle,  faisaient  partie  dé  son  es- 
corte, et  avaient  eu  le  bonheur  d'échapper  :  ils 
ajoutèrent  que  Méhémet-Ali  était  parti  de  Médine 
pour  TEgypte,  et  que  les  renforts  s'étaient  arrêtés  à 
Uennakiè,  la  première  des  stations  dans  le  désert, 
à  cause  du  manque  de  provisions  et  des  moyens 
de  transport.  Toussoun  n'avait  plus  à  balancer: 
ce  n'était  pas  avec  la  poignée  d*hommes  dont  il 
disposait,  et  dans  la  pénurie  où  il  se  trouvait,  qu'il 
pouvait  se  flatter  de  l'espoir  de  conquérir  Dériyé  : 

(1)  Officier  chargé  des  pipes. 
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cent  chameaux  chargés  de  vivres  venaient  encore 
d'dtre  capturés  par  Tennemi  aux  portes  du  camp. 
Toussoun  résolut  de  se  replier  sur  El-Rass,  dont 
il  n'était  distant  que  de  six  heures  de  marche } 
mais  pour  donner  le  change  aussi  bien  aux 
Ouahabites,  qu*à  ses  plropres  troupes,  sur  Tesprit 
desquelles  il  craignait  Feffet  de  ce  mouvement, 
il  fit  ses  dispositions  comme  pour  attaquer.  11 
ranima  les  sieiis  en  leur  disant  que  si  les  Ouaha-* 
bttes  étaient  en  force,  ils  auraient  eux-mêmes 
pris  roffensivcVerà  minuit  on  leva  le  camp.  Les 
Turcs,  persuadés  qu'ils  marchaient  à  l'ennemi,  fai- 
saient entendre  des  murmures.  Les  Arabes  deHarb» 
auxquels  l'artillerie  était  confiée,  formaientPàvant- 
garde;  les  Bédouins  Houaïtat  couvraient  la  re- 
traite :  ces  derniers  montèrent  sur  une  hauteur  do- 
minant le  camp  ennemi,  et  y  déployèrent  les  éten- 
dards, à  l'aspect  desquels  les  Ouahabites  se  prépa- 
rèrent à  combattre  ;  mais  quand  ils  reconnurent 
l'intention  véritable  de  l'armée  turque,  ils  voulu- 
rent s'élancer  à  sa  poursuite.  Il  était  trop  tard  ;  la 
ruse  de  Toussoun  avait  réussi,  et  il  put  rentrer 
à  El-Ras8  sans  brûler  une  amorce. 

Les  Turcs  trouvèrent  quelques  vivres,  de  gré 
ou  de  force,  dans  les  villages  d'alentour;  ils  ne 
furent  pas  sérieusement  inquiétés  pendant  quel- 
ques jours  ;  néanmoins  leur  position  n'avait  point 
snbi  d'amélioration   notable,   et  Toussoun   était 
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dans  un  plus  grand  embarras  que  |amais,  lors- 
qu'il reçut  dans  son  camp  uu  envoyé  d'AbdàlIat 
porteur  non  pas  seulement  de  propositions  paci- 
fiques, mais  d'offres  de  soumission.  CétaiLsi  bien 
la  dernière  des  choses  à  laquelle  le  général  égyp- 
tien dût  s^attendre^  qu'elle  le  trouva  un  peu  dé- 
contenancé, et  qu'il  lui  fallut,  pour  y  croire , 
rinslstance  qu'y  mit  le  parlementaire*  Toussoun 
répondît  qu'il  ne  pouvait  prendre  de  résolution 
déiïnîlive  avant  le  délai  de  vingt  jours  ,1  mais 
qu'en  attendant  il  consentait  à  un  arnskistice^ 
et  H  renvoya  le  pai:lementaire  avec  un.  de  ses 
ofUciers  pour  en  régler  les  conditions  au  can^) 
ouahabîte.  Xe  général  égyptien  espérait  toujours 
de  bonnes  nouvelles  de  Madine,»  om  il  envoyait 
courrier  sur  courrier. 

Cette  espèce  de  fin  de  non-recevoir  opposée  à 
sa  complète  abnégation,  —  il  se  recoiuxaissaLt 
comme  sujet  du  grand-seigneur,  —  aurait  dû 
faire  revenir  Abdàlla  à  des  sentiments  plus  éner- 
giques; mais  le  descendant  dégénéré  de  U  forte 
race  des  Saoud  et  des  Abd-el-Aziz  aspirait  au 
repos  et  à  la  tranquille  jouissance  des  richesses 
amassées  par  ses  aïeux;  sa  faiblesse  en  cette  oc- 
casion était  conforme  à  tous  ses  antécédents»  elle 
présageait  la  fin  ignominieuse  qui  devait,  à  quel- 
ques années  de  là,  couronner  sa  triste  carrière.  Si 
quelque  chose  eût  été  cap^le  de  Vexonérer  de  la 


DE  MËHÉSIET-ÂLL  171 

bonté  de  cette  transaction  avec  un  ennemi  réduit 
aux  abois,  et  dont  il  aurait  pu  avoir  raison  même 
sans  combattre^^c'était  rinteniion  préméditée  d  ob- 
tenir par  ce  subterfurge  un  moment  de  répits  sauf 
à  violer  plus  tard  Tesprit  et  la  lettre  des  iraités  : 
mais  il  ne  paraît  point  q^ue  la  mémoire  d'AbdàlIa 
pvisse  bénéficier  même  de  cetie  excuse,  et,  quoi- 
que, plus  tard,  il  se  soit  essayé  dans  ce  nouveau  rôle 
et  montré  traître  à  la  foi  jurée,  ce  ne  fut  que  par 
un  autre  motif  de  faiblesse,  et  sous  la  pression 
énergique  des  volontés  de  son  peuple.  La  preuve 
en  ressort  de  ce  fait  que,  peu  de  Jours  avant  Tex- 
piralion  de  la  trêve,  Âbdâlla  reçut  de  Dériyé  tout 
à  la  fois  des  renforts  considérables  et  de.bonnes 
nouvelles  :  les  Anglais  avaient  été  repoussés  dans* 
leur  tentative  sur  la  côté  orientale  de  ses  domaines; 
des  troupes  toutes  fraîches,  au  nombre  de  plus  de 
vingt  mille  bommes,  étaient  pleines  d  ardeur,  et 
pressaient  leur  chef  de  recommencer  une  guerre 
dont  rissue  ne  pouvait  être  douteuse,  maintenant 
que  l'armée  ennemie  avait  perdu,  pour  longtemps, 
Tespoir  d'être  secourue  de  1  Egypte.  Âbdâlla  resta 
sourd  ù  toutes  ces  remontrances,  et  répondit  que 
sa  parole  était  donnée. 

11  se  passa  dans  le  camp  égyptien  une  autre  co- 
médie. Toussoun-Pacha  avait  enfin  vu  arriver 
Alanéd-\ga,  le  kaznadar,  avec  six  cents  hommes; 
ce  renfort  était  accompagné  de  cent  chameaux 
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chargés  de  munitions  de  gaerre;  mais  il  n'était 
pourvu  que  de  cinq  jours  de  vivres,  vu  la  difficulté 
du  convoiemént,  et  Timpossibilité  de  décider  les 
Arabes  à  prêter  leurs  secours,  depuis  le  mau- 
vais état  des  affaires  de  Tarmée  ;  car  peu  après  le 
départ  de  Méhémet*Ali,  le  bruit  s'était  répandu 
à  Médine  et  dans  les  environs,  que  les  troupes  de 
Toussoun  avaient  éié  anéanties»  Néanmoins,  ce 
renfort  inespéré  exhalta  tellement  la  confiance 
des  Turcs,  que,  dès  ce  moment,  ils  ne  voulurent 
plus  entendre    parler  d'armistice  :  officiers  et 
soldats  s'écrièrent  à  Tenvi  qu'ils  étaient  venus 
pour  faire  la  guerre,  et  non  pour,  assister  à  un 
traité  de  paix.  Devant  ce  sentiment  unanime, 
Toussoun  dut  céder.  Les  Ouahabitès  campaient  à 
trois  lieues  d'El-Rass  :  il  fut  décidé  qu'au  mépris 
de  l'armistice,  on  irait  les  attaquer.  Mais  le  len- 
demain, il  arriva  qu'une  grande  partie  du  l)étail 
des  Arabes  alliés  fut  enlevée  par  ces  mêmes  Ouaha- 
bitès :  c'était  une  occasion  qu'il  ne  fallait  pas  laisser 
perdre,  de  leur  infliger  une  correction  en  repre- 
nant le  bien  volé.  Ahmed-Âgâ  se  chargea  de  l'af- 
faire ;  il  se  mit  à  la  tête  des  troupes  et  marcha 
droit  à  l'ennemi.  Le  soleil  fut  si  brûlant  ce  jour-là, 
que  les  Turcs  se  trouvèrent  épuisés  par  une  mar- 
che de  quelques  heures  dans  les  sables ,  et,  qu'ar- 
rivés devant  les  Ouahabitès,  qui  les  attendaient  de 
pied  ferme,  rien  ne  put  les  décider  à  en  venir  aux 
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mains.  Ahmed-Agâ  rentra  au  camp  un  peu  con- 
fus, et  beaucoup  moins  belliqueux  :  mais  un 
changement  encore  plus  notable  s'était  opéré 
dans  Tesprit  de  Tarmée»  et  les  chefs  se  prirent  à 
dire,  hautement  que  puisque,  après  tout,  Abdâlla 
oiTrait  de  se  ranger  sou^  les  lois  du  grand-seigneur 
et  de  Torthodoxie,  e^  que  la  guerre  n-'était  à  nulle 
autre  fin ,  ils  ne  voyaient  pas  pourquoi  sa  de- 
mande serait  repoussée;  qu*il  ne  s'agissait  que 
de  prendre  dies  gages  de  sa  bonne  foi ,  en  atten- 
dant la  ratification  de  Méhémet-Ali;  qui!  fal- 
lait surtout  exiger  des  habitants  des  vivres  au 
prix  stipulé,  etc.,  etc.  L'arrivée  au  camp  de 
Fonde  d'Abdàlla  et  de  quatre  de  ses  parents, 
comme  plénipotentiaires  chargés  de  conclure  là 
paix,  les  riches  présents  dont  ils  étaient  porteurs^ 
achevèrent  de  faire  prédominer  l'esprit  de  conci- 
liation. D'ailleurs,  Abdâlla  semblait  tendre  au 
joug  un  cou  complaisant;  ses  envoyés  se  présen- 
taient humblement,  suivant  leur  langage,  &  la 
porte  de  la  miséricorde  égyptienne;  mais  les  con- 
ditions qui  lui  furent  faites  n'en  furent  que  plus 
dures:  la. renonciation  des  Ouahabites  à  toute 
maxime  rénovatrice,  l'engagement  pris  par  leur 
chef  de  subir  les  volontés  absolues  du  grand- 
seigneur,  de  se  rendre  même  à  Gonstantinople 
s'il  y  était  mandé,  de  livrer  les  clefs  de  sa  capitale 
à  qui  bon  semblerait  à  Méhémet-Ali,  de  n'ambi- 
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tîonner  rien  an  flelà  du  iÂtveêeiJheik'tl-Beleg^), 
de  restituer  toutes  les  ri  Aesses  ravies  au  tombeau 
du  prophète,  d'assurer  les  coimnuîiicatious  et  le 
transit  des  caravanes,  d'oibéîr  au  gouverneur  de 

Médine Telles  furent  les  clauses  imposées  par 

Toussoun  :  c'est  le  pis  quTon  aurait  pu  exiger  d'un 
ennemi  vaincu  et  terrassé.  Abdiilla  les  accepta 
sans  sourciller.  L'envoyé  turc,  qui  accompagna 
ses  fondés  de  pouvoir  à  leur  retour,  luî  remît  un 
sabre, .  en  lui  disant  :  «  Cette  arxne  est  le  gage  de 
voire  soumission;  elle  sera  votre  appui  sî  vous 
tenez  vos  promesses  :  sinon,  elle  vengera  le  sultan, 
noire  maître  à  tous.  »  Des  crîeurs  proclamèrent 
dans  le  camp  la  paix  <:onclue,  la  souveraineté 
du  grand-seigneur,  et  l'ordre  de  mêler  son  nom  A 
la  prière  du  vendredi,  le  soir  même  des  vivres  et 
des  fourrages  furent  apportées  au  camp  de  Tous- 
soun, et  Atd&lla,  pour  plus  grand  témoignage  de 
sa  Ddélîié,  fit  encore  Toffre  de  sa  bourse  au  général 
égyptien. 

Ce  traité  devait  encore  subir  l'épreuve  de  deux 
ratifications,  celle  de  Méhémet-Ali  et  celle  du 
sulian.  Le  clief  ouahabite  choisit  deux  députés 
dans  la  classe  des  notables  de  Dérijé  :  munis 
de  ses  instructions,  accompagnés  des  otages,  ils 
se  rendirent  au  quartier-général  des  OsmaiAis. 

(f)  Seignear  d«  lieu. 
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Tonssotra  tfatlenflâît  qtfeux  pour  partir;  le  len- 
flennmi  de  lemr  arrivée,  îî  leva  son  camp  et  se  mit 
en  mardie  pour  Médine,  d*oii  les  députés  furent 
eipidiés  en  Egyjne,  sous  la  conduite, de  sojq  se- 
ligdar. 
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Les^lë{mtés  armèreirtautlalre  au  plus  fort  de  la 
révolte  des  Albanais.  Le  vice-roi,  l)eaucoup  trop 
occupé  «lors  pour  leur  donner  audience^  prit  à  la 
bftte  connaissance  de  ce  que  lui  mandait  son  fila, 
et  les  'fit  mettre  chez  le  commandant  de  la  cita- 
delle; il  ne  se  souvînt  d'eux  que  lorsque  Tordre 
fut  rétabli,  et  quM  eut  du  même  coup  recouvré 
toute  sa  ]3)ené  d*esprlt.  Alors  les  faisant  venir, 
il  leur  manifesta  quelque  bienveinance,  et  leur 
remil  tme  réponse  pour  leur  prince,  portant  en 
substance  :  «  Tous  avez  porté  la  guerre  aux  ha- 
bitants des  villes  saintes,  et  outragé  la  majesté  de 
Dieu,  en  dépouiHant le  tombeau  de  son  propbèXe. 
n  m^est  donc  impossible  de  vous  pardonner  avant 
que  vous»  n*ayez  restitué  les  objets  que  vous  avec 
eiflevés,  que  le  commandement  de  Dériyé  ne  soit 
reiûis  atr  gouverneur  flellëdine,  que  vous-même, 


176  HISTOIRE 

en  témoignage  votre  obéissance  à  la  Sublime- 
Porte,  qui  seule  a  le  droit  de  tous  juger,  n'ayez 
obtempéré  à  son  désir  de  vous  voir  Tenir  lui 
rendre  compte  de  votre  conduite.  Que  si  tous 
exécutez  fidèlement  toutes  ces  conditions,  tous 
pouTez  être  assurés  de  mon  intercession  empressée 
pour  obtenir  Totre  pardon  ;  sinon  j*enTerrai  une 
armée  qui  tous  traitera  sans  merci.  » 

Cette  stricte  confirmation  des  clauses  stipulées 
par  Toussoun,  ne  fut  pas  du  goût  d'Âbdàlla.  Mais 
les  euToyés  n'étaient  pas  encore  de  retour,  que 
dÎTers  incidents  aTaient  augmenté  les  méfiances 
d'un  côté  et  d'autre,  et  prouTé  quun  traité  de 
paix  pourrait  difficilement  s'exécuter  au  gré  det 
deux  parties.  AbdâUa  n'aTait  pas  oublié  les  défeo* 
tions  des  cbeiks  de  la  proTince  de  Kassim,  qui 
contribuèrent  à  le  mettre  en  si  mauvais  point.  A 
peine  les  troupes  égyptiennes  aTaient-elles  quitté 
El-Rass,  qu'il  convoqua  tous  ces  cbeiks,  et  les  fît 
partir  à  Dériyé,  où  il  se  réservait  de  faire  un  triage 
suivant  leurs  faits  et  gestes  :  en  attendant,  il 
pourvut  à  leur  remplacement,  et  fit  procédera  la 
recherche  et  &  la  punition  de  ceux  des  Arabes  qui 
s'étaient  montrés  partisans  des  Turcs.  Ces  sévé^ 
rites  réactionnaires,  et  le  soin  que  prit  Abdàlla 
de  faire  fortifier  la  capitale,  ainsi  que  les  prin- 
cipales villes,  furent  l'objet  de  la  réprobation  de 
Toussoun  i  il  écrivit  de  Médine  à  Abdàlla  pour  lui 
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dire  qn*il  en  avaii  connaissance,  quilles  emài^ 
dérail  comme  des  gages  do  mauvaise  ioi^  et  que 
sMl  persévérait  dans  celle  voie,  il  serait  cause  de 
la  ruine  de  son  pays,  dont  le  nom  même  disparai* 
trait  de  dessus  la  terre.  Le  chef  ouahahite  vé* 
pondit  par  des  cadeaux  et  des  protestations  ;  il  se 
fit  aussi  humble  que  possible,  disant  que  de  pa- 
reils bruils  étaient  répandus  par  des  gens  atlacbé» 
h  lui  nuire,  et  qu'au  surplus,  s'il  y  avait  des  cou* 
pables,  ils  ne  tarderaient  pas  à  recevoir  learcln* 
timent. 

Toussoun  demeura  tout  le  mois  de  Ramadan  & 
liédine.  Depuis  longtemps  on  était  sans  nouvelles 
..dTBgypte,  et  les  arrivages  de  Suez  et  de  Cosseir 
avaient  complètement  cessé;  lout  à  coup  le  brait 
se  répandit  qu'une  insurrection  avait  éclaté  as 
Caire,  et  que  le  vice  roi  avait  été  tué  ;  de  sourdes 
rumeurs  agitaient  déjù  U^s  Aiabes  et  raraée. 
Toussoun  dépéclia  anssiiôi  un  émissaire  an  goa«** 
verneûr  de  Yambo,  lui  m  joignant  de  simuler  fcar-. 
rivée  J'un  exprès  du  Caire,  porteur  de  dépêches, 
et  de  le  lui  envoyer.  (!e  prétendu  courrier  remit 
à  Toussoun  le  message  siiiiposé,  que  celut-ct  fil 
semblant  de  lire,  après  quoi  il  ordonna  de  tirer 
des  salves  d'artillerie  en  réjouissance  de  ce  que  les 
nouvelles  débitées  étaient  r:iusses,que  son  pèi-ese 
portait  à  merveille,  que  tout  allait  pour  le  mieux 
dans  la  capitale  de  l'Egypte-  Poortanl  lesrrasèft- 
T.  ir.  1» 
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gMmenlB  qBÎ  fvtiresdeaeviita  ne  peraiiMnl  ^&ile 
doiKter  que  rîn&ùrreotioft  ft'eûA  en*  lieiii.  Tmàsumn^ 
pÊrtiÊi  aosaUAi  pour  Bedr,  et  comouuMia  k  ses 
tnmpes  Aefrendnetlie  ehemin  de rËfjrptei  e»Uis* 
sftDt  des  garnisons  à  Médîne  et  h  HmmAièu  Lm^ 
oiéme  vint  s'emèatcpaer  à  YftdJM.  PaviFeAti  à  T6r 
après  six  foairs  der^ra versée,  il  et  TOJIe  pour  S«ez  ; 
de  b  it  se  Aidgea  sur  le  Caire.  Il  fut  reçà,  hd  7  qo- 
TMibre,  au  lac  des  Pèlerins,  par  les  grandâ-offî- 
eîsn  de  la  cour,  les  cliefii  de  rarmée  et  les  nota- 
bles habitants,  venus  au-devant  de  lui  en  grande 
pompe.  Le  peuple,  enthousiasmé,  accompagna  de 
ses  ncclaœatioiis  le  béros  de  vingt  ans,  le  Mbénf^ 
téuréis  Heux  saints,  après  avoèr  donné  queL^MS 
instants  à  la  tendresse  maternelèe'6t  anxemlans* 
sements  de  sa  famille,  il  se  rendit  à  Alexandrie,  où 
se  trouvait  alors  levîce^roi  :  il  avait  hâte  de  voir 
son  père,  et  son  fils,  4bbas*Bcy,  âgé  de  deu^  ans, 
€fm  élait  né  pendant  son  absence.  Méhémei-^^AU 
avait  emmené  avec  lui  cet  enfant,  qu'it aimait  déjà 
de  Tanour  avengle  dq  graod^père. 
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la  paraphrase  du  mot  de  la  comédie  :  c  an  mbms 
rendez  Tai^nt  ;  »  mais  c'était  fô  certes  le  plas  diffi- 
cile. Voîcî  ce  que  Fémir  écrivit  en  réponse  :  «Nous 
Bé-ppssédons  phrs  rien  des  richesses  que  Siaoud, 
noire  père,  trovra  au  tombeau  du  prophète,  et 
dont  il  s'était  emparé  ;  tout  a  été  rendu  ou  dissipé. 
Pour  ce  qui  est  du  droit  sourerain,  vous  pouvez 
envoyer  quelqu'un  qur  vous  repr^entéra,  et  tou- 
chera les  dîmes,  si  mieux  vous  n'aimez  nous  sou- 
mettre à  un  impôt  fixe,  que  nous^  acquitterons  bien 
volontiers.  Mais  nous  vous  supplions  de  nous 
exempter  éat  voyage  de  Gonstantinople,  tout  en 
vouant  bien  être,  auprès  de  la  Subliihe-Porte, 
rinierprète  de  nos  seatiments  de  fidélité  et  de 
reconnaissance.  » 

A  la  lecture  de  cefs  phrases  évasives^  !e  vice-rot 
entra  dans  une  violente  colère;  il  renvoya  les  pré- 
sents dont  elles  étaient  accompagnées,  et,  dédai- 
gnant de  communiquer  directement  avec  Abdàtta, 
il  le  it  prévenir  qu'il  allait  mettre  à  ses  trousses 
son  fils  Ibrahim  avec  une  nombreuse  armée;  qu*il 
minerait  le  pays,  et  exterminerait  ses  habitants; 
qn^il  ne  htisserait  pas  pierre  sur  pierre  à  Dériyé, 
et  qu'il  le  ferait  conduire  kti-mème,  mort  ou  vif, 
4  Gonstantinople.  Les  cheiks  affidés  et  tes  tribus 
amies  étaient  en  même  temps  instruits  de  cette 
résolution,  et  arrertis  de  se  préparer  en  consé- 
fneiiee. 
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Une  déclaration  aussi  nette  coupait  court  à 
la  diplomatie  d'AbdàlIa  vis^-à-visdu  Rouroéliote: 
elle  ne  put  du  même  coup  mettre  un  terme  à 
ses  indécisions.  Les  gens  irrésolus  sont  grands 
partisans  de  conseils  et  de  délibérations  :  Ab* 
dalla  assembla  sa  famille  et  ses  ofHciers  les  plus^ 
dévoués  pour  les  consulter  sur  ce  qu'il  y  avait 
à  faire  dans  une  situation  si  critique.  Tous  fu- 
rent d'avis  de  se  préparer  à  la  guerre,  et  ils  ne 
pouvaient  opiner  autrement,  à  moins  d'enga- 
ger leur  prince  à  la  plus  dégradante  des  hu* 
miliations.  Abdâlla  croyait  avoir  gagné  un  sur* 
croit  de  force  à  constater  lunanimité  de  ses  ad- 
hérents; il  n'avait  fait  que  mettre  en  évidence 
ses  déplorables  tergiversations.  Comme  tous  les 
gej)S,  aussi,  qui  vivent  dans  l'appréhension  d'un 
fort,  il  faisait  expier  aux  faibles,  par  des  sévérités 
inouïes,  les  défaillances  de  son  courage;  le 
moindre  soupçon  de  partiaUté  pour  les  Turcs, 
valait  à  ceux  sur  qui  il  tombait  d'odieuses  persé- 
cutions. C'était  avec  les  dissensions  intestines 
qu'il  eût  fillu  transiger  en  un  pareil  moment,  plu- 
tôt qu'avec  Tennemi;  or,  toutes  les  inquiétudes 
d'Ab'làlla  n'étaient  dirigées  que  d'un  côté,  et  sur 
le  point  d'engager  une  lutte  mortelle,  on  le  vit 
encore  essayer  de  fléchir  son  adversaire  par  des 
prévenances  et  d'humbles  démarches;  il  grati- 
fiait de  cadeaux  les  gouverneurs  de  Médine  et  de  la 
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Mecque;  il  tolérait  et  favorisait  le  passage  des  ca- 
ravanes qui  se  rendaient  dansées  lieux;  il  entoyait 
dépèche  sur  dt^pâche  k  Mehémet-Âli,  pour  se  pré* 
valoir  de  celte  tolérance;  il  l'assurait  que  le  peuple 
du  Nedjd  était  le  mieux  du  mon  de  disposé  pour  le 
grand-seigneur,  que  lui  et  les  siens  tiendraient  la 
main  à  ce  que  ces  bonnes  dispositions  fussent 
maintenues;  que  la  Porte  n'auraitpasde  meilleurs 
sujets,  et  qu  il  était  prêt,  pour  sa  part,  à  marcher» 
si  on  le  lui  ordonnait^  contre  les  iuQdèles.  Le  sen- 
timent de  rémir  se  révélait  pleinement  dans  ces 
protestations  sans  dignité;  ce  qu'il  demandait^ 
c'était  qu'on  lui  laissât  tranquillement  exploiter 
les  tribus  rangées  sous  sa  loi,  et  que  sa  soumis- 
sion à  la  Porto  lui  fût  une  nouvelle  garantie  contre 
ses  propres  sujets:  Omnia  serviliterpro  domincUione . 
Le  mot  sera  toujours  vrai.  Mais  le  peuple  du 
Nedjd  n  en  étjiit  pas  au  point  de  gangrène  mo- 
rale de  la  vieille  Rome,  il  ne  jugeait  pas  encore 
ses  chefs  sur  V  étiquette,  et  on  ne  pouvait  acheter 
ses  faveurs  et  son  obéissance  qu  au  prix  des  plus 
mâles  sacriGces.  En  vain  Abdàllafii-il  tous  les  ef* 
fôris  en  apparence  pour  organiser  une  défense  for  ^ 
midable;  en  vain  les  membres  de  sa  famille  donnè- 
rent-ilsTexemple  du  dévouement  en  vendant  leurs 
propriétés  pour  équiper  des  troupes,  en  vain  les 
imans,  gagnés  à  la  cause  du  prince,  soufflèrent-ils 
le  feu  de  la  guerre  sainte  dans  les  prédications  de 
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lacbaîre:  legAr;U)es,iescbefe  de  tiibu  oontenaplÀ- 
is^mtouteceitie^tivité  d*uii4»ii  froîd^eiUeiidîreDt 
aUenciettseœeBt  C£S  discoiitB»  Les  uns  se  rappe- 
laient que  ÏBf  rince  slsmI  tenu  pour  aînaî  «Kre  à  u 
itterci  Taiwée  turque  et  Taiâit  laissée  échapper; 
les  aulraB  aKaiieai  encore  xlaos  ToreiUe  la  musîqiM 
def  jparoleSjpersuasives  de  Toussouu,  le  jeune  et 
bcUlaat  hérx]is,  ils  sentaîûat  enqire  d»is  leurs 
m^ns  le  contact  brûlant  de  Tor  de  MébéinetrAli. 
Un  certain  nombre  aspiraient  ardemment  à  se 
venger  des  injures  et  deso^apines^es  enfants  de 
Saoudj,  et  n'aCteadaient  q^e  Tarmée  des  Osmaalis 
pour  ea  trouver  Toccasion.  Aussi,  walgré  le  grand 
utombre  de  soldats  qui  Aireat  ieves  ;  malgré 
rétat  jresjpectâble  de  défense  des  villes  qui  se  trou- 
vaÂentsur  la  route  de  Médîoeà  Dériyé;  maigre  les 
trente  mille  hommes  mis  en  réserve  pour  garder 
cette  capitales  que  défendaient  encore  mieux  les 
borreurs  d'un  désert  de  trois  cents  lieues;  — 
en  dépit  de  cet  apparat  de  force,  de. toutes  ces 
probabiliiés  de^uccès,  —  Abdâlla  pressentait  va- 
guement que  rhomme  qui  arrivait  d'Egypte  à  la 
tète  de  quelques  bandes  de  raerc^Bairas,  venait 
iaire  sonner  Theure  supnème  de  son  ponvaîr  et  de 
sa  vîe« 
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Le  vice-roi  oTaîi^  en  effet,  répondu  aux  deraien^ 
Messagers  d'Abdâlla  :  c  Vous  pourrez  dire  Ht  votre 
prince  de  se  préparer  i  cofabattre.  J'envoie  mon 
âls  Ibrahim  qui  saura  le  châtier,  lui  eitous  seMid- 
kérents.  >  Nous  n'avons  pas  encore  eu  l'oceasion 
de  £iire  connaître  ah  lecleur  cet  aine  des  fils  de 
Héhémel-^AIi,  desiinç  à  devenir  le  bras  armé  de  sa 
ppSilîfue*  En  181^,  ce  prince  accsMi plissait  sa 
vittgt--si»ènie  année;  depuis  dix  ans  dé|^  smi  père 
remployait  à  jiMvers  services  de  gMPre  et  d*admi- 
AfSlratîoii;  car,  au  contraire  de  l'usage  si  généra- 
lemeat  sui^  par  les  souverains  orientaux,  Mébé- 
nMi-àli,  chez  qui  les  seniiments  paternels  étaient 
ééf^LoppésàYec  toute  Ténergie  de  son  «caractèpe, 
mit  de  booMte  henre  tons  ses  enfants  k  même  de 
manifester  levrs  qualités  individuelles,  et  de  con- 
4:oiirir  à  J'ilki^tratîon  commune  de  la  famille. 
Getie  patriarcale  condescendanee  fat  encore, 
•^nune  on  le  verra  dans  la  snite,  ud  exoel- 
tint  ealeiil.  Ibrahim  n'avait  laissé  perdre  aucune 
owasion  de  se  signaler;  dèê  Tàge  de  seire  ans, 
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pacha  il  deux  queues,  et  investi  du  commandement 
de  Girgè;  et  lorsqu'à  la  fin  deiSlS,  son  père  eut  ré- 
solu de  renvoyer  contre  les  Ouafaabites,  ce  fut  lui 
^i  se  chargea  en  grande  partie  d  organiser  Tex- 
pédition.  Malgré  Tardeur  bien  naturelle  du  jeune 
géuéral,  et  une  activité  que  peu  d'obstacles  étaient 
cai>ables  d'arrêter,  on  ne  fut  pas  prêt  avant  le  mois 
de  septembre  de  Tannée  suivante.  11  avait  d'abord 
été  décidé  que  l'armée  ne  serait  composée  que  de 
volontaires,  mais  le  nombre  des  soldats  qui  s'of- 
frirent à  en  faire  partie  s'éiant  trouvé  insuffisant, 
Ibrahim  publia  un  ordre  du  jour  désignant  les 
troupes  qui  devaient  le  suivre.  Kénè,  .dans  la 
Haute-Egypte,  fut  le  point  de  ralliement  pour  liu- 
(ànterie,  les  munitions  et  les  bagages  ;  la  cavalerie, 
laissée  au  Caire,  tourna  Tisthme  de  Suez  pour  en- 
trer en  Arabie.  Quelques  Européens,  les  premiers 
peut-être  qui  dussent  pénétrer  dans  le  Nedjd,  s'é- 
taient joints  &  Texi  édition;  M.  Vaissière,  oflicier 
français  que  les  événements  de  1815  avaient  jeté 
en  Egypte,  remplissait  auprès  d'Ibrahim  les  fonc- 
tions d'aide  de  camp;  MM.  Antoine  Scoto,  méde* 
cindu  prince,  André  Gentili,  Todescliini,  chirur- 
giens, et  Socio,  pharmacien,  étaient  à  la  tète  du 
setvice  de  santé.  Un  autre  compagnon  avait  été 
donné  à  lbi*ahîm  ;  c*était  Rajè ,  notre  ancienne 
connaissance.  Peu  après  son  retour  en  Egypte, 
Méhémet*Ali  craignant  Teffet  des  intrigues  du 
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chérif  avec  les  Ouaiiabites,  donna  ordre  à  Hassan- 
Pacha  de  le  lui  envoyer  sous'  bonne  escorte.  Une 
année  de  séjour  au  Caire  auprès  du  vice-roi,  et  de 
nouvelles  graliûcations,  avaient  raffermi  les  bon- 
nes dispositions  de  Rajè,  et  il  y  avait  lieu  encore 
d'espérer  quelques  avantages  de  ses  intelligences 
dans  le  camp  ennemi;  seulement,  il  ne  devait  pas 
lui  être  permis  de  franchir  l'enceinte  des  villes 
sajntes,  Médine  ou  la  Mecque. 

Le  3  septembre  1816,  Ibrahim-Pacha  recevait 
les  dernières  insthictions  de  «oa  père,  les  adieux 
desa  îamille,  et  s'embarquait  au  yienu  Caire.  Son 
voyage  sur  lé  Nil  n'ofTrit  rien  de  partîculiei;)  fti^  c» 
n  est  qu'à  Siout  il  fit  saisir  k  rimpromptu^.et  xué* 
prisant  les  cris  et  les  larmes,  deu}unâ[^  fellahs^ 
pour  le  service  de  son  armée  et  désamaison.  Sis. 
mille chjinteaux,  mis  en  réquisition  cne;!^  Jes  Aia-* 
bes  Allâmes,  transportèrent  rarniée.et.tout  son 
attirail  &  travers  le  déseï^  qui  sépare  Kénè  de  Cos^ 
seiriFctoibarquement  dans  ce  poç^ueuilieii  sj^ns  nul 
retard,  et  Ibrahim-Pacha  mit  kkk  voile  le  23sep 
tembre. 
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Nous  ne  consacrerons  pas  à  la  campagne  dlbia* 
ï^m  les  mêmes  développe  ments  explicatifs  qa*anx 
précédentes  péripéties  de  cette  guerre  sanglante; 
non  qu'elle  ne  présente  tout  autant  dMntérèt, 
mais  parce  que  ce  récit  détaillé  comporterait  une 
étendue  hors  de  proportion  avec  notre  cadre. 
Nous  allons  brièvement  en  récapituler  les  événe- 
ments safiîaitts,  en  devançant  pour  cet  objet 
Tordre  chronologique. 

Six  jours  après  son  départ  de  Cosseir,  la  flotille 
égyptienne  était  mouillée  dans  le  port  dTambo. 
Le  camp  fut  porté  à  Melha,  à  quelques  lieues  en 
avant  dans  les  terres  ;  larmée  y  passa  quarante 
jours  dans  l'attente  des  chameaux  et  autres  acces- 
soires i  ndispensables^  que  les  Bédouins  s*étaient  en- 
gagés à  lui  fournir.  Les  montagnes  qui,  de  Helha, 
â*étendentversMédine  et  laMecque,  sont  occupées 
par  des  tribus  de  pillards  incorrigibles,  quine  vi- 
vent qu'aux  dépens  des  caravanes.  Ibrahim,  pour 
leur  donner  une  leçon  salutaire,  envoya  contre 
Tune  d'elles  un  détachement  qui  cnptura  un  mil- 
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lier  de  chameaux,  deux  mille  brebis,  et  tua  cent 
ciuquante  Arabes,  sans  avoir  lui-même  plus  de 
deux  hommes  blessés.  Néanmoins  cette  halte, 
pendant  laquelle  le  général  égyptien  alla  faire  ses 
dévotions  au  tombeau  du  prophète,  lui  coûta  près 
de  quatre  cents  hommes  enlevés  par  les  maladies. 
Son  père  lui  avait  recommandé  de  ne  pas  entamer 
d'opérations  sériirases  avant  d'avoir  reçu  les  ren- 
forts qu'il  projetait  de  lui  envoyer  d'Egypte,  et  de 
8*00*6  ménagé  des  appuis  sufGsants  parmi  les^ 
uSims  Sirabes.  Pour  être  plus  à  même  d'exécuter 
ce  "flouÈle  point  de  recommandation,  Ibrahim 
porta  son  camp  à  Heimakiè,  où  il  résolut  de 
se  fortifier  et  de  passer  la  saison  des  chaleurs.  Sa 
troujpe  était  alors  réduite  &  deux  cents  cavaliers^ 
turcs,  deux  cents  cavaliers  maugrebins(l)  et  neuf 
cents  hommes  d'infanterie,  avec  trois  pièces  de  ca- 
non; il  fut  peu  après  rejoint  par  quatre  cents 
hommes  d'excellents  cavaliers,  que  commandait 
Ououne-rAli>  officier  de  la  plus  haute  distinction, 
et  qui  avaient  été  laissés  en  garnison  à  Médine  par 
Tous80un-Pacha,lorsdu  départ  de  ce  dernier  pour: 
l'Egypte. 

(1)  On  appelle  dans  TOrient  tnaugrébins  les  Arabes  des 
États  Barbaresqaes.  Lear  nom  vient  de  grab  qui  signifle 
ouest.  Ils  sont  tfès-répandus  en  Egypte  et  en  Syrie,  où  ils 
viennent  prendre  du  service  dans  les  troupes  entretenues 
par  les  pachas. 
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Abd&Ua  paraissait  avoir  adopté  pour  tactique 
de  défeadre  les  places,  et  de  laisser  aux  Arabes 
auxiliaires  le  som  de  harceler  sans  cesse  FeBuenii  ; 
mais  ce  plan  devait  être  mis  en  défaut  par  les  seis- 
sions  qui  se  manireslèrant  chez  ce&alliésfrius  que 
douteux.  Irrités,  poifr  laFphrpart,  cotatre  le  prince 
des  OuahabiteSv  ils  devaient  suborbonner  leur  as- 
sistance à  leur  intérâl;tea>^mia,  comme  cenx  de 
la  puissante  tribu  d^Àirb,  se  rângèi;eM  tout  d*a- 
bord  som  les  étendards- égyptiens;  lâtantre^i^fu* 
rent  amenés  f»àr  la  perle  èe  leura  tronp^lin^ 
{Mir-  les  effets  meurtriers  du  canon  de  reiMfâni. 
Le  27  décembre,  Ibrahim  sortit  de  son  camp  t^ 
tranché  de  Hennakiè  avec  dix-^uit  cents'  hommes 
de  cavalerie,  munis  de  vivres  pour  vingt  joopi  : 
le  cheik  des  Beni-Harb  raccompagnait  avec  cinq 
cents  cavaliers  de  sa  tribu,  et  hii  servait  de  guide. 
Cette  expédition,  dirigée  surtout  contre  les  Bé- 
douins qui  errent  entre  BMriyè  et  la  Mecque,  ii*eut 
fms  le  résultat  qu*on  en  attendait^  parce  que 
ceux-ci,  informés  à  temps,  prirent  la  fuite  en  em- 
maiant  leur  bétail.  Dix-sept  d'entre  enx  étant 
lombes  entre  les  mains  dUbrahim,  furent  impi- 
toyablement mis  &  mort  :  on  rapporte  même  que 
ce  fut  le  général  égyptien  en  personne  qui  les  dé* 
pécha  à  coups  de  sabre.  La  non-réussite  de  cette 
incursion  faillit  avoir  les  conséquences  les  plwbân 
taies  pour  Tarmée  turque,  lors  de  son  retour.  Les 
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soldatsayantgaspillé  Teau  elles  vivres  trouvés  dans 
l^^atea  bédouines,  épronvèreninne  disette  cotu-* 
plito  ;  iès  puits  sivaieHt  été  cpniblés  sur  lelir  pad<^ 
sâ|^,  les  bestiaux  emmenés,  et  ils  demeurèrent 
quelques  jours  absolument  sans  ressource.  Fort 
heureusement,  il»  rencontrèrent  des  tribus  qui, 
swr  la  foi  des  traités,  ^'avaient  pas  cm  devoiirté^ 
moîgner  do  h  même  miéfiaoce;  leum  d^oûilies 
tirèrentlea  Tuvcg  de  ce  mauvais  pas,  et  l^nr  pev* 
mi|;«nt  de  fi|ire  quelque  figure  k  leur  Mcilrée  au 
dHBpy  |in  tqfiJB  juste  après  leur  départ. 

llÇiraliim  trouva,  en  arrivant,  la  nouvelle  de  an 
prMSOtion  au  grade  do  pacha  à  iroit  queues;  il  sa 
vit  dcJbc  obUgé  de  ^e  rendre  &  Médina  pour  y  re^ 
vétk  la  pelisse  et  y  faire  lire  le  firman  de  son  in^ 
YMliture. 

à  son  retour  &  Hennakièt  des  cheiks  de  tribus 
vinrent  encore  lui  rendre  hommage,  et  lui  offrir 
leur  assiaianm.  Ibrahintles  dirigea,  avec  ses  pro- 
pres tMwpeé,  contre  une  tribu  qui  persévérait 
dans  son  bostîlité,  celle  des  I)feM^Tcham6er. 
Six  cents  cavaliers  turcs  se  joignirent  à  mille,  ea^ 
valiens  bedouinSt  eh  cinq  mille  chameliers»  Dans 
l^gsgement  qui  s!ensuiiât,  ces  d«rniess  furenl 
l^acés  en  première  ligne  el  poussés  em  avant  par 
k  cavalerie  tur^ne  qui»,  deirière,  et  ke  sabre  à  h^. 
aain^  leur  i^tet^  tout  moyen  de  reealer.  Le  resulr 
taft  de  cette  aMMBowe  fut,  pour  les  Bedomnst  un» 
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perte  de  deux  cents  tués,  trois  cents  blessés  et 
d'un  grand  nombre  de  chevaux  et  de  chameaux, 
tandis  ([ne  les  Turcs  n'eurent  à  regretter  que  cinq 
Aorts,  et  que  le  nombre  de  leurs  blessés  ne  dé- 
passa pas  deux. 

Malgré  ces  succès  partiels,  le  général  ^ptien 
n'était  pas  en  mesure  de  tenter  des  opérations  dé- 
cisives, et  son  inaction  aurait  donné  beau  jeu  à  tout 
autre  cherqu*Abdàlla,  qui  eût  possédé  les  mêmes 
ressources  que  lui;  car  le  prince  ouahabite  pouvait 
mettre  vingt  mille  hommes  en  ligne.  Si  cette 
masse  condensée  eât  abordé  résojûment  le  camp 
égyptien,  pendant  que  Faïsal,  le  frère  de  Témir, 
&  la  tète  d'une  force  non  moins  considérable,  se 
fût  jeté  sur  Médine  dégarni  de  troupes,  et  eût  coupé 
les  communications  de  la  mer  au  camp,  c*en  était 
indubitablement  fait  d*Ibrahim  et  de  son  armée. 
Au  lieu  d'exécuter  cette  manœuvre  hardie,  Âbdâlla 
se  mit  à  inquiéter^  h  piller  les  tribus  auxiliaires 
qui,  rebelles  à  ses  ordres,  ne  voulaient  point  se 
retirer  sur  El-Ross.  Cette  maladresse  les  fit  se  jeter 
dans  les  bras  d*Ibrahim;  elles  vinrent  lui  deman- 
der aide  et  protection.  Le  pacha  saisit  avec  empres- 
sement l'occasion  de  sortir  de  la  fausse  position  que 
créaient  Timminence  et  Topportunité  de  l'attaque 
ouahabite,  et  détacha  à  leur  secours  Onzoune-Ali 
avec  une  partie  de  son  armée  et  deux  pièces  de 
canon^  Cette  troupe  vint  occuper  Maouîè,  à  quel- 
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que  dix  Wençs  en  avant  de  Hennakiè,  et  proche 
des  puits  de  Nagçk^  ou  se  tenait  Abdàllt,  avec 
dix  mille  hommes.  Le  2  mai  1817,  ce  dernier  s'é'^- 
branla  et  vint  avec  tous  les  siens  donner  contre  la  ^ 
position  égyptienne.  Ouzoune-Ali  sQutint  solide-» 
ment  celte  attaque  furieuse,  et  parvint,  par  une 
charge  bien  conduite,  à  jeter  dô  la  confusion 
dans  le  corps  des  dromadaires.  Abdâlla  opposa  sa 
cavalerie  à  celle  des  Turcs,  et  la  fit  plier;  lui- 
même  croyant  le  moment  décisif,  s*avança  contre 
le  retranchement;  mais  r^rtillerie  ottomane  corn* 
mença  à  tracer  de  sanglants  sillons  dans  les  rangs 
pressés  dies  Ouababites,  et  à  la  faveur  de  ce  feu 
meurtrfer,  les  cavaliers  d'Ouzoune  reprirent  leur 
avantage.  On  se  battit  pendant  deux  heures  avec 
acharnement,  et  le  courage  des  Turcs  eût  fini  par 
succomber  sous  le  nombre,  si  les  Arabes  auxiliai- 
res du  côté  dAbdàlla  n'eussent  tout  à  coup  lâché 
pied.  L*émir  fut  lui-même  obligé  de  suivre  leur 
mouvement  de  retraite,  et  rentra  dans  la  position 
de  Nagek,  laissant  sur  le  champ  de  bataille  trois 
cents  morts  et  deux  cents  prisonniers.  Ouzou ne- 
Ali  eut  aussi  trois  cents  hommes  hors  de  combat; 
mais,  outre  le  gain  de  la  journée,  il  lui  restait  aux 
mains  un  butin  considérable  en  chevaux,  cha- 
meaux, provisions  de  bouche  et  munitions  de 
guerre. 

Dans  Tintervalle,  le  cheik  de  la  tribu  des  Mon* 

T.  II.  14 
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tmr^  qui  arail  h  raprocher  à  Abclâlla  le  meartre 
de  son  frère^  avait  fait  dire  à  Uirahim  que  s  il  vou- 
Jatt  M  rendre  iMapuiè,  ilse  réunirait  à  lui  contre 
renneœi  commun.  Ibrahim,  ench«intë  de  cette 
offre,  |>artit  et  reçut  en  route  la  nouvelle  de  la 
Ticioire  (l'Ouaoune-Ali;  ce  ne  fut  qu'une  raison  de 
plus  de  presser  sa  marche  :  il  arriva  assea  tôt  pour 
Al  ire  massacrer  tous  les  prisonniers  et  augmenter 
ainsi  le  nombre  de  paires  d'oreilles  qu^il  se  pro- 
posait d'expédier  à  son  père,  l^e  transport  des 
léies  de  mort  ayant  éprouv^  des  difficultés»  elles 
avaient  été  remplacées  par  les  oreilles* 

Après  ce  succès,  Ibrahim  concentra  ses  troupes 
k  Maouiè;  les  renforts  successifs  qui  étaient  venus 
d'£^y|He,  avaient  i>orté  son  infanterie  à  quatre 
mille  hommes,  celui  de  sa  cavalerie  à  douze  cents; 
il  possédait  en  outre  huit  pièces  de  canon,  un  obu- 
st<T  (I)  et  un  moriier,  avec  cent  hommes  pour 
leur  service.  Ces  troupes  n'étaient  peut-être  point 
rîgoureusemeni  suffisantes  pour  achever  la  cam- 
pagne, mais  la  vicioire  de  Maouiè  leur  donna  une 
force  morale  considérable  ;  les  Arabes  désertant  le 
campd  AbdaIla,arQuèreni&  celui  d  Ibrahim,  avec 
leurs  chameaux  et  des  provisions;  de  isorte  que 

(1)  Cet  obusier,  laissé  sans  doute  par  les  Français  en 
Egypte,  lors  de  Tévacuation,  portait  sur  la  calasse  cette 
légende  :  Fondu  à  l'arsenal  de  Paris,  Van  II  de  la  Réfih 
Hique,  Libeitâ,  Égauté. 
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le  §r\nce4giçtieu  Ait  mis  ea  élai  4e  fair«  tr»^ 
«ef»«r  le  cle«^t&  jsob  Arinée  et  à  seo  maiérîel^  l# 
#ié«p  4l'£l-Aas$  fat  résolu. 

A^dàlb^que  lailésariioa  de  ses  alliés  Xorçuit  éf 
itenoacei*  à  ses  prejeM,  envojra  4  El-Bass  dew^ 
46eius  bominesde  r^ovt^  et  des  «uniiions,  eft 
otMieeaUa  ses  foroes  ea  arrière  de  eetie  ploce^  à 
Aneïjcè* 

Arriré  sons  les  murs  d*El-Rass,  Ibraliim  aor 
nença  à  ses  troupes  qii*il  ne  laisserait  di'ployer 
les  tentes  et  meure  pied  à  terre  à  la  cavalerie  que 
jk>rsqua  la  vîUe  aurait  éii  emportée.  Le  Topehi^ 
kkbi  (i)  fit  donc  meure  ses  pièces  eo  batterie  & 
4|ttaire-via£^s  pas  du  mur»  ei  ouvrit  sou  feu  coutne 
h  plus  forie  des  tours.  Les  troupes  turques  bb 
Irouvaut  à  découvert  et  ej^posées  à  un  feu  très- 
lioleui  de  m.au3queteriet  perdirent  dix  fois  plus 
dfimoude  que  les  assii^gés,  qui  déployèrent  daus 
lu  déJeuse  un  courage  digue  des  plus  grjnds  élo- 
jes»  Les  femmes^peudauila  nuit,  éclairaient  leura 
défenseurs  avec  des  torches  laites  de  {lalmes  de 
daulers  sèches  enduites  de  résine»  Après  une  ca- 
apunade  de  irois  jours  dirigée  contre  la  tour  et  la 
courtine,  la  brèche  fut  reconnue  praticable.  Les 
assiégeantsavaient  préparé  des  fascines  composées 
de  branches  de  dattiers  et  un  grand  nombre  de 
sacs  remplis  de  paille  destinés  à  combler  le  fossé*^ 

..  (1)  Mot  turc  qui  agaiOe  eoinmandaat  de  rartillerie. 


IM  HISTOIRE 

Ibrahim  ordonna  Tassautt  et  six  cents  hommes 
dlnfanterie  d'élite  descendirent  dans  ce  fossé; 
mais  ils  ne  purent  escalader  le  mur,  le  nombre  des 
ftscines  s*é(ant  trouvé  insuffisant.  L*ennemi  avait 
ouvert  un  feu  meurtrier  du  haut  du  rempart,  et 
le  pacha,  k  la  lête  de  sa  garde,  frappait  tous  les 
soldats  qui,  rebutés  de  l'inutilité  de  leurs  efforts, 
abandonnaient  Tattaque.  L'infanterie  éprouva  des 
pertes  considérables,  et  le  pacha,  furieux  de  les 
Toir  tomber  par  masses,  fil  défense  d*enterrer  les 
morts,  —  signe  de  mépris  pour  eux. 

Le  siège  d'EI-Rass  dura  trois  mois  et  demi,  et 
les  Ouababites  y  déployèrent  plus  de  talents  mili- 
taires qu'ils  n'avaient  jamais  fait.  Quatre  cents 
charges  de  chameaux  en  cartouches  et  trente  mille 
gnrgoussesdariillerie  furent  employées,  mais  en 
vain,  pour  ré<luirela  ville.  Les  soldats  turcs  éle- 
vèrent des  cavaliers  en  terre  assez  hauts,  pour  do- 
miner par  leur  mousqueterie  le  feu  de  la  place,  et 
le  canon  fut  poussé  jusqu'au  bord  du  fossé.  Trois 
assauts  sans  succès  coûtèrent  aux  assiégeants  plus 
de  trois  mille  morts,  et  les  Osmanlis  se  virent  ré- 
duits à  une  condition  des  plus  désastreuses.  A  les 
entendre,  la  ténacité  de  la  terre  jaune,  dont 
étaient  formées  les  murailles,  rendait  sans  effet 
leur  artillerie;  mais  on  peut  leur  reprocher  leur 
négligence  dans  un  pays  si  découvert,  négligence 
qui  permit  aux  assiégés  de  faire  entrer,  sans  coup 
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fërir,  deux  convois  considérables  dans  leurs  murs. 
Enfin  Ibrahim  se  vit  forcé  de  lever  le  siège,  après 
avoir  fait,  avec  les  Ouababites,  une  espèce  de 
traité,  par  lequel  les  Turcs  durent  cesser  leurs  at* 
laques  :  ce«i-ci  n'entreraient  point  dans  la  villt» 
et  les  Ouababites  s'engageaient  à  leur  fournir,  & 
prix  d'argent,  des  provisions.  El-Rass  promit  de 
rester  neutre  jusqu'au  moment  où  4e  sort  d'Âneizè 
serait  décidé* 

Il  est  bien  évident  que  si  le  cbef  des  Ouababites 
eût  pu  prendre  sur  lui  de  seconder  cette  béroïque 
défense  d*El-RasSy  l'armée  des  Osmanlis  tout  en- 
tière y  eût  trouvé  son  tombeau.  Mais  la  seule  di- 
version qu'Abdàlla  imagina  de  faire  en  faveur  des 
assiégés,  —  le  croira-t-onî  —  ce  fut  d'envoyer  au 
quartier-général  dUbiabim  proposer  la  paix,  soiis 
condition  que  le  siège  serait  levé.  Ibrahim  ne 
répondit  qu'en  sommant  la  ville  de  se  rendre.  Le 
cheik,  parlementaire  d'Abdâlla,ne  puts'empécber 
défaire  remarquer  au  général  égyptien,  qu'après 
des  efforts  aussi  longs  et  aussi  inutiles,  cette  for- 
fanterie était  bors  de  saison.  Quant  au  brave 
gouverneur  de  la  place,  Mohaitimed*Ebn-Mes- 
rau,* — son  nom  mérite  d'être  conservé,  —  sa 
réponse  fut  celle  du  Spartiate  :  «  Viens  la  pren- 
dre I  »  Le  siège  continua  sans  plus  de  succès,  et 
Abdàlla  n'en  prit  texte  qu'à  de  nouvelles  négocia- 
tions. Cette  fois  Ibrahim  voulut  bien  leur  prêter 


foretUe;  mari  voici  bût  queltes  battes  il  coiiMOh 
m  h  tnriter  :  Abdàlhi  paierait  les  frais  de  It 
(^erre  tt  la  solde  arriérée  des  tronpes;  il  donne- 
rtit  trois  mille  chetaux^  six  mille  dromadatreSt 
en  vitres  à  Tannée  pour  six  mois,  et  denx  de  ses 
enfamaen  dtage.  CoœiMon  Toit«  les  parlemelH 
tatres  ouabafrftesélafent  soumis  à  de  ddres  é|irBiH» 
tes  :  cehif  qni  ^reçot  ces  dernières  proposrtiona 
ne   pouvant  maîtriser  son    indignation,   répit* 
qna  &  Ibrahim   «  qu*îl  se  trompait  sAns  donte, 
«t  croyait  traiter  avec  nn  fellah  d'Egypte,  an  lien 
dn  souverain  dn  Nedjd:  »  Néanmoins,  ce  qni  en^ 
pécha  AhdAlla  d'accepter  ces  prélîmînairest  ce  ne 
flii  probablement  pas  Icvr  insolente  dnreté,  -^ 
k  qnoi  n*eAt-tl  pas  consenti  pour  voir  son  terrl«^ 
•oîre  pnrgë  des  bandes  égyptiennes!  — mais  Hn^ 
possibilité  maiériellc,  en  Tétat  ou  la  gaerre  ratait 
éèjh  réduit,  d'y  faire  face. «En  vérilé,  tant  de 
Couardise  et  d*ineptie  étonnent  rimnginstion,  eC 
enlèvent  jusqn^au  moindre  soupçon  d*rntérét  pour 
le  destin  dn  di-srendant  des  Saoud.  Il  falbtrt  que 
ee  malheureux  fût  bien  dominé  par  nn  funarte 
priésage,  ou  que  les  armes  turques  exerçassent  uni 
bien  grande  fascination  sur  son  esprit  pour  te  faire 
ainsi  flotter,  à  la  tète  de  toutes  ses  forces,  entre  ht 
snpi>licaiîon  et  la  retraite.  PTent-il  pas  encore  la 
orarage  d'apphudir  à  la  convention  qui  subor- 
donnait le  sort  d'EURass  fc  cehii  d*Ane!zèT  On  va 
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erdfre^  dti  moms,  qne  cette  éeriiièt^  vtRe,  où  il 
^est  tenu  immobile  spectateur  de  Faitaqtie  hi^ 
rîeose  desTurcs,  il  la  défendra  de  pied  rérme 
et  en  disputera  les  approches;  mais  poirrt  :  à  la 
nouvelle  qne  les  Tnn'S  s*avanccnt;'  îl  se  retire  sur 
Bonreîdè,  an  svd;  et  Fartnée  tnrqne  vient  dresser 
ses  tentes  aux  portes  delà  rille,  ATendroit  même 
oii  se  d^Ioyait  le  camp  onahabite,  bttfit  heures 
anparariint. 

Dans  le  li^et,  Ibrahim  sMtalt  emparé  de  Rabra^ 
après  quelques  heures  de  canonnade.  Anf  Izè  no  lut 
résista  que  cinq  jours.  Cette  rtlla  est  In  position 
ta  pins  importante  de  Nedftf,  et  la  plus  consklé^ 
fable  ihi  district  de  Kaseîm;  ses  pniis  fournissent 
ntie  eau  abondante  et  saine.  Dès  les  premiers^ 
Jours  du  siège,  b  garnison  fut  privéL'  <le  ses  moyens 
âe  défense  par  Texplosion  de  son  magasin  k  pou-» 
tfre,eteapHttla;  il  lili  fut  pèrmi&de  se  retirer  avee 
armes  et  bagages  à43oQreïilè,  mats  elle  n*y  trouva 
plus  Abdàlla;  la  nouiRelle  de  laredJittond'Aneizè 
l'y  avait  précédé,  et  le  chef  onahabite  avait  reculé 
|lMqa*à  Cbafcra. 

Ibnhim  resta  deux  mois  dans  sa  nouvelle  cou* 
quête  pOnr  y  attendre  des  renforts,  et  recevoir  la 
soumission  de  tèiiles  les  tribus 4e  la  province  di^ 
lassim,  puis  il  marcha  sur  fioureiilè  qui  li^op*» 
pon  attçnne  résistance.  Un  des  forts  séuleïnent 
8t  nrineée  se  défendre;  il  Ait  pris  d'a^saut^  et  let^ 
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deux  cents  soldats  qui  Toccupaieiit  furent  passés 
au  fil  de  répëe.  La  marche  dlbrahim  sur  Cbakra 
eut  pour  effet  de  faire  reculer  Adbàlla*  jusqu'à  Dé* 
riyë,  sa  capitale;  mais  là  le  terrain  manquait  à 
la  fuite  du  Ouababile,  et  il  lui  fallait  s*y  tenir,  & 
moins  d'aller  jusqu^au  £olfe  Persique  noyer  dans 
les  flots  sa  terreur  et  sa  souveraineté. 

La  première  opération  d'Ibrahim  devant  Cha- 
kra  fut  de  raser  les. plantations  dé  dattiers  qui 
Fentouraient,  ce  qui  engagea  les  habitants  à  sépa- 
rer leurs  intérêts  de  ceux  de  la  garnison  du  fort  : 
ceUe-ci  6nit  par  capituler  et  obtint  la  faculté  de 
se  retirer  où  bon  lui  semblerait,  mais  elle  dut  li- 
vrer >es  armes  et  ses  bagages.  Tpus  les  prisonniers 
lurent  décapités  sans  distinction,  et  leurs  oreilles 
envoyées  en  Egypte.  Cbakra  s*était  rendu  le  22  jan- 
vier 1818.  Ibrahim  s'y  établit  solidement  pour 
passer  Tbiver  et  recevoir  les  renforts,  que  nul 
obstacle  n^arrétait  plus  sur  leur  route,  et  qui  ve- 
naient de  lamer  &  son  camp»  comme  s'ils  eussent 
accompli  une  promenade  militaire. 

En  aitendant,  Ibrahim  jugea  à  propos  de  s'em- 
parer de  Dorama,  ville  florissante,  et  dont  on  lui 
avait  vanté  les  richesses.  Kllé  était  peuplée  de  lar- 
boureurs  qui  nourrissaient  de  Texcédant  de  leurs 
produits  Dériyé  et  les  caravanes  persannes  qui  se 
rendaient  h  la  Mecque.  Ces  gens  redoutèrent  qu*à 
Teiemple  de  ce  qui  avait  été  fait  ailleurs,  on  ne 
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détruisit  leurs  plantations  :  ils  se  mirent  sur  la 
défensive,  tuèrent  pas  mal  de  Turcs,  et  les  re- 
poussèrent d*abord  ;  mais  ceux^ci.retournèrent  à 
l'assaut,  et  emportèrent  la  place.  Les  soldats  de 
la  garnison  qui  avaient  échappé  au  sabre  du  vain- 
queui*,  déposèrent  les  armes  et  purent  se  retirer. 
Les  habitants  ne  furent  pas  aussi  heureux }  le  pa- 
cha, furieux  de  cette  résistance,'  à  laquelle  il  ne 
s'était  pointattendu,  en  ordonna  le  massacre  :  il 
dura  sept  jours,  et  chaque  paire  d'oreilles  fut, 
comme  de  coutume,  payée  au  soldat  la  somme  de 
cinq  thalers  (15  fr.).  Rassasié  dé  vengeance,  Ibra- 
him permit  à  quelques  centaines  de  femmes  et 
d'enfants,  seuls  restes  de  cette  florissante  popula- 
tion, derester  au  milieu  de  leur  patrie,  après  avoir 
été  Tobjet  de  la  brutalité  des  soldats. 

Ce  nouveau  succès  d'Ibrahim  était  obtenu  avant 
le  l*'  février  1818.  A  cette  é|)oque  il  s  opéra  un 
grand  refroidissement  dans  la  température,  et  des 
pluies  torrentielles  détrempèrent  le  sol.  L'armée 
futcondamnéeàrinactionpendantquelque  temps; 
nais  au  retour  du  beau  temps,  qui  concorda  avec 
l'arrivée  de  renforts  considérables,  Ibrahim  fit  ses 
dispositions  pour  marcher  sur  Dériyé.  Voici  le  re- 
levé des  troupes  qui  se  trouvèrent  alors  réunies 
sous  ses  ordres  :  mille  neuf  cents  hommes  de  ca- 
valerie, quatre  mille  trois  cents  fantassins  turcs 
et  amaoutes,  mille  trois  cents  fantassins  barba- 
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resffiieft,  cinq  pièces  de  dotne,  dont  quatre  de  fa» 
brrqiie  torqne^cine  caronade  seëdoîse,  den  mot^ 
tiers  et  vn  obusicr;  son  corps  d^artiflerteeofiipUik 
cent  cinquante  canonnrers,  et  cetni  du  génie  deux 
cents  piomrrers,  vingt-an  artificfers  et  onze  ni-* 
neors* 

Deriyè,  capitale  da  Nedjd,  était  sititée  dans  Test 
de  la  péninsule,  sur  }e  nrême parallèle  ft  pev.près 
qne  Méditte,  Si  rextrAnité  d'imeTaHée  longue  et 
étroite,  circonscrite  par  des  montagnes  à  pid 
Avant  s»  catastrophe,  celte  Tilfe  avait  pour  dé^ 
fense  une  enceinte,  des  forte  et  des  foars;  le  groi 
de  la  ville  sVievait  sur  un  tertre,  dont  le  peu  dé 
lai^enr  avait  forcé  les  habitants  à  resserrer  tenrt 
maisons;  d*un  côté  une  ravmé  profonde  Ini  fof^ 
mait  une  forrification  naturelle,  et  dans  la  partie 
occidentale  les  tours  se  liaient  pas  des  courtines. 
L'Ouest  de  la  Tille,  qui  araic  nom  Tarifa^  était  se* 
paré  de  la  partie  Est,  appelée  SMe^  par  la  ravine 
principale. 

Cette  ravine  sert  de  lit  h  un  ruissean  connu 
sons  Tappellation  générique  â^Bl  Baten^  mais  dont 
le  nom  véritable  est  Onadi^HanéTfè^  le  même  que 
celui  de  la  vallée;  il  conserve  se%  eamt  durant 
nne  partie  de  J*année,  et  les  pluies  d'bif  eraugmen^^ 
tent  de  beaucoup  son  volume. 

tes  environs  de  Dérijré  étaient  couverts  d'im- 
menses plantations  de  dattier»  dont  les  firurts  sa 
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UinmeM  ranarqoer  pM*  lewr  bmiité.  heê  abrtcotg, 
les  Agîtes,  les  raisiM,  les  grenades,  les  citrons  ei 
^aoires  fruits  encore  paraient  ses  jardins  :  malt 
Ibrahim  nvait  résola  de  Taire  un  dësert  de  Dériyé, 
et  ses  «fiirirons  ont  partagé  son  sort;  tont  a  dis- 

Annt  In  conqnêtedes  Osmalis,  DériyécomptafC 
Iretse  mille  habitanfs,  repartis  entre  àtxrx  mrlla 
cifif  c^nfs  maisons  Mnies^  pierres  et  en  brrqoes? 
mals-on  n*y  vojraît  ni  bains  ni  cafés;  Tingt^hutC 
mmqoées  et  (rente  mA/r^M^ on  confies  formaient 
ses  étnbftssements  pitbKcs. 

La  première  attaque  de  farméé  égyptienne  fat 
dirigée  contre  Facol,  Viltage  qui  se  compose  dn. 
maisons  entremêlées  de  plantations^  et  fnn  des 
fsmbonrgs  de  Dériyé  :  nn  mur  flamiaé  de  tonrs  es 
formait  Tenceinte.  La  défense  dura  sept  jours, 
puis  la  garnison  l'aI»andonna  pour  se  retirer  dans 
le  corps  de  ht  place.  Cette  perte  fit  une  fâcheuse 
impression  sur  Tarmée  des  Ouahabites,  dont  pla« 
sieurs  passèrent  dans  les  rangs  des  Turcs. 

Le  siège  dé  Dériyé  ne  dura  pas  moins  de  sept 
mois;  one  explosion  du  pnrc  d'Ibrahim  ayant  dé*"^ 
tra't  ies  munitioits,  Tarmée  tu rqùer  resta  soriante 
jtÉnn  sans  ponroir  faire  usage  de  son  arliftefte; 
effe  coiftnit  alors  tes  plus  grands  dangers,  et  n« 
connut  pas  les  derniers  désnstves,  grffee  à  Vé^ 
■èrgfé'^ife  so#  cAêft  gièce  snrlont  à  fnnpérltls 
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d*Abdâlla  qui  ne  sut  pas,  dans  ces  circonstances, 
appuyer  énergiquen^ent  les  tentatives  de  soulève- 
ment des  villages  sur  les  derrières  de  Tennemi. 
Pour  les  comprimeir,  Ibrahim  se  vit  obligé  de  faire 
de  si  grands  détacbemëqts,  qu'il  ne  lui  resta  plus 
assez  de  troupes  pour  mainlenir  rinvestissement 
complet  delà  place.  Dans  cette  position,  le  pacba 
se  détermina  à  tenter  un  assaut  :  le  faubourg 
appelé  Tarifa  fut  le  pdlnt  principal  de  Tattaque. 
La  fortune  des  Turcs  voulut  que  les  habitants, 
appréhendant  une  attaque  contre  le  quartier  op- 
posé, nommé  Selle,  y  eussent  rédni  tous  leurs 
voyens  de  défense.  Cette  imprudence  livra  Tarifa 
presque  sans  coup  férir  aux  Osman  lis.  Cette  perte 
n*empécha  point  cependant  Selle  de  résister  pen- 
dant trois  jours;  mais  la  supériorité  numérique 
des  assiégeants  leur  permit  çnfin  d'enlever  ce  der- 
niei*  réduit.  Abdâlla  se  retira  avec  deux  cents 
soldats  dans  la  citadelle,  et  fit  mine  de  vouloir 
s'y  défendre;  mais,  après  un  bombardement  de 
trois  jours,  il  demanda  à  entamer  des  négocia- 
tions. Une  entrevue  eut  lieu  entre  les  deux 
Chefs;  le  prince  ouahabite  y  montra  tant  d'humi- 
lité, que  l'orgueil  même  du  pacha  en  fut  em- 
barrassé, et  qu'il  retira  précipitamment  sa  maiu 
qu'AbdâlIa  voulait  baiser  en  signe  de  soumission. 
Les  conditions  proposées  par  ce  dernier  furent 
celles-ci  :  les  troupes  qui  étaient  demeurées  fidèles. 
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I  frères  et  m  famille  devaient  avoir  la  vie  saqve  ; 
ville  ne  serait  point  rasée  et  un  sauf-coil- 
it  devait  lui  être  accordé  pour  sa  personne.  Le 
cfaa  ne  consentit  à  un  pardon  qu'en  faveur  des 
lopes,  des  frères  d'Abdàlla  et  de*la  famille  de 
I  derniers.  11  refusa  de  prendre  aucun  engage* 
Httt  quant  à  la  ville,  et  la  vie  sauve  ne  fut  garantie 
Lbdalla  que  jusqu'à  son  arrivée  au  Caire.  Forcé 
souscrire  à  ces  conditions,  le  &  septembre  1818^ 
chef  ouababite  se  remit  entre  les  mains  du 
cha,  et  fut  immédiatement  dirigé  sur  l'Ë- 
pte. 

La  destruction  complète  de  Dériyé  avait  été 
lolue  dans  les  conseils  du  sultan;  mais  le  gêné- 
i  turc  se  garda  b^n  de  faire  connaître  ce  projet 
nret,  avant  d*avoir  extorqué  le  plus  d*argent 
ssible  des  habitants,  i  titre  de  rançon  pour  leurs 
rsonnes  et  pour  leurs  biens.  Lorsqu*il  se  fut 
mré  de  Tépuisement  de  leurs  ressources,  et 
esestroupes  furent  gorgées  de  butin,  il  ordonna 
destruction  de  la  capitale  du  Nedjd.  Tous  les 
is  de  la  ville  devinrent  la  proie  des  flammes, 
les  arbres  des  jardins,  ainsi  que  les  plantations, 
^parurent. 

Ibrahim  demeura  campé  sur  les  ruines  de 
rîyé,  jusque  vers  le  milieu  de  Tannée  1819  ; 
it  le  pays'd^alentour  fit  sa  soumission,  et  la 
minât  ion  turque  s'étendit  jusqu*au  rivage  .du 


golfe  PeKÎqiie.  ToiUefaîst  le  file  de  IfëhéNl-Alî 

lecoD&ttt  bientôt  ke  iricoovénieele  de  h  dÛBëmU 

iietiett  de  ses  treopes  iMM  «n  ixaiys^ni  ft'oflrait, 

dans  M  plus  grande  i^ndue,  qu'une  vwie  eoU* 

ludet  el  riœposeibîliu§  de  pixMëger  l'amirée  de  ses 

convois.  Le  soulè¥€Bieiii  de  plusieu»  tribus  l>a* 

douiaestenaûUoiajeurepariiedesefitroiipMifi^^ 

sajoQiiieDt  occupée  i  repousser  les  aiiagiiPiide  ces 

bordest  et  à  les  poursuivre  dans  le  dëseit  4àà  il 

0laittrès*diCQciUdelesaUeiadre.  U  secoa^stinquit 

em  ou4re  que  les  revenus  du  pays  ae  pouvaient 

suffire  à  la  solde  d'une  armée  assez  nombreuse 

pour  conserver  ia  possession  du  pàjrs«  et  ^u'cAÛn 

rien  ne  lui  garaniissak  la  fidélité  des  Aiabes;  il  se 

detcroiina^  en  conséquence^  k  évacuer  la  partie 

orienUde  de  l'Arabie,  et  à  borner  son  occupation 

aux  dislricls  occidentaux,  où   des  renforls  en 

personnel  et  en  matériel  pouvaient  lui  parvenir 

plus  facilement.  Tous  les  déiacbements  reçurent 

donc  Tordre  de  rejoindre,  ainsi  que  les  garnisons; 

les  troupes  se  concentrèrent  à  TEst  d'Ël-Rass,  et 

pour  ôler  aux  Arabes  de  cette  partie  du  pays  tout 

espoir  de  remonter  au  faite  de  la  puissance  que  les 

armes  venaient  d'abattre,  Ibrahim  rasa  les  murs 

de  tous  les  villages,  enleva  tous  les  troupeaux,  et 

répandit  sur  la  contrée  entière  la  dévastation  et 

la  ruine.  Sans  doute  les  considérations  d'humar 

nité  furent  foulées  aux  pieds  dans  cette  exécution 
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impitoyable;  mais,  considérée  politiquement,  la 
position  d*Ibrabim  était  celle-ci  :  on  occuper  mili- 
tairement le  pays  par  de  puissantes  garnisons, 
comme  Pont  fait  plus  tard  les  Fiançais  à  Alger, 
ou  le  ruiner  entièrentot,  puis  se  retirer.  Le  peu 
de  troupes  qu'il  avait  à  sa  disposition  ne  lui  pfr- 
mettiit  pas  de  prendre  le  premier  parti;  et  une 
fois  son  mouvement  de  retraite  opérée  rien 
*  n*aurait  empêcbé  Tennemi  de  se  remontrer  en 
force;  ses  succès  se  trouvaient  compromis,  sinon 
fans  résAiltat:  il  dévasta  le  Nedjd.  L'événement  a 
prouvé  qu*il  aYail  bien  fait. 

llaist  arrivée  dans  THedjaz,  Tarmée turque  avait 
trop  souffert,  durant  cette  rude  campagne,  pour 
pouvoir  convenablement  s'y  refaire  ;  par  ce  mo- 
tif, et  suivant  l'avis  conforme  de  son  père,  Ibra- 
bim  se  décida^  peu  de  temps  après,  &  évacuer 
cette  province;  îl  fil  diriger  la  cavalerie  par  la 
Tûie  de  terre;  riiifanteriCj  rartillerieet  les  baga- 
ges^ furent  embarqués  pour  Cosseir;  lui-même 
ensuite  fit  voile  pour  ce  port,  accompagné  de  son 
«éligdar.  Il  débarqua  à  Gizè  le  9  décembre  1819. 
Uj  eut,  à  cette  occasion,  sept  jours  de  réjouis- 
sauces  publiques. 
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LMnfortuné  Abdàlla  était  arrivé  au  Caire  une 
année  auparavant,  le  17  novembre  18t8,  L*bu» 
milité  de  sa  contenance  ne  se  démentit  point,  et 
Méhémet-Âli,  persuadé  dans  son  for  intérieur  que 
rien  ne  pouvait  faire  fléchir  la  rigueur  que  laPorte 
se  promettait  de  déployer  à  Tendroit  du  ebef 
déchu  des  Quababites,  mH  tous  ses  soinsà  Tacueil- 
lir  avec  douceur,  et  à  lui  dissimuler  le  sort  qui 
FaUendait.  Dès  le  surlendemain,  Abdàlla  était 
conGé  aux  mains  d'une  troupe  de  Tartares,  venue 
exprès  de  Constaniinople  pour  lui  servir  d'escorte* 
Méhémet-Ali  avait  en  effet  demandé  sa  grâce  au 
Divan;  4naîs  ce  gouvernement  était  talonné  par 
les  instincts  d'une  populace  fanatique,  à  qui  cette 
proie  était  annoncée  d'avance,  et  d'ailleurs  les 
occasions  de  triomphe  fouf-nies  à  la  politique 
ottomane  étaient  trop  rares  depuis  assez  longtemps 
pour  qu'elle  ne  profitât  pas  avidement  de  celle-là. 
Abdâlla  fut  promené  pendant  trois  jours  dans  les 
rues  de  Constant! nople,  comme  un  objet  de 
curiosité  ,  puis    exécuté   sur  la   place  Sainte- 
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Sophie,  avec  deux  de  ses  compagnons  d'infortune» 
Ainsi  périt  le  dernier  des  princes  Ooahabites,  et 
avec  lui  s'éteignit  la  prospérité  de  cette  secte, 
qui  fit  tant  de  bruit  pendant  près  d*un  siècle* 
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Uexpérieijice  avait  fait  perdre  pour  longtemps 
à  Méhémel-Ali  l'envie  de  s'éloigner  de  son  gou- 
vernement; toute  son  habileté,  d'ailleurs,  fut  à 
peine  suffisante  pour  parer  aux  exigences  de  la 
Situation.  Uargent  est,  dans  les  Etats  islamiques, 
le  topique  à  toutes  les  plaies  ;  il  en  avait  fallu  beau- 
coup pour  étouifer  la  révolte  des  Albanais,  et 
cette  source  de  dépenses  s*ajoutant  à  celle  qui 
naissait  de  la  guerre  d'Arabie,  le  trésor  public  se 
trouvait  fortement  obéré.  Les  traitants  coptes  fu^ 
reui  encore  les  premiers  à  être  inquiétés  pour  ce 
motif;  on  arrêta  leur  intendant  général,  Malem<- 
Gâlit  avec  son  frère,  et  on  leur  demanda  compte 
d'un  débet  de  6,000  bourses.  Jusque-là  rien  qui  ne 
fdiçoiiforme  aux  traditions  gouvernementales  des 
^  "furcs.  Hais  les  Coptes  allaient»  dans  leurs  coreli<>' 
•^-   •       T.  n.     .      ».  15 
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gionnaires  schismatiques,  leurs  plusgrands  enne* 
mis^parcequ^ilsétaientlcursrivauxfiDancièrement 
parlant;  ceux-ci  allèrent  trouver  en  secret  le 
kiaya-bey,  et  lui  dirent  que  s*ils  étaient  chargés 
du  soin  de  faire  rendre  ses  comptes  à  Malem-Gâli, 
lis  se  faisaient  fort  de  trouver  un  déûcilde  30,000 
bourses,  s^offrant  au  besoin  à  garantir  de  leurs 
propres  deniers  cette  somme  au  gouvernement. 
Le  kiaya  fut  émerveillé  de  la  proposition.  Ce 
kiaya-bey,  qui  avait  nom  Mahmoud,  si  le  lecteur 
s'en  souvient,  était  un  homme  à  ressources;  pen* 
dant  Tabsence  de  Méhémet-Ali,  il  imagina  quel- 
ques ingénieux  expédients  :  en  voici  an  que  nous 
avons  omis  en  son  teibps.  Il  s'était  trouvé,  un 
beau  jour,  sous  le  coup  d'uiîe  demande  de  7,000 
hommes  et  d'autant  de  bourses.  L*argeni  se 
trouva  facilement;  il  n'en  fut  pas  de  même  des 
hommes  :  on  dut  aller  les  recruter  jusque  parmi 
les  manœuvres  et  les  portefaix  ;  encore  n'y  serait- 
on  pas  arrivé,  si  Hagag-el-Kodari,  ce  bourgeois  du 
Caire  sur  le  sort  duquel  nous  avons  anticipé,  en 
disant  comme  quoi  Méhémet*Âli  le  fit  pendre,  ne 
fût  venu  proposer  au  kiaya-*bey  de  lever  cinq  cents 
hommes  dans  les  faubourgs,  moyennant  qu^on 
payât  ses  dettes.  Le  kiaya  promit,  et  s'en  tira  fa- 
cilement :  il  se  fit  remettre  par  les  créanciers  len 
litres  des  créances,  et  les  déchira  en  leur  pré- 
sence, leur  déclarant  que  Hagag  était  en  faillite, 
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et  que  le  gouvernement  était  obligé  de  lui  fournir 
des  mc^yens  d'existence. 

Dans  cette  nouvelle  conjoncture,  MahmOud- 
Bey  ne  se  piqua  pas  de  plus  de  scrupules,  et  en 
homme  d'exécution  qu'il  élaît,  il  se  hàla  de  faire 
revêiir  les  délateurs  de  pelisses  d'honneur,  et 
bâtonn^  les  délinquants.  Le  kaznadar  de  Malem- 
Gàli  fut  enveloppé  dans  cette  affaire  ;  et  même, 
comme  on  le  savait  nanti  de  la  clef  de  In  caisse, 
qu'on  supposait  bien  garnie,  la  dose  de  bâton  fut 
outrepassée  à  son  endroit,  si  bien  qu'il  en  mourut. 
Sa  succession,  échue  au  gouvernement,  ne  justifia 
pas  les  espérances  qu'elle  avait  fait  concevoir  ;  elle 
se  monta  à  peine  à  30^000  francs.  Le  kiaya-bey  re- 
tint dès-lors  Malem-Gàii  en  prison,  mais  laissa  à 
«on  frère  toute  liberté  d'action  pour  recueillir  de 
l'argent.  Ce  dernier,  après  les  [)lus  grands  efforts, 
en  faisant  flèche  de  tout  bois,  en  mettant  &  contri- 
bution le  ban  et  l'arrière-ban  des  affidés,  ne  par- 
vînt à  verser  successivement  dans  les  coffres  du 
gouvernement  qu'une  somme  de  10,000  bourses. 
Mais  alors  tous  ses  créanciers  prirent  au  sort 
deGàli  le  plus  vif  intérêt,  et  sollicitèrent  instam- 
ment sa  grâce;  M.  Botzari,  le  médecin  du  vice- 
roi,  s'en  méh,  et  parvint  à  faire  réduire  sa 
rançon  à  l&.OOO  bourses.  Le  curieux  de  l'af- 
faire, c'est  que  Malem-Gali  fut  réintégré  dans  son 
poste  et  privilèges,  que  les  Coptes  scbismatiquos 
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se  trouvèrent  dans  Tobligation  de  parfaire  la 
tomme,  et  qu'ils  n*eurenl,  à  titre  de  dédomma- 
geigentt  qu'un  petit  nombre  d'emplois  secon- 
daires. 

Cette  aubaine  ajoutée  aux  contributions  ordi- 
naires, permit  d'acbever  Tannée  1815;  mais^  Tan- 
née 1816  se  présenta  aîvec  qn  snrçrott  de  besoins 
créé  par  la  campagne  d'Ibrabim»  Les  finances  de 
Méhémet-Ali  n'eussent  peul-ôire  pas  suffi  à  ces  nou- 
velles charges,  si  une  disette  ne  se  fût«  à  cette 
époque,  déclarée  dans  le  midi  de  rEurope.i4e  vice- 
roi  sut  habilement  profiter  de  cette  circonstance; 
il  fit  transporter  à  Alexandrie  et  à  Rosette  d'é- 
normes quantités  de  céréales,  en  vendit  la  ma- 
jeure partie  à  bon  prix,  et  en  expédia  pour  son 
propre  compte  dans  les  ports  de  la  l^fédilerranée. 
Ce  succès  acheva  de  convenir  le  Roumélioie  an 
principe  du  monopole  commercial. 


XXX 


Une  douloureuse  épreuve  était  venue  frapper 
Méhcmet-AIi  au  milieu  de  ses  triomphes,  comme 
pour  lui  rappeler  sa  condition  humaine,  au  moment 
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ah  sa  fort ufie  prenait  une  af  lare  iotit  à  faff  préde^ 
née.Tôussoon-Pacha,  son  fils  de  prédilection,  mou-^ 
rtft  îdopinément  quefqfue  tempàr  après  sod  retour 
d'Arabie.  Ce  prince  avait  été  notnmé  commandant 
en  cbef  de  toutes  les  tronpes  campéessiîr  fabf  ancber 
de  Rosette;  établi  à  Berambal,  &  quelques  lieueif 
dfe  la  mrer,  it  goAtaiC  dans  les  énervantes  joxtid^ 
tsances  du  sérail,  des  plaisirs  d'autant  plus  vifs  et 
plus  periircieax,  que  Tactivitë  de  la  guerre  ett 
Arabfe  Fen  avait  forcément  écarté  pendant  âent 
années  tin  matin,  an  sortir  des  bras  d'une  nou-^ 
teHe  esclave  géorgienne,  achetée  depuis  \gi  veillé 
tfeuliement,  il  fut  atteint  d'un  tioleut  maf  dé 
tête,  et  d'un  mafaise  qui  prit  rapidement  ttu:  ca:*. 
raetére  daugerëux.Sbn:  mrédeciu  set  routait  absent, 
et  tousr  fes  seedurs  qui  lui  furent  prodigués  restée 
rent  sams  effet  :  dix  heures  plu^  tard  if  empirait 
dians  \e  diîlire  et  daus  les  eonvufsions.  Ces  symp-^ 
tomes  sont  trop  positivement  ceux  d*-  la  peste 
pour  qu'on  ait  jamais  pu  concevoir  des  douie^i 
sérreux  sur*  ïe  genre  de  mort  de  Toussoun-Pachaf. 
On  supposa  que  l'esclave  qui  arrivait  de  GoAstàtt-* 
tînôple  la  fui  avaît  commutïiquée  ;  cependant  it 
est  avéré  que  cette  esclave  n'en  mourut  point. 

On  fat  bien  en  peine  de  savoir  comment  annou-' 
cer  celte  tefrrible  notfVielle  à  Méhémet-Alî'.Çuatttf  ht 
barque  qui  transportait  le  <*orps»  dtt  prince  ftft 
rendbe  à  Ghoubra',  le  vice-4K>r  se  trouvaft  à  Giiè. 
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Le  frère  du  kiaya-bey  alla  le  prévenir  que  son  fils 
Toussoun  était  arrivé  Uen  malade.  Aussitôi  Mé- 
hémet-Ali  monta  à  bord  d  une  cange  pour  venir 
le  voir  :  mais  on  avait  déjà  trans[)orté  le  corps  à 
Boulac.  ^Personne  n'osant  prendre  sur  soi  de  dire 
Iç  mot  fatal,  ce  fut  au  kiaya-bey  que  revint  cette 
tàrhc  cruelle.  Il  entra  brusquement  dans  Tappar- 
tement  où  se  trouvait  le  vice-roi,  il  se  précipita 
à  ses  pieds  en  prononçant  quelques  paroles  entre- 
coupées :  c*en  fut  assez  pour  faire  tout  comprendre 
à  ce  malheureux  père.  Sa  douleur  fut  haute  et 
Tîolente  comme  le  coup  qui  le  frappait;  il  se  jeta 
la  face 'contre  terre,  en  sanglotant,  demandant 
ion  fiisjk  grands  cris.  On  le  releva,  et  le$  officiers 
Faidèrent  à  descendre  dans  sa  cange,  qui  fit  Yoile 
pour  Boulac.  Le  cadi,  les  cheiks,les  principaux  de 
la  ville,  les  chifs  de  larmée  avaient  déjà  reçu 
Tordre  de  s*y  rendre  :  ils  accompagnèrent  tous  le 
corps  jusqu*à  Tlmam  Chafeï,  lieu  ordinaire  de  la 
sépulture  des  princes.  Le  père  suivait  à  pied  les 
restes  de  son  ûls.  Il  fallait  la  dissolvante  action 
d'une  pareille  douleur  pour  amollir  celte  trempe 
énergique.  Cette  circonstance  fut  une  des  rares  de 
sa  vie  où  Méhémet-AIi  s^abandonna  à  des  senti- 
ments tout  à  fait  charitables;  il  répandit d*abon- 
dantes  aumônes,  et  le  bienfait  de  sa  clémence  s*é- 
tendit  sur  quelques  coupables. 
La  mort  de  Toussoun  ne  fut  pas  seulement 
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un  deuil  privé   pour    lui,    elle    ratteignit    pro- 
fondément dans  ses  espérances  dynastiques  el 
d^ouire-tombe.  Nous  aNons  dit  que  Méhémet-Alî 
avait  les  entrailles  paternelles;  mais  il  chérissait 
tout  particulièrement  ce  jeune  homme,  en  qui  il 
voyait  revivre   ses  propres   qualités    sous  une 
forme  gracieuse  et  avenante.   Cette  préférence 
n'était  un  mystère  pour  personne,  et  si  déjà  on  ne 
doutait  point  que  leRoumeliote  n'eut  la  puissance 
ou  l'adresse  d'assurer  à  sa  race  1  hérédité  de  son 
fief,  on  croyait  aussi  assez  généralement  quil   in- 
vertirait, en  faveur  de  Toussoun,  Tordre  de  primo* 
g4ni)ure.  Cette  supposition  avait  créé  une  sourde 
rivalitéentre  les  deux  frères,  Ibrabini  et  TojMSioun; 
chez  le  premier,  beaucoup  plus  accessible  aux  sen- 
timents jaloux,  et  dont  cette  prérérence  lésait  les 
droits  naturels,  Tanimadversion  s'était  envenimée 
encorde  par  l'éclat  et  la  renommée  que  son  frère 
avaient  acquis  en  , Arabie,  et  il  brûlait  d'étouf- 
fer ces  lauriers  prématurés  sous  les  siens.  La  mal- 
veillance ne  manqua  pas  de  s'emparer  de  cette 
circonstance,  rapprochée  de  la  singularité  et  de 
la  promptitude  de  la  mort  de  Toussoun,  pour  en 
tirer  des  inductions  accusatrices  contre  Tainédes 
princes  égyptiens;  mais  la  timidité  même  de  ces 
calomnies  en  a   fait  justice.  Quanta  Ibrahim,  la 
façon  dont  il  accueillit  la  nouvelle  fatale  donna  un 
nouvel  aliment  à  ces  rumeurs  :  elle  aurait  dû  au 
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tx>iitraire  les  faire  tomber;  car  il  n%  pat  compri- 
mer sa  joie  secrète  que  jusqu'au  point  de  lui  don- 
ner Faspect  de  rindifférence.  S'il  eût  été  coupable, 
il  serait  certainement  parvenu  à  exprimer  la  don- 
leur. 


XXXÏ 


Les  Albanais  n'avaient  pas  cessé  de  préoccuper 
Uyhémet-Ali.  Après  réchauffburée  causée  par  la 
promulgation  du  Nizam-Djédîd,  H  mît  tout  en 
œuvre  pour  paralyser  rinflueuce  frondeuse  des 
chefs  et  la  turbulence  des  soldats;  ses  cajoleries 
et  ses  libéralités  eurent  assez  bon  marché  des 
premiers;  mais  rien  n'égalait  la  brutalité  et  Tarro* 
gance  des  mercenaires^depui^qu'ils  croyaient  avoir 
fait  capituler  les  projets  du  pacha.  Au  commence- 
ment de  l'année  1816,  un  meurtre  odieux  vint 
jeter  la  consternation  dans  toute  la  ville.  L'épouse 
et  les  deux  filles  de  M.  Bokty,  consul -général  de 
Suède,  se  rendant  au  bain  avant  Theure  de  midi*, 
passaient  devant  un  café,  où  plusieurs  soldats 
•bosniaques,  assis  à  la  porte  suivant  la  coutume 
d'Orient,  étaient  à  fumer  et  à  discourir;  tout  à 
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coup  Fun  d'enx,  ivre  et  furibond,  se  lève  et^  sans 
watcnn  propos,  vient  décharger  à  bout  portant 
son  pistolet   sur  Taînée  des  deux  sœurs ,    que 
(récédait  le  janissaire  du  consulat.  La  balle  lui 
traversa  le  ventre  et  perça  la  manche  de  la  robe 
de  sa   sœur.    L'infortunée   tomba  ,    se    releva 
d'elle-même,  mais  pour  retomber  aussitôt  dans 
les  bras  d*un  domestique  copte,  qui  la  transporta 
à  la  maison  paternelle.  Le  foie  avait  été  atteint.  Ta 
blessure  était  mortelle  ;  malgré  des  soins  empres- 
sés, la  malheureuse  fille  rendit  lame  vers  minuit, 
au  milieu  des  pleurs  et  de  la  désolation  de  sa  fa- 
mille. Jusqu'au  dernier  moment,  elle  montra  une 
résignation  héroïque  :  «  Yous  voyez,  dit-elle  â  un 
officier  français,  qui  se  trouvait  près  de  son  lit  de 
douleur,  que  ce  ne  sont  pas  les  militaires  seuls 
qm  meurent  sur  les  champs  de  bataille.  »   L'as- 
sassin avait  été  arrêté  par  le  janissaire  qui,  dans  Ta 
Itrtte,  lui  cassa  sur  la  tête  la  crosse  de  son  pistolet. 
On  rânaena  devant  le  iiàya-bey.  Interrogé  sur  les 
motï'fii  qui  l'avaient  poussé  à  ce  crime,  il  répon- 
dit cpfi\  n  avait  voulu  que  faire  peur  à  la  victime. 
Otolai  appliqua  cinq  cents  coups  de  courbache  sur 
lia  plantée  des  pîe(fe,  et  quand  le  vîce-roi  apprit  que 
Kat  fille  de  M.  Bbkty  était  morte,  il  ordonna  qu'on 
M  tranchât  la  tête,  ce  qui  fut  exécuté  sur-le- 
cbam^). 
Ce  fait  et  beaucoup  dHstutres  convainquirent 


SI  8  HISTOIRE 

Méhémet-Ali ,  que  tant  que  celte  soldatesque 
aurait  pour  résidence  une  grande  ville  comme 
le  Caire,  où  leur  contact  avec  leç  citadins  ame- 
nait des  disputes  et  des  représailles  coniinuelleSt 
il  serait  impossible  de  les  ranger  sous  aucune  loi 
disciplinaire;  c*est  pourquoi  il  ordonna  la  forma- 
tion de  plusieurs  camps  dans  la  Basse-Egypte. 
Cette  violence  aux  habitudes  des  Albanais,  ces 
entraves  à  leur  licence,  purent  s  accomplir, 
grâce  à  la  popularité  de  Toussoun,  qu*ils  étaient 
fiers  d'avoir  à  leur  tète,  grâce  surtout  aux  cap- 
tations  exercées  sur  les  chefs. 

Toutefois,  cette  mesure  n^était  pas  une  garantie 
suffisante  pour  Tavenir.  Le  Nedjd  soumis,  Dériyé 
détruit,  le  vice-roi  allait  de  nouveau  avoir  une 
armée  d  Albanais  sur  Jes  bras,  et,  qui  pis  étaît> 
une  armée  victorieuse.  11  y  avait  bien  songé  pen- 
dant la  durée  de  cette  dernière  campagne,  et, 
raisonnant  dans  Thypoibèse  du  succès,  il  sétait 
demandé  quel  emploi  il  donnerait  à  ces  troupes 
oisives.  Ce  fut  à  ce  principal  motif  que  se  ratta- 
chèrent ses  idées  de  conquête  dans  le  sud  de 
rÉgypie.  Elles  étaient  encore  fortifiées  par  «l'au- 
tres  raisons.  A  titre  d'implacables  et  de  plus  an- 
ciens ennemis,  les  mamejouks,  malgré  leur  com- 
plète déconfiture,  ne  laissaient  pas  d'inquiéter  le 
Roumélioie;  leurs  débris,  chassés  d'ibrim,  s'é- 
taient retirés  dans  le  Dongola,  dont  ils  avaient  tué 
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OU  réduit  les  souverains  ;  et  comme  là,  ils  s'esti- 
maient hors  des  atteintes  de  Mébémet-AIif  ils  n'a- 
vaient pas  perdu  tout  espoir  d*un  retour  offensif;  ils 
s'illusionnaient  sur  les  sentiments  qu  ils  avaient 
laissés  dans  la  population  égyptienne,  et  épiaient 
Toccasion  d'un  revers  ou  d'une  faute  de  leur  en- 
nemi, pour  pousser  devant  eux  les  hordes  nubien- 
nes dans  la  vallée  du  Nil.  11  fallait  même  toute  Pau* 
toriié  et  la  prudence  des  deux  seuls  chefs  qui  leur 
restassent,  Ibrahim  et  Osman-Bey-Hassan,  pour 
les  empêcher  de  tenter  étourdiment  la  fortune  des 
combats.  Mais  ces  deux  chefs  leur  furent  coup  sur 
coup  enlevés.  Osman  mourut  au  momen  où  se  pré- 
parait l'expédition  contre  les  Ouahabites.  En  fai- 
sant annoncer  cet  événement  à  Méhémet-Ali,  les 
marne  louks  sondèrent  les  dispositions  du  vice-roi 
au  sujet  de  leur  rentrée  en  Egypte.  Méhémet-Ali 
accueillit  très-bien  leur  envoyé,  lui  fit  donner  cinq 
bourses,  et  lui  notifia  les  conditions  suivantes,  qu'il 
mettait  au  retour  des  beys,  —  étant  bien  stipulé 
que  s*ils  manquaient  à  une  seule,  il  agirait  à 
leur  égard  tout  comme  il  avait  fait  avec  les 
autres  : 

«  Les  mamelouks  ne  pourront  sortir  du  lieu 
qu*il s  occupent  actuellement,  sans  en  prévenir  le 
vice-roi,  qui  enverra  quelqu'un  de  son  choix,  pour 
diriger  leur  marche. 

€  Une  fois  entrés  sur  le  territoire  égyptien,  ils 
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ne  prendront  rien  de  leur  antorité  privée,  pas 
même  une  poule.  Celui  qui  sera  chargé  de  les  ao- 
eompa^er  leur  fournira  tout  ce  qui  leur  sera 
nécessaire  en  virres  et  en  fourrages. 

«  Ils  n'auront  point  la  faculté  dThabîter  aucun 
Ken  séparément;  ils  se  rendront  au  Caire,  où  if  leur 
sera  donné  des  logements  et  un  traitement  con- 
venables. 

«  Tel  J'entre  eux,  qui  tient  encore  des  gens  i 
sa  suite,  devra  s'employer  au  service  du  vice-roi; 
«eux  à  qui  Tige  ou  les  infirmités  ne  permettraient 
point  de  se  rendre  utiles,  jouiront  paisiblement  de 
leurs  pensions. 

c  Ils  ne  pourront  non  plus  rien  revendiquer  de 
ce  qui,  autrefois,  leur  avait  appartenu.  » 

Comme  on  Te  pense  bien,  les  mamelouks  préfé- 
rèrent encore  la  vie  agreste  et  indépendante  qu'Us 
menaient  dans  leur  exiU  à  la  dure  sujétion  qui 
leur  était  offerte,  et  ne  donnèrent  pas  suite  & 
leurs  propositions.  Ce  fut  dans  ces  entrefaites  que 
le  vieil  Ibrahim  termina  sa  longue  carrière.  Les 
mamelouks,  privés  désormais  du  plus  prudent 
de  leurs  conseils,  recommencèrent  à  s'agiter,  et  le 
Rouméliote  ne  les  perdk  pas  de  vue  un  seul  ins- 
tant. 

L'expédition  dé  Nubie  promettait  encore  bien 
d'autres  avantages;  la  voix  publique  rapportait 
merveille   des  richesses  minérales  de  cc's  con- 
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trées;  on  parlait,  comme  d'une  chose  certainef 
des  mines  d'or  et  de  diamants  du  Sennâr;  les 
échantillons  apportés  par  les  caravanes»  quoique 
en  petite  quantité,  et  composés  exclusivement  de 
sables  aurifères  d^alluvion,  contribuaient  à  en^ 
tretenir  la  crédulité  générale,  et  l'existence  des 
montagnes  d'or  du  Fazoglô  était  un  fait  admis 
^ans  conteste.  Enfin,  la  réunion  de  ce  vaste  pays  à 
son  domaine,  loin  d'être  improfitable  ou  onéreuse 
au  vice-roi,  mettrait  sous  le  joug  une  population 
forte,  nombreuse,  active,  à  l'aide  de  laquelle  il 
pourrait  combler  les  vides  faits  dans  la  vallée  du 
Nil  par  les  dernières  calamités,  et,  sans  doute 
aussi,  remplir  les  cadres  d'une  armée  disciplinée 
à  sa  fantaisie. 

Dès  l'instant  que  Uéhémet-Ali  eut  pesé  tous  ces 
motifs,  la  Haute  et  la  Basse-Nubie  furent  marquées 
comme  faisant  partie  du  pachalik  égyptien,  et  le 
Sennàr  comme  devant  recevoir,  dans  un  Avenir 
prochain ,  la  même  destination. 
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Dès  le  mois  de  juin  1820^  l'armée  se  trouvait 
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campée  pour  ce  dessein  entre  le  vieux  Caire  et 
Dérèitine;  elle  était  composée  de  trois  mille  quatre 
cents  hommes  d*infanterie,  quinze  cents  chevaux, 
non  compris  cinq  cents  Arabes  Ababdè^au  chefdes- 
quels  fut  conféré  par  avance  le  gouvememept  de 
Dongola;  son  ailillerie  était  de  douze  bouches  & 
feu.  Ismaïl,  le  troisième  Gis  dç  Méhémet-AU,  en 
eut  le  commandement.  Ce  jeune  prince,  qui 
faisait  Ma  sei  premières  armes,  formait  un  con* 
traste  bien  tranché  avec  son  frère  Toussoun  ;  sa 
laideur  était  repoussante,  et  son  caractère  aussi 
disgracieux  que  sa  personne.  Mais  le$  popn* 
latipns  qu*il  allait  avoir  à  soumettre  étârient  loin 
d'être  aussi  nombreuses  et  aussi  aguerries  que  les 
habitants  du  Nedjd;  c'étaient  encore  d'intrépides 
cavaliers,  montés  sur  des  dromadaires  ou  des 
chevaux  nubiens,  également  vifs  et  infatigables; 
mais  les  armes  à  feu  leur  étaient  à  peu  près  in- 
connues ,  il  n'y  avait  que  les  chefs  qui  possédas- 
sent de  mauvais  fusils  à  mèche;  leB  soldats  s'ar- 
maient d'un  bouclier  de  peau  d'hippopotame,  et 
maniaient  avec  adresse  un  long  sabre  droit  à  deux 
tranchants,  nommé  Djellabé^  dont  le  fourreau  est 
en  cuir,  et  la  poignée  en  bois;  la  plupart  por- 
taient en  outre  une  lance  à  fer  plat,  découpé 
en  scie. 

Rien  n'était  plus  injustifiable  que  l'agression  & 
laquelle  ces  pauvres  gens  allaient  se  trouver  en 
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butte;  ils  étaient  tous  très-ignorants,  mais  très- 
orthodoxes  musulmans  ;  aussi  adjoignit-on  à  Tar- 
mée  trois  ulémas,  trois  pieux  docteurs,  moins 
pour  remplir  un  office  religieux  que  pour  ajuster 
les  faiis  et  gestes  de  larmée  envahissante  à  un 
droit  des  gens  qu'on  leur  laissait  toute  latitude 
de  développer.  Pour  cette  haute  fonction  hiéra- 
tique, chacun  reçut  15  bourses  de  gratification 
et  un  habit,  moyennant  quoi  ils  auraient  prouvé 
que  Texpcdition  avait  été  prédite  par  tous  les  pro- 
phètes, et  que  c'était  la  chrose  la  plus  agréable  aux 
yeux  de  Mahomet. 

Tout  étant  prêt,  Tinfanterie  s'embarqua  avec 
les  bagages  sur  trois  mille  barques,  qui  remon- 
tèrent le  Nil;  la  cavalerie  suivit  les  bords  du 
fleuve  jusqu'à  Syène,  assigné  conime  point  de  ral- 
liement. Ismall  partit  quelques  jours  après,  le 
20  juillet,  avec  les  personnes  de  sa  suite.  Une  re- 
connaissance avait  été  préalablement  poussée  par 
le  defterdar  Mohamed-Bey,  le  gendre  du  vice- 
roi,  jusqu  a  la  frontière  de  Dongola.  Les  mame- 
louks, qui  campaient  dans  lé  voisinage  de  cette 
Tille,  n'attendirent  pas  les  cavaliers  égyptiens  et  se 
retirèrent  à  Chendy.  Vfngt-cinq  d'entre  eux  vin- 
rent faire  leur  soumission  :  on  les  envoya  au  Caire, 
Têtus  de  chemises  blanches ,  pour  toucher  la  mi- 
séricorde de  Méhémet-Ali.  Celui-ci  répondit  qu'il 
l^ccorderaît  à  tous,  excepte  à  Mohammed-Bey- 
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HaDfouk,  et  &  Âdderhaman-Bey,  leura  chefs  de- 
puis la  mort  da  vieil  Ibrahim.  Obligés  de  se  réfu- 
gier dans  des  déserts  alTreux,  pour  ne  pas  tomber 
aux  mains  des  soldats  de  Héhémet-Ali,  les  mal- 
heureux beys  périrent  presque  tous  de  misèret 
ou  furent  assassinés!  par  les  naturels  du  pays. 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  circon- 
stancié sur  cette  guerre,  qui  n*eut  rien  de  parti** 
culier  que  les  abominables  massacres  dont  elle 
fut  remplie.  Dans  cette  tourbe  d'inforCunéSt  vivant 
dans  un  état  pi^esque  sauvage,  la  seule  peuplade 
capable  d'opposer  quelque  résistance  aux  forces 
^yptiennest  était  celle  des  chakU^  d'origine 
é^lrangère,  mais  établie  en  Nubie  depuis  un  temps 
immémorial,  s'il  faut  en  croire  rhistorieh  arabe 
Abdalla-Ben-Âhmed;  cette  tribu,  par  le  nombre 
et  le  caractère  belliqueux  de  ses  cavaliers,  était 
devenue  la  terreur  des  populations  voisines,  et  vu 
la  dure  sujétion  où  elle  les  tenait,  elle  pouvait  être 
considérée  comme  maîtresse  de  tout  le  pays.  Is- 
mail-Pacha,  parvenuau  delà  de  Dongola,  se  trouva 
en  présence  de  trente  mille  de  ces  guerriers,  la 
plupart  à  cheval  ou  à  dromadaire.  Ils  Grent  preuve 
d'un  héroïque  courage  pour  défendre  leur  li- 
berté; plusieurs  femmes  furent  blessées,  combat- 
tant en  première  ligne.  Ces  pauvres  gens  étaient 
si  ignorants  de  Tusage  de  Tartillerie,  qu'ils  cher- 
chaient à  sabrer  les  canons  qui  vomissaient  la 
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mort  parmi  eux.  Ils  furent  complètement  battus 
en  deux  rencontres,  et  plusieurs  milliers  de  paires 
d'oreilles,  entassées  dans  des  sacs,  vinrent  certi- 
fier à  Méhémet-Ali  que  Toeuvre  de  la  conquête  se 
consommait.  Leur  chef,  Chaouich,  fit  sa  soumis- 
sion à  Tarmée  égyptienne,  et  sollicita  la  faveur, 
qui  lui  fut  accordée,  de  combattre  dans  ses 
rangs. 

Cette  double  victoire  ouvrit  à  IsmaTl  Taccès  de 
tout  le  pays  jusqu'à  Sennàr,  dont  le  roi  vint  en 
personne  lui  rendre  hommage.  Ce  fut  à  partir  de 
là  que  commença  Texécution  d'un  point  essen- 
tiel dans  les  ordres  du  vice-roi,  à  savoir  la  chasse 
aux  nègres  Chankallas  et  Burouns,  de  part  et 
d*autre  du  Nil-Bleu.  Dès  le  début  les  cliasseurs 
ne  purent  s^emparer  que  d'une  population  in- 
valide, composée  de  femmes  et  de  vieillards, 
qulsmatl  fit  rel&cher,  dans  Tespérance  que  cette 
mansuétude  ramènerait  les  adultes  màles»  les 
seuls  utilisables  pour  les  projets  de  Méhémet- 
lli  ;  mais  bien  peu  s*y  laissèrent  prendre ,  et 
le  sort  qui  échut  à  ceux-ci  firent  persister  les 
autres  dans  leur  fuite  ou  dans  leur  résistance. 
Dès  lors,  le  jeune  pacha  eut  toin  de  faire  massai 
crer  tout  ce  qui  n'était  pas  d'une  réelle  valeur. 
Cette  odieuse  traite  n*apa8  cessé,  depuis  cette  épo- 
que» d'entrer  pour  une  portion  importante  dans  les 
revenus  du  vice-roi  d'Egypte,  et  la  dépopulation 
T.  n.  16 
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a  toujours  été  en  grandissant  dans  cette  région  de 

la  Nubie. 

Mais  si  la  résistance  des  naturels  fit  endurer 
peu  de  pertes  à  Tarmée  envahissante,  le  climat  se 
chargea  de  les  venger,  et,  la  disette  aidant,  en 
moins  d'un  mois,  Ismaïl  se  vit  à  la  tête  tout  au  plus 
de  six  cents  hommes  en  état  de  porter  les  armes. 
Un  profond  découragement  s'empara  de  tout  le 
monde,  et  des  bruits  sinistres  circulèrent  sur  le 
sort  des  garnisons  laissées  en  arrière;  car  aucune 
communication  n'était  parvenue  d'Egypte  depuis 
fort  longtemps.  Si  cette  situation  se  Tût  prolongée 
quelques  jours  encore,  la  colère  des  opprimés  au- 
raiteu  raison  de  ce  débris  d'armée  ;  mais  le  19  sep- 
tembre 1821,  parut  un  courrier  annonçant  Tarrivée 
dlbrahim-Pacha,  et,  en  effet,  le  vainqueur  des 
Ouahabites  suivit  de  près  cette  nouvelle. 

Méhémet-Âli  attachait  tant  de  prix  à  la  réalisa- 
tion de  ses  vues  en  Nubie,  que  six  mois  après 
le  déport  d'Ismaïl,  il  avait  expédié,  pour  la  même 
destinaiion,  un  corps  de  troupes  plu3  considéra- 
ble encore,  quatre  mille  soldats  dont  huit  cents 
maugrebinset  bédouins.  La  direction  supérieure 
de  ces  troupes  avait  éié  donnée  à  Ibrahim- 
Pacha;  mais  le  commandement  direct  de  trois 
mille  d'entre  eux,  avec  dix  pièces  de  canon,  échut 
au  derterdàr  Mohammed-Bey,  chargé  de  sou- 
mettre le  Kordofan  ,  à    Touest  du  Nil  -  Blanc. 
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Ibrnhim,  après  avoir  opéré  sa  jonciion  avec  son 
frère,  à  Sennâr,  combina  avec  lui  un  double 
mouvement,  qui  devait  achever  l'envahisse-' 
ment  des  contrées  méridionales.  Ismaïl  remon- 
teraii  le  Nil-Bleu  jusquà  la  hauteur  de  Fazôgio, 
endroit  présumé  des  plus  grandes  richesses  mi- 
nérales, et  retournerait  par  les  monlagnes  de 
l'ouest,  pour  visiter  les  mines  d'or  de  Kamamil;  il 
rejoindrait  là  Ibrahim, qui  se  serait  parallèlement 
dirigé  à  Touest,  vers  la  province  de  Dinka,  sur  le 
fleuve  Blanc.  Le  couple  fraternel,  d'accord  avec 
les  vues  de  leur  père,  s  était  promis,  dans  cette 
campagne,  une  ample  moisson  d'esclaves:  qua- 
rante mille  têtes  ne  leur  paraissaient  pas  au-des- 
sus de  leurs  espérances.  Ils  divisèrent  leur  armée 
en  trois  portions  égales,  dont  Tune,  la  moins  va- 
lide, resta  en  garnison  à  Sennàr,  et  chacun 
d'eux  se  mit  en  marche  avec  environ  quinze  cents 
hommes. 

Ce  plan  ne  reçut  de  démenti  que  par  le  fait 
du  climat  et  des  obstacles  naturels.  Ismaïl  seul 
parvint  au  but  de  $^a  course, quoique  les  nègres  du 
Fazôijlo  lui  eussent  opposé  une  vigoureuse  résis- 
tance. Le  chef  égyptien  promettait  une  piastre 
dEspagne  par  esclave^  le  melek  (1)  et  les  cbeiks 
du  pays  convinrent  avec  lui  de  payer  im  tribut^ 

(l)Roi. 
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qui  fut  fixé  à  mïWe oukas  (57  kilog.)  d'or  et  deux 
milleesclaves  mâles  par  cent  montagnes.  Le  quart 
en  était  exigible  sur-le-champ. 

En  ce  point,  le  but  de  Méhémet-Alî  pouvait 
être  considéré  comme  rempli;  il  n*en  était 
pas  de  même  de  ses  prévisions  cupides.  Les 
mines  d*or,  dont  il  avait  soupçonné  Texistence, 
et  bien  recommandé  de  reconnaître  la  posi- 
tion, ne  se  trouvèrent  point,  et  le  lavage  des 
sables  de  quelques  torrents  ne  donna  qu'une  très- 
petite  quantité  de  métah  Des  chciks  du  pays 
avaient  indiqué  la  province  du  Kamamil  comme 
beaucoup  plus  productive  en  minerai;  mais  là 
également,  Topération  du  lavage  n*eut  pour  ré- 
sultat que  de  faire  apparaître  quelques  rares  molé- 
cules. Une  dernière  et  décisive  expérience  fut 
tentée.  Parmi  les  captifs,  noirs  comme  Tébène,  ra- 
menés d'une  excursion  qu'avait  faite  un  des  lieu- 
tenants d'ismaïl,  s'en  trouvait  un,  qu'on  supposait 
être  un  chef,  rien  qu  à  la  chemise  dont  il  était  re- 
vêtu, les  autres  étant  absolument  nus.  Le  jeune 
pacha  le  traitaavec  beaucoup  d'égards;  il  le  fit  re- 
vêtir d'un  guibè^  ou  dolman  de  serge  rouge,  qui, 
tranchant  vigoureusement  sur  cette  peau  noire, 
remplit  d'admiration  toute  la  troupe.  Après  un  tel 
honneur,  ce  personnage  aurait  été  fort  mal  venu  à 
faire  le  récalcitrant.  Le  prince  se  mit  donc  à 
l'interroger  sur  la  région  où,  de  préférence,  les 
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indigènes  recueillaient  l'or,— ne  lui  dissimulant 
point  qu*à  la  moindre  imposture  de  sa  part,  il 
lui  ferait  trancher  la  tête  sans  rémission.  Le  nègre 
indiqua  plusieurs  endroits  :  toutes  recherches  y 
furent  infructueuses;  il  conduisit  enûn  les  Egyp- 
tiens sur  les  bords  d'une  ravinej  y  diescèndit^ 
après  toutefois  avoir  eu  le  soin  deqpuitter  son  beau 
dolman  rouge,  et  remonta  avec  deux  poignées 
d  argile  verdâtre;  examen  fait^on  n'y  trouva  en- 
core que  quelques  menues  paillettes.  Les  nègres, 
par  les  saisons  de  pluie  et  avec  des  fouilles  opi- 
niâtres, n'obtenaient  jamais  de  pépites  plus  co- 
pieuses. La  question  était  donc  décidée,  et  Ismail 
ne  jugea  plus  à  propos  de  pousser  sa  marche  en 
avant,  ni  même  de  s'arrêter  plus  longtemps  dans 
ce  pays,  ou  les  naturels  semblaient  avoir  pris 
SLtâdhe  de  le  harasser  et  de  le  détruire  en  détail 
par  des  escarmouches  continuelles.  Déjà  aussi 
un  mouvement  insurrectionnel  s'était  propagé 
dans  le  Sennâr  et  tout  le  long  de  la  rive  du  Nil. 
Un  convoi  de  poudre  et  de  munitions,  qu'on 
attendait  avec  impatience,  avait  été  arrêté  dans  le 
voisinage  de  Fazôglo,  et  les  vingt-cinq  hommes 
de  l'escorte  tués  impitoyablement.  Le  désordre 
s'était  même  étendu  jusqu'aux  provinces  d'Halfay 
et  de  Chendy,  où  le  bruit  qui  s'était  réi)andu  de 
l'anéantissement  de  l'armée  égyptienne,  venait  de 
réveiller  les  timides  et  les  indifférents.  Ismail- 
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Pacha  rentra  dans  le  Sennâr,  traînant  &  sa  suite 
uelques  aniaini^s  d^esclaves,  ramassés  en  route. 
11  n*y  trouva  pas  Ibrahim.  Parvenu  au  delà  de  la 
province  D*el-Kérébine,  suivant  ce  qui  avait  été 
convenu»  ce  dernier  s  était  trouvé  pris  dun  mal  si 
violent  que  ses  médecins  se  décidèrent  à  lui  pres- 
crire le  retour  en  Egypte, qomme leseul  lemède of- 
frant unecbance  de  guérison.  Ibrahim  avait  cédé  à 
leurs  conseils,  et  laissé  le  commandement  de  ses 
tsoupes  à  son  seligdar,  lequel  revint  à  Sennàr  avec 
buit  cents  nègres. 

Israail  n'était  pas  moins  fatigué  que  ses  soldats, 
et  comme  eux,  après  deux  années  des  plus  du- 
res épreuves,  il  désirait  vivement  aspirer  un  air 
|.Jus  clément;  mais  il  aurait  d'autant  moins  osé 
revenir  en  Egypte  sans  autorisation^  que  les  ré- 
sultats de  son  expédition  avaient,  sur  un  poini 
capital,  trompé  les  espérances  de  Mébémet-Ali; 
il  sollicita  respectueusement  son  rappel,  se 
fondnnt  sur  le  mauvais  état  de  sa  isanté.  Le  cour- 
rier, chargé  de  cette  requête,  partit  le  18  fé- 
vrier 1822;  il  emportait  aussi  deux  quintaux  de 
sables  aurifères  de  Kamamil,  et  un  mémoire 
relatant  toutes  les  expériences  de  lavages  qui 
avaiont  été  faites  et  leur  insuccès.  Le  jeune  pat  ha 
ne  négligea  aucun  des  moyens  de  conviciion  quil 
croyait  devoir  agir  sur  l'esprit  de  son  père;  mais 
le  Uouméliofe  a  partage,  avec  les  lîommes  a  grand 
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caractère,  la  faiblesse  qui  consiste  à  être  aussi 
incrédules  pour  tout  ce  qui  conlrecarrait  leur  uia- 
nière  de  voir,  qu'empressés  à  accueillir  légè- 
rement ce  qui  pouvait  la  flatter.  A  Tégard.  des 
richesses  du  Fazôglo,  son  siège  était  fait,  et  nous 
le  verrons  plus  tard  courir  lui-même,  dans  un 
âge  avancé  et  au  prix  de  fatigues  dangereuses» 
au-devant  d'une  nouvelle  déception.  Message 
et  messager  furent  donc  assez  mal  reçqs  au  Caire; 
le  premier  mouvement  de  Mébémet-Ali  fut  de 
refuser  Tautorisation  demandée*  sous  prétexte 
que  son  fils  étant  dans  la  force  de  Tâge,  c'était 
un  devoir  pour  lui  de  lutter  oontre  les  périls  de  la 
guerre  et  la  rigueur  des  climats;  mais  les  amis 
du  prince  s'adressèrent  au  cœur  du  père,  et  Tor- 
dre de  retour  fut  transmis.  Le  malheureux  Ismaîl, 
comme  on  va  le  voir,  n'en  devait  point  proQter. 
S'étanty  au  mois  d'octobre  1822,  éloigné  de  Sennâr 
avec  quelques  centaines  d'hommes  seulement, 
il  arriva  à  Cbendy,  dont  les  habitants  lui  firent 
fête;  Ismaîl,  qui  avait  plus  besoin  d'argent  que 
d'honneurs,  fit  venir  en  sa  présence  le  meiek  de  la 
contrée,  auquel  le  surnom  de  iV^mr  (tigre)  avait  été 
donné,  et  lui  dit  assez  brutalement  :  «  Il  faut  qu'a- 
vant cinq  jours  tu  remplisses  ma  barque  d*or,  et 
que  tu  me  fournisses  deux  mille  esclaves.  »  Nemr 
se  récria,  etsurTénormité  de  la  demande,  elsur  le 
peu  de  répit  qui   lui  était  laissé  pour  y  satis- 


232  HISTOIRE 

faire.  Ismaïl  consentit  à  réduire  ses  prélentions 
pécuniaires  à  vingl  mille  gourdes  (1)  d'Espagne; 
mais,  pressé  qu'il  était  de  s*en  aller,  il  fut  inOexi- 
ble  sur  le  délai  qu'il  avait  fixé,  et  comme  le  melek 
y  mettait,  quoique  respectueusement,  une  insis- 
tance fort  concevable,  le  prince  s'emporta,  et 
le  frappant  au  visage  d'une  pipe  qu'il  tenait 
&  la  main,  il  jura,  s'ii  ne  payait  ponctuelle- 
ment, qu'il  le  ferait  empaler.  Nemr  dévora  si- 
lencieusement cet  affront,  et  ne  s'en  montra  que 
plus  obséquieux  et  plus  soumis;  pareil  &  la  tète 
fauve,  dont  il  avait  le  nom,  il  léchait  sa  proie 
avant  de  la  déchirer.  Pendant  qu'il  accourait,  cha- 
que matin,  baiser  la  main  du  prince,  il  travaillait 
en  secret  n&e  population  très -disposée  h  se 
soulever.  Enfin,  il  parvint  à  attirer  son  ennemi 
dans  un  piège.  Ismaïl,  qui  n'avait  pas  encore  quitté 
sa  barque,  se  laissa  facilement  persuader  de  venir 
habiter  en  ville,  où,  suivant  les  paroles  de  Nemr, 
tout  éiait  prêt  pour  le  recevoir  magnifiquement. 
Le  prince  n'avait  pas  plus  de  vingt  personnes  avec 
lui;  il  trouva,  pour  habitation,  un  palais  de 
chaume  n'ayant,  suivant  le  mode  nubien,  qu'une 
seule  issue  ;  tout  autour  étaient  entassées  de  la 
paille  et  des  tiges  sèches  de  doura,  sous  prétexte 
de  fourrage  pour  les  chevaux  du  pacha.  Le  soir 

(1}  Piastre  forte  ou  colonnade,  la  seule  monnaie  qui» 
avec  les  aides  d'or,  eût  alors  cours  dans  le  Sennâr. 
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venii,  €t  pendant  qn'Ismaïl  et  les  siens  célèbrent, 
dans  un  festin,  leur  prochain  retour  en  Egypte,  les 
conjures,  assemblés  au  dehors,  commencent,  au 
son  du  tambourin  et  des  chansons,  une  de  ces 
danses  solennelles  et  graves^  particulières  au 
pays»  Entendant  ces  chants,  la  tribu  entière  se  joint 
à  la  iéte^  et  rçpète  les  refrains  des  danseurs.  Tout 
à  coup»  à  un  signal  donné  par  Nemr^  le  feu  est  mis 
en  pluii  de  vingt  endroits;  alin^nté  par  des  matiè^ 
res  sèches,  il  enveloppe  et  gagne  en  un  instant  la 
maison.  Le  malheureux  Ismaïl  et  ses  compagnons 
apparaissent  sur  le  seuil,  le  pistolet  et  le  sabre 
an  poing,  essayant  de  se  frayer  un  passage  à  tra- 
vers les  tourbillons  de  flamme  :  ils  sont  repoussés 
par  dea  nuées  de  javelots,  et  grillés^  aux  cris  de 
ioied'nne  foule  immense  qui,  pendant  trois  jours, 
ne  pouvant  se  rassasier  de  vengeance,  continua 
d'inaoltm  à  des  corps  défigurés. 

Le  reste  de  la  troupe  qui  accompagnait  le  pa- 
cha fut  égorgé  en  même  temps  à  Métama,  par 
le»  soins  de  Toncle  de  Nemr.  Un  certain  Grec, 
médecin  d'ismaîl,  s'était  rendu  odieux  par  ses 
entantes  ;  on  le  découvrit  tapi  dans  une  retraite,  et 
on  fit  pie  que  de  le  tuer,  on  le  conduisit  àNemr. 
Lel^^  lui  fit  d*abord  casser  toutes  les  dents,  que 
les  femmes  renfermèrent  dans  des  sachets  de  cuir 
ponr  se  les  attacher  au  cou,  persuadées  qu'à  rai- 
son de  leur  provenance,  elles  les  préserveraient  des 
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maladies;  puis,  on  fit  endurer  au  patient  le  supplice 

qu'il  avait  infligé  à  tant  de  victimes  :  il  fut  empalé. 

Un  des  mamelouks  djsmaïl  réussit  à  se  sau- 
ver, et  vint  au  camp  annoncer  Thorrible  nou- 
velle. Le  lendemain,  les  troupes  retrouvèrent  leur 
infortuné  général  sous  les  débris  de  Tincendie, 
la  moitié  du  corps  réduit  en  charbon,  la  poitrine 
percée  de  coups  de  lance;  ses  restes  furent  pré- 
cieusement recueillis  et  transportés  au  Caire. 

Le  defierdàr  venait  justement  d'achever  là  con- 
quête du  Kordofan,  lorsqu'il  fut  instruit  du  sort 
dlsmaïl;  il  accourut  sur-le-champ  avec  sa  petite 
armée.  Les  révoltés,  exaltés  par  ce  massacre 
comme  par  une  victoire,  se  crurent  en  état  d  af- 
fronter les  Egyptiens  en  combat  régulier,  au  lieu 
de  faire  une  guerre  de  partisans,  la  seule  qui  leur 
offrit  quelques  chances  de  succès.  Ils  furent  com- 
plètement défaits,  et  Nemr  s'enfuit  au  Darfour. 
Alors,  commencèrent  de  terribles  représailles. 
Le  defterdàr  avait  juré,  sur  le  cadavre  de  son 
beau-frère,  de  faire  tomber  vingt  mille  têtes 
pour  venger  sa  mort;  il  dépassa  ce  chiffre  de  la 
moitié.  Investi,  pour  cet  objet,  du  commandement 
en  ch<'f  du  Sennâr  et  du  Kordofan,  il  poursuivit 
lexécution  de  son  vœu  avec  une  rigueur  impla- 
cable; il  inventa  des  supplices,  des  raffinements 
de  torture  sans  nom;  il  se  plongea  dans  l'ivresse 
du  sang,  et  devint  un  objet  d'épouvante,  non-seu- 
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lement  pour  les  viclimes,  mais  pour  ses  propres 
soldais.  Il  garda  le  commandement  jusqu^en  182/|i, 
époque  à  laquelle  Rustem-Bey  vint  Ten  relever 
avec  des  troupes  régulières. 

Parmi  plusieurs  Européens  qui  accompagnèrent 
Ismail,  nous  devons  citer  Frédéric  Caillaud,  de 
Mantes,  savant  géographe  et  naturaliste  distingué, 
qui  amassa,  durant  cette  campagne,  les  éléments 
do  son  éminent  Voyage  en  Nubie. 


XXXIII 


Le  sultan  Mahmoud  avait  momentanément  re- 
noncé à  l'espoir  de  déposer  Méhémet-Ali  ;  comme 
nous  le  verrons  bientôt^  il  se  trouvait  lui-même 
engagédans  une  série  de  com  pi  ications  qui  allaient, 
au  contraire,  lui  rendre  précieux  Tappui  de  ce  vas- 
sal. L'extinction  définitive  du  ouahabisme  fut  le 
prétexte  qui  servit  à  donner  à  ce  rapprochement 
toutes  les  apparences  de  la  sincérité;  en  1819,  le 
caouadgi  du  grand -seigneur  était  revenu  au  Caire 
pour  féliciter  le  vice-roi  sur  ses  victoires  et  lui 
donner  des  gages  de  la  haute  satisfaction  de  son 
anaitre.  Tout  en  se  montrant  sensible  à  ces  poli- 
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tesseSfleBouméLiote  continua  d'afTecterune  allure 
libre  et  indépendante,  et  peu  de  temps  après,  le 
gonvemenr  de  Jafla  étant  venu  à  encourir  la  dis-- 
grâce  du  sultan,  il  ne  craignît  pas  de  Taccueillir  en 
Egypte,  d'aiTecter  à  son  usage  et  à  celui  de  sa  suite 
UA  traitement  considérable;  il  alla  même  jusqu'à 
intercéder  auprès  du  Ditan  pour  sa  rentrée  en 
grâce.  Blahmoudeutresprit  politique  d  avoir  Tair 
de  céder  sur  ce  point  aux  sollicitations  du  vice-roi, 
etde  prendreainsi  pour  une  intervention  officieuse 
ce  qu'en  d'autres  circonstances  il  eût  considéré 
comme  un  acte  formel  de  rébellion. 

Tranquille  du  côté  de  Gonstantinople,  Mébémet 
se  jugea  désormais  assez  fort  pour  poursuivre  Tac- 
complissement  des  plans  qu'il  avait  rêvés;  dès  ce 
moment,  il  donna  carrière  à  un  goût  d'innova- 
tions, qui,  s'il  manqua  souvent  de  discernement, 
témoigna  toujours  d'une  grande  largeur  d'idées, 
et  fut  le  principe  virtuel  des  progrès  incontes- 
tailles  qui  s^accomplirent  en  Egypte.  On  la  dit,  et 
nous  le  répétons  avec  toute  l'assurance  de  la  con- 
viction, Foccupation  française  fut  la  source  où  le 
génie  novateur  de  Méhémet-Âli  puisa  ses  concep- 
tions ;  mais  les  Français  doivent  d'autant  moins 
s'en  vanter,  que  cette  face  du  caractère  de  notre 
héros,  est  loin  d'être,  contrairement  à  l'avis  géné- 
ral, la  plus  remarquable.  Dans  le  livre  suivant,  nous 
aurons  lieu  d'examiner,  au  point  de  vue  de  l'en- 
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semble,  et  de  juger  avec  impartialité  toutes  les 
créations  qui,  sous  ce  rapport,  appartiennent  à 
Méhémet-ÂIi  ;  nous  ne  voulons  présentement  nous 
occuper  que  de  certains  faits  qui  se  rattachent  à 
l'organisation  militaire. 

Méhémet-Âli  avait  été  témoin  des  prodiges  ac- 
complis par  Tarmée  française  en  Egypte  ;  de  telles 
victoires  remportées  à  l'encontre  des  Mamelouks, 
c'est-à-dire  des  plus  braves  et  des  plus  fougueux 
cavaliers  du  monde,  ne  pouvaient  s'attribuera  la 
valeur  individuelle  des  soldats;  elles  témoignaient 
invinciblement  de  la  supériorité  de  la  discipline 
et  de  la  taclique  sur  le  nombre  et  le  courage  dés- 
ordonné; dès  ce  moment  le  Rouméliote,  dont  le 
coup  d'œii  s'était  élargi  au  spectacle  de  ces  grandes 
scènes  militaires,  rêva  aux  moyens  de  com- 
mander à  des  soldats  disciplinés.  Tous  ses  faits  et 
gestes  vinrent  se  subordonner  h  cette  envie,  à  ce 
besoin;  tes  calculs  de  son  ambition  ne  reçurent 
plus  d^impulsion  que  de  cet  unique  mobile.  On  a 
TU  comment  la  guerre  d'AraUe  fut  im  prélude  au 
coup  d*Etat  quH  méditait  li  ce  sujet,  et  celle  de 
Knbie  une  conséquence,  Jusqu'à  un  certain  point, 
de  sa  non-réussite;  mais  ce  qull  faut  bien  remar- 
«qwr,  c^est  que  cet  insuccès  fat  un  bonheur  pour 
ll€hém€ft-Ali.  Si  le  caractère  de  ses  Albanais  ne  se 
fftt  aussi  complètement  opposé  à  l'introduction  et 
la  discipline  parmi  eux,  le  vice-roi,  obligé  d'en 
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former  le  noyau  de  son  armée  à  venir,  peut-être 
même  de  la  composer  principalement  de  gens  de 
cette  nationalité,  ne  se  serait  pas  par  là  assuré  an 
point  qu*il  croyait  de  leur  obéissance  et  de  leur 
Gdélité,  et  il  lui  aurait  toujours  fallu  compter  avec 
ces  soldats  mercenaires,  ayant  sans  cesse  dans  la 
mémoire  qu*il  leurdevaitlescommencementsdesa 
fortune.  Et  puis  le  même  danger  ne  se  serait-il  pas 
présenté  que  pour  les  Mamelouks?  en  cas  d'hos- 
tilité avec  la  Porte,  celle-ci  n'aurait-elle  pas  pu 
empêcher  le  recrutement  d* Albanais  sur  sou  ter- 
ritoire, tout  comme  elle  avait  naguère  tari  les 
sources  viviGantcs  de  la  célèbre  milice,  en  prohi- 
bant le  transport  des  esclaves  géorgiens  et  min- 
gréliens?  Tout  bien  considéré,  il  valut  donc  beau- 
coup mieux  pour  Méhémet-Ali  que  la  gu'^'rre  le 
débarrassât  de  ses  anciens  et  dangereux  compa- 
gnons d  armes,  et  qu*une  armée  nouvelle,  sans 
doute  moins  brillante,  mais  toute  lui,  surgit  du 
concours  de  ces  circonstances  avec  sa  volonté. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  le  vice-roi  ne  se  soit 
pénétré  vite  de  ces  idées,  et  que  sous  leur  empire, 
il  n'ait  pris  cette  singulière  résolution  de  sou- 
mettre les  naturels  égyptiens  au  service  militaire. 
Les  critiques  quelle  suggéra  furent  vives  etpa* 
raissaient  bien  fondées;  en  fait  comme  en  droit, 
quoi  de  plus  anormal  que  de  faire  prendre  les 
armes  à  celte  malheureuse  population,  habituée 
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depuissi  longteropsàgcmir  sous  un  joug  étranger? 
Gonsentiraient-ils  à  être  les  propres  insiruuients 
de  leur  misère?  Pourrait-on  jamais  espérer  d*en 
faire  des  soldats?  Mébémet-AIi  n'oppos.i  aux  cla- 
meurs que  le  silence  de  son  inflexible  volonté,  et 
son  activiiéilévorante,  et  le  résultat  vint,  au  moins 
dans  les  limites  du  but  assigné,  lui  donner  raison. 
11  est  nécessaire  de  placer  ici  cette  restriction; 
car,  le  succès  obtenu^  les  apologistes  ne  manque- 
ront pas  plus  qu'autrefois  les  détracteurs;  mais 
comme  les  courtisans  sont  toujours  plus  outres 
que  les  ennemis,  ils  firent  honneur  au  maiire 
d'intentions  et  de  prévisions  qui,  il  faut  bien  le 
dire»  n'eurent  jamais  rien  de  commun  avec  son 
idée;  coqime,  par  exemple,  de  reconstituer  une 
nationalité  arabe,  de  faire  renaître  les  beaux 
jours  des  Maures,  etc.  Le  vice-roi  voulut  avoir 
une  armée,  et  il  Teut,  voilà  tout.  A  quel  prix? 
Les  ossenients  entassés  dans  la  vallée  du  Nil,  le 
ravage  et  la  désolation  du  Sennâr  et  du  Kor- 
dofan,  l'énorme  dépopulation  do  ces  contrées, 
pourront  nous  le  dire;  mais  les  questions  de  na- 
tionalité n'ont  rien  à  voir  là  dedans.  Lambitioact 
Torgueil  du  Rouméliote,  Texaltation  dune  fa- 
mille, le  bien  d'un  petit  nombre  dindividualités 
parasites,  ont  eu  à  s'en  louer  :  rhumanito  n'a  eu 
qfu'à  en  souffrir. 
Méhémet  prit  les  étrangers  pour  modèles  dans 
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ses  plans  de  réforme;  mais,  à  l'inverse  de  ce 
qui  fut  toujours  usité  chez  les  Turcs,  il  eut  au 
moins  le  mérite  de  les  bien  accueillir,  et  de  tou- 
jours leur  faciliter  les  travaux  pour  lesquels  il  ré- 
clamait et  rémunérait  magniûquement  leur  as- 
sistance. A  cette  époque,  les  événements  en 
Europe  avaient  dévoyé  de  leur  carrière  quantité 
d'officiers  de  mérite,  surtout  des  Français,  con« 
traints  à  demander  à  l'étranger  des  emplois  que 
leur  patrie  leur  refusait;  plusieurs  abordèrent  en 
Egypteet  yfurentretenus  parla  générosité  du  vice- 
roi,  qui  n^avait  garde  de  laisser  échapper  d'aussi 
bellesoccasions.  Parmi  ces  officiers,  le  plus  coann, 
celui  dont  la  renommée  et  la  fortune  eurent  le 
plus  &  se  louer  du  basard  qui  porta  ses  pas  en 
Egypte,  et  qui,  on  peut  le  dire,  rendit  les  plus 
éminents  services  à  la  cause  de  Mébémet-Ali, 
fut  le  colonel  Sèves, aujourd'hui  encore,  à  Tbeure 
où  nous  écrivons,  Soliman-Pacha,  major-général 
des  armées  égyptiennes;  car  M.  Sèves,  à  l'exemple 
du  général  Menou,  a  cru  devoir  se  convertir  à  la 
religion  de  sa  patrie  adoptive,  soit  qu'il  ait  obéi  à 
un  point  de  conviction,  soit  qu'il  ait  voulu  faire 
tomber  les  derniers  obstacles  qui  le  séparaient  du 
grade  éminent  doitf  il  est  investi  —  à  moins  encx>re 
que  par  une  plus  intime  communion  morale  avec 
le  peuple  qu'il  était  chargé  de  diri^or  dans  «a 
sentier  étroit  etglissant,  il  n*ait  pensé  être  plus  en 
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eut  de  s'acquitter  de  la  mission  dont  il  s'était 
cliargé.  De  tous  ces  motifs,  i)  est  à  désirer,  poçr 
M.  Sèves  lui-même,  que  ce  soit  le  premier  qui  ait 
fixé  sa  détermination,  car  c'est  le  seul  non  suscep- 
tible d'engendrer  ultérieurement  des  regrets  de 
plus  d'une  nature. 

M.  Sèves,  fils  d'un  meunier,  naquit  à  Lyon  en 
1787.  Ses  premiers  goûttle  dirigèrent  vers  la  ma* 
rine,  pour  laquelle  il  fit  des  études  spéciales  ;  mais 
ne  pouvant  être  reçu  aspirant ,  il  entra  comme 
sous-officier  dans  Tartillerie  de  marine,  et  navi- 
gua plusieurs  années  en  cette  qualité.  Il  se  trou- 
i  vait,  en  1804,  à  bord  de  l'escadre  de  Villeneuve, 
qui,  avec  vingt-sept  bâtiments,  n'osa  pas  livrer 
bataille  à  une  flotte  anglaise  de  dix-huit  voiles,  et 
eut  le  courage  de  laisser  prendre  sous  ses  yeux, 
sans  combat,  deux  vaisseaux  qui  étaient  tombée 
sous  le  vent.  Vers  cette  époque,  un  duel  malheu- 
reux4  dans  lequel  le  jeune  Sèves  tua  son  adver- 
saire, le  força  d'abandonner  et  son  grade  et  le 
corps  de  l'artillerie  de  marine;  il  put  se  consoler 
en  pcynsant  que  les  chefs  qu'il  quittait  étaient  trop 
prudents  pour  l'envie  qu'il  avait  de  se  distin- 
guer, et  il  rentra  simple  soldat  dans  le  6®  régiment 
de  hussards,  faisant  partie  des  troupes  sous  les 
ordres  de  Marmont  en  Italie,  et  commandé 
alors  par  le  colonel  Pajol,  un  des  meilleurs  offi- 
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cîers  supérieurs  de  cavalerie  légère  que  possédât 
Tfirmée  française. 

Le  caractère  éminemment  beHiqueux  de  M.  Sè- 
ves était  là  dans  son  véritable  élément;  aussi  at- 
tira-i-îl  bientôt  Tattenticm  du  colonel  Pajol,  qui 
pourvut  à  son  avancement.  Une  heureuse  cir- 
constance lui  fit  rapidement  franchir  les  premiers 
grades.  A  cette  époque,  Nai)oleon  avait  la  manie 
-de  faire  exercer  la  cavalerie  aux  manœuvres  de 
Tinfanterie  ;  personne  ne  c<mnaissant  ces  manœu- 
vres dans  le  6®  régiment  de  hussards.  Sèves,  qui 
les  avait  apprises  dans  Tartillerie  de  marine,  fut 
nommé  instructeur  et  brigadier,  et  peu  après  ma- 
réchal-des-logis. 

Sèves  devint  officier  dans  la  campagne  de  1809, 
et  fit  en  celte  qualité  celle  de  Russie;  pendant  la 
retraite,  il  fut  attaché  au  maréchal  Ney  comme  of- 
ficier d'ordonnance;  il  remplit  les  mêmes  fonc- 
tions en  1814,  auprès  du  général  Pire.  Durant 
cetie  héroïque  campagne  de  France,  l'Empereur 
distingua  plus  de  jeunes  courages  qu'il  n'avait  ja- 
mais (ait;  caries  anciens  zèles  commençaient  à  se 
refroidir,  et  les  gens  n'ayant  rien  à  perdre  élaient 
les  seuls  qui  ne  marchandassent  plus  leur  dé- 
vouement. Sèves  fut  du  nombre  des  officiers  qui 
fixèrent  laitention  de  Napoléon  et  dont  la  fortune 
eût  été  assurée,  si  l'Empire  n'eût  touché  au  terme 
de  ses  destinées.  Dans  les  Cent-Jours,  il  fut  attaché 
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àrétat-major  du  maréchal  Grouchy;  mais  le  fait 
seul  d'avoir  assisté  à  Waterloo  Tempècha  d'tn- 
trer  dans  la  garde  royale,  où  il  avait  été  proposé 
pour  un  emploi  d'adjudant-major,  avec  rang  d'of- 
ficier supérieur. 

Repoussé  de  la  carrière  des  armes,  Sèves,  que 
son  inaciivité  fatiguait,  entreprit  de  faire  valoir  la 
ferme  de  la  plaine  de  Grenelle,  qu'il  prit  A  bail, 
réalrsant  ainsi  le  type,  devenu  célèbre,  du . soldat 
laboureur;  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'en  dégoûter. 
A  cette  époque,  on  disciplinait  en  Perse  des  trou- 
pes à  l'européenne,  et  plusieurs  officiers  étran- 
gers y  avaient  acquis  des  positions  recommanda- 
blés.  Cette  perspective  séduisit  Sèves.  Il  partit  en 
1817;  passant  par  l'Egypte,  il  fut  présenté  à  Méhé- 
met-Ali,  lui  plut,  et  accepta  l'offre  qui  lui  fut 
faite  d'entrer  &  son  service,  malgré  d'assez  mes- 
quines conditions.  Mais  le  Rouméliote  eut  soin  de 
lui  ouvrir  à  deux  baitants  les  portes  de  l'avenir  : 
«  Réussis,  dit-il  à  Sèves,  et,  quelle  que  soit  ton 
ambition,  ma  générosité  ira  au  delà.  » 

Ces  promesses  se  rattachaient  aux  projets  d'or- 
ganisation de  l'armée.  Après  l'échauffourée  de 
1816,  forcé  de  louvoyer  avec  l'oppofeition  géné- 
rale, Méhémet-Ali  avait  reconnu  la  nécessité  d'ar- 
river subrepticement  à  son  but,  et  surtout  de 
soustraire  à  l'attention  publique  les  essais  qui  se- 
raient tentes;  il  avait  en  conséquence  envoyé  quel- 
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ques-uns  de  ses  esclaves  à  Farchout,  dans  la 
Haute-Egypte,  arec  un  renégat  venu  de  Ck>nstan- 
tinople,  un  certain  Ibrahim^i^ga,  chargé  de  les 
instruire  ;  mais  cet  essai  était  demeuré  nul.  U 
fut  renoutelé  avec  M.  Sèves.  Méhémet-Ali  choisit 
parmi  ses  mamelouks  ceux  qui  lui  parurent  les 
plus  intelligents,  leur  adjoignit  son  propre  fils 
Ibrahim,  et  confia  leur  éducation  militaire  h  Toffi- 
cier  français.  Assouan,  h  la  limite  extrême  de  TE- 
gypte,  futdésigné  comme  lieu  deces  premièresopé- 
rations.  Quelque  tempsaprès,  un  autre  Français,  un 
lieutenant-colonel,  M.  Mary,  arriva  en  Egypte,  ve- 
nant de  Grèce  ;  on  lui  donna  un  second  peloton  à 
exercer,  et  on  l'envoya  également  àAssouan.Plos 
tard  enfin,  un  troisième  de  nos  compatriotes, 
M.  Cadeau,  qui  se  trouvait  avec  Osman-Effendi,* 
devenu  plus  tard  amiral  de  la  flotte  égyptienne, 
fut  chargé  d'aller  inspecter  le  travail  des  deux 
premiers.  Tels  furent  les  commencements  du 
Nizam-Djedid  en  Egypte.  Méhémet-Ali  trouvait 
de  lavantage  et  de  la  sécurité  à  reléguer  loin  de 
tous  les  yeux  le  champ  des  manœuvres;  il  n'en 
fut  pas  de  même  pour  les  instructeurs,  que  cet 
éloignement  laissa  exposés^  sans  grande  répres- 
sion possible,  au  mauvais  vouloir  et  même  à 
la  fureur  de  leurs  élèves  ;  leur  vie  fut  souvent  me- 
nacée, et  il  fallut  toute  leur  énergie,  toute  leur 
persévérance  pour  qu'ils  n'échouassent  point  dans 
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leur  entreprise.  Un  jour  qu'il  commandait  Texer- 
ciceàfeu.  Sèves  entendit  une  balle  siffler  à  ses 
oreilles»  Sans  s'ëmou voir,  il  ordonlïe de nouveaula 
charge  et,  se  metiaut  en facedes Mamelouks:  «vous 
êtes  des  maladroits,  leur  dii-il,  apprêtez  vos  armes: 
feu  IL.  »  Le  mouvement  fut  exécuté  avec  plus  de  ré- 
gularité, et  la  tentative  homipide  ne  se  renouvela 
point.  Le  prince  Ibrahim  contribua  puissamment 
au  succès  en  donnant  Texemple  de  la  docilité;  on  le 
vit,  comme  autrefois  Pierre  le  Grand,  apprendre 
Vexercice  ni  plus  ni  moins  qu'un  simple  soldat.  Ces 
premières  difficultés  vaincues,  les  choses  suivirent 
une  progression  satisfaisante,  et  bientôt  Méhémet- 
Ali  compta  parmi  les  siens  des  hommes  capables 
d'enseigner  aux  autres.  11  s'attacha  à  grossir  ce 
noyau,  en  usant  tour  à  tour  d'adresse  et  de  fer- 
meté; malgré  l'invincible  répulsion  des  Turcs  et 
des  Albanais,  il  parvint  à  en  faire  enrôler  un 
grand  nombre,  les  uns  par  des  promesses  et  des 
captations,  les  autres  par  la  rigueur.  Au  bout  de 
trois  années,  la  majeure  partie  des  préventions 
était  tombée  devant  la  réussite,  car  Sèves  était 
arrivé  à  compléter  les  cadres  de  plusieurs  régi- 
m.ents. 

11  s'agissait  de  les  remplir.  Cétait  alors  l'époque 
des  expéditions  de  Nubie;  le  fils  de  Méhémet-Âli, 
Ismaïl,  et  le  deftenJar,  reçurent  l'ordre  de  diriger 
tous  les  nègres  dont  ils  auraient  pu  s'emparer,  sur 
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Syèae,  où  une  raste  caserne  atAtt  été  ooMlrnite 
pour  les  recevoii*.  Toutes  les  précantiona^étaient 
prises,  aucun  ddB  soins  propres  à  TorganisatioR 
d'une  armée  n'avait  été  négligé  :  armes*  équipe^ 
ments  solde,  ambulances^  hôpiia^ix/manutemion 
et  magasins,  racUvité  du  vice-roi  pourVIit  à  tout. 
En  arrîrant,  ces  nègres  étaient  remis  aux  mains 
des  médecins  qui  les  vaecinaient,  sons  la  haute 
direction  de  M.  Dussap,  élèye  du  baron  Larrey  et 
ancien  chirurgien  de  Parmée  d*Orîent;  ils  trou- 
vaient aussi  des   instructeurs  pour  le  manie- 
ment des  araMSk  Mais  ce  que  Méhéinet-Ali  n  avait 
pas  prévu,  c'est  la  nostalgie,  qui  hiî  emporta  pres^ 
que  tous  ses  soldats  :  anraehés  à  la  miaère,  à  la 
faim  peut-être,  mais  aussi  à  lewrs  affections  et  à 
leurs  habitudes,  cesmaiheurcux  tombaient  comme 
des  mouches,  malgré  le  régime  et  les  bons  traite- 
ments; si  bien  qu'au  bout  de  deux  ans,  trois  mille 
nègres  à  peine  survivaient  sur  vingt  mille  qui 
avaient  été  amenés. 

Les  critiques,  les  clameurs,  les  railkries  re- 
commencèrent inévitablement  après  cet  cchec; 
Méhém(3t-AIi  ne  se  découragea  point;  inébranlable 
clans  son  dessein,  quand  1  expérience  lui  eut  prouvé 
que  les  ()opuIation^s  nubiennes  étaient  impropres 
à  l'usage  auquel  il  les  avait  destinées^  il  ix^solwt 
d'y  appliquer  les  fellahs.  Nous  avons  déjà  insisa^ 
sur  ce  que  co  projet  avait  d'audacieux.  Le  pacha 
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ne  se  trompait-ii  point?  au  lieu  de  trouver  daB5 
une  pareille  mesure  la  consolidalion  de  son  pou^ 
voir,  n'y  renconlrerait-il  point  sa  ruine?  Le  peuple 
égyptien  éiait  toujours  reslé  désarmé  devant  ses 
oppresseurs,  qui  avaient  eu  soin  de  le  renfermer 
étroitement  dans  le  travail  agricole,  cause  première 
de  sa  soumission  et  de  leur  richesse  :  changer  cet 
ordre  de  choses^n'éiait-ce  point  contrevenir  à  Tex- 
pérrence  des  siècles,  et  donner  aux  fellahs  l'occa- 
sion d'une  vengeance  longtemps  attendue?  Telle 
était  la  crainte  la  plus  généralement  ex|>rimée; 
d'autres  en  prenaient  exactement  le  rontre-pied: 
i\s  niaient  q,ue  le  pacha  pût  jamais  faire,  avec  le 
peuple  fellah,:  des  soldats  convenables,  et  pré- 
tendaient que  cette  tentative  aurait  le  plus  funeste 
résultat^  par  le  dommage  qu'elle  causerait  aux 
cultures,  déjà  privées  des  bras  nécessaires.  La  re- 
ligion intervint  aussi,  mais  dans  la  mesure  de  to- 
lérance que  lui  accordait  Méhémet-Âli  :  cette 
limite  n'atteignit  point  les  remontrances  offi- 
cielles, et  se  borna  aux  suggestions  perfides,  aux 
cancans  calomniateurs  :  on  répétait  partout  chez 
les  Turcs,  que  le  Rouméliote  était  d'accord  avec 
les  chrétiens  pour  chasser  les  ottomans  d'Egypte  et 
détruire  la  vraie  religion.  Aucun  de  ces  fâcheux  pro- 
nostics ne  se  réalisa,  excepté  celui  qui  avait  tr^it 
au  délaissement  des  cultures,  et  les  fellaàs  firent 
d'exeellents  soldats,  sobres,  soumis,  infatigables. 
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Mais,  ce  dont  ne  s'étaient  nullement  piiéoGcapés 
tes  pessimistes  inusulmans,  ils  manifestèrent  une 
répulsion  invincible  pour  ce  nouvel  emploi  donné 
à  leurs  bras,  et  il  fallut  les  plus  grands  abus  de 
lafcrce  pour  les  y  contraindre.  La  résistance  dans 
plusieurs  districts  nécessita  Tenvoi  sur  les  lieux 
ifle  compagnies  de  Bédouins  et  d'albanais,  qui  se 
livrèrent  à  leurs  excès  accoutumés,    se  jetant 
Inopinément  sur  un  village,  forçant  les  habita- 
tions, insultant  les  femmes,  et  voulant  s'em- 
parer des  hommes.  Le  sexe  faible  déploya  dans 
cette  occasion  une  énergie  folle;  nues,  égarées,  les 
femmes  couraient  dans  les  rues  et  poussaient  des 
cris  horribles;  tout  en  portant  leurs  enfants  sur 
leurs  épaules,  elles  fondaient  comme  des  lionnes 
^    aur  les  groupes  qui  entraînaient  leurs  maris  :  beau- 
]    coup  de  militaires  furent  par  elles  égorgés,déchirés 
en  morceaux.  Le  gouvernement  se  vit  contraint 
de  faire  des  exemples;  mais  souvent  sa  sévérité  ne 
tomba  pas  sur  les  vrais  coupables.  Pendant  long- 
temps, toute  la  vallée  du  Nil  fut,  à  cause  du  Nizam, 
plongée  dans  la  désolation.  Les  paysans  des  fron- 
tières émigraient  avec  leurs  troupeaux  soit  en 
Syrie,  soit  chez  les  Bédouins,  et  la  dépopulation 
fit  en  Egypte  de  rapides  progrès.  Quand  les  fel- 
lahs eurent  reconnu  que  la  résistance  ouverte 
ne  pouvait  les  soustraire  à  leur  sort,  ils  ne  crai- 
gnirent pas  de  se  mutiler  pour  se  rendre  im- 
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propres  au  service  militaire;  les  uns  s'excisaient 
le  doigt  indicateur  de  la  main  droite  avec  une 
hache,  les  autres  se  mettaient  un  peu  de  chaux  vive 
dans  Tœir  droit.  En  dehors  de  ces  moyens  violents, 
il  n'est  point  de  ruses  qu'ils  n'inventassent  pour 
tromper  }es  agents  du  recrutement.  Cependant, 
une  fois  incorporés,  ils  se  pliaient  rapidetneni  à 
leur  nouvelle  condition,  et  d'humbles,  avilis  qu'ils 
étaient  dans  leurs  villages,  ils  revenaient,  sous  le 
drapeau,  à  un  plus  vif  sentiment  de  leur  dignité 
humaine.  Ils  se  montraient  fiers  d'être  soldats  de 
Méhémet-Ali,  et  commençaient  à  rendre  aux  Turcs 
injures  pour  injures  :  ils  détinrent  même  un  dé- 
cret qui  interdisait  de  se  servir,  à  leur  égard,  du 
nom  defellahs,  lequel  comporteuneidéede  mépris. 
Toutefois,  jusqu'au  moment  où  il  put  montrer 
un  résultat  sérieux,  le  vice-roi  ne  se  prévalut  point 
des  progrès  du  Nizam  ;  il  ne  chercha  même  point 
à  faire  tomber  les  préventions  dont  cette  insti- 
tution étstit  l'objet,  et  redoubla  de  prévenances 
envers  les  chefs  albanais,  qui  en  conclurent  que 
leurs  services  n'étaient  pas  près  de  devenir  inu- 
tiles. Mais  un  beau  jour  on  vit  arriver  à  Kànka,  à 
quatre  lieues  du  Caire,  six  régiments  d'infanterie 
au  complet,  environ  vingt-cinq  mille  hommes 
armés,  équipés,  pourvus  de  tout,  et  maruœinrrant 
déjà  avec  beaucoup  d'aploaib.  Le  Bouméliote  jouit 
pleinement  de  son  triomphe.  Le»  Albanais  furent 
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saisis  de  la  plas  YÎve  inquiétude  qu'ils  eussent  ja- 
mais éprouvée;  les  mieux  avisés  comprirent  que 
leur  règne  était  passé,  et  se  préparèrent  silencieur 
sèment  à  la  retraite.  En  effet,  Méhémet-Âli  s'é- 
tant  rendu  à  Ranka,  flt  sommer  ses  anciens  com- 
pagnons d'armes  de  rentrer  dans  une  obéissance 
absolue,  ou  d'avoir  à  quitter  immédiatement  lE- 
gypte.  Beaucoup  s'y  résignèrent:  un  petit  nombre 
aima  mieux  s'en  aller  que  de  se  soumettre  à  la 
discipline. 


XXXIV 


Le  vice-roi  ne  tarda  pas  à  trouver  l'occasion 
d'utiliser  sa  nouvelle  armée.  L'effervescence  était 
restée  grande  dans  le  Saïd,  car  c'était  là  que  le  re- 
crutement avait  rencontré  le  plus  d'obstacles  :  il 
ne  fallut  qu'un  ferment  religieux  pour  faire 
éclater  ce  mécontentement  en  révolte.  Au  com- 
mencement de  l'année  182û,  un  chcik  mau^rébin 
revenait  de  la  Mecqîie  ;  pendant  le  pèlerinage,  ce 
ck(Mk  s'était  inibu  des  principes  d  Abd-el-Ouahab, 
dont  la  doctrine,  quoique  étouffée  par  les  armes 
victorieuses  de  Méhémet-Ali^ne  laissait  pas  encore 
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d'avoir  ses  secrets  partisans  en  Arabie,  et  faisait 
toujours  des  prosélyles.  A  son  passageàCosseïr,le 
Maugrébin  fut  assez  vertement  tarifé  par  la  douane 
de  ces  villes;  il  puisa  da^ns  cette  circonslance, 
nuisible  à  ses  intérêts,  Ténergie  propre  au  fana- 
natisme,  et  le  voilà,  à  Cosseir  déjà,  jetant  feu  et 
flammes  contre  le&Turcs  et  leurs  abominations.  11 
entraîna  ainsi  une  partie  de  la  population,  qui  le 
suivit  à  Kenè  et  à  Esnè.  Là;  ses  prédications  incen^ 
diairesobtmrentencorepkisdesucçès;  l'esprit  pu- 
blic y  élait  préparé  comme  la  paille  au  feu,  ei  Tin- 
surreciioiï««'étendit  rarpidement  dans  la  vallée  du 
Nil.  Le  hasard  voulut  qu'eJte  se  renconl/rât  .';vec 
plusieurs  bataillons  des  nouvelles  troupes,  expé- 
diés au  Sennâr  pour  remplacer  le  reste  des  mi- 
lices irrégulières;  trop  peu  nombreux  pour  la 
combattre,  ces  soldats  du  Nizam  lui  apportèrent 
un  puissant  renfort  en  se  joignant  à  elle;  elle  se 
crut  dès  lors  niaîlresse  de  la  situation,  et  assurée 
d'avoir  aussi  bon  marché  de   toute  Tarmée  du 
pacha,  elle  descendit  triomphante  vers  le  Caire, 
embauchant  les  fellahs  sur  son  passage.  La  foule 
des    insurgés  s'accrut   démesurément,    toujours 
guidée  par  le  cbeik  maugrébin  :  elle  ne  s'élevait 
pas  à  moins  devingtmillehomnHes,  lorsqu'elle  ar- 
riva en  présence  des  fôïxîes  envoyées  pour  \h  àh^ 
perser. 

Méhémet*Ali  n'avait  jkis  perdu  de  temps;  un 
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simple  retard,  un  moment  d'hésitation^  pouvaient, 
en  effet,  dans  les  conjonctures,  tout  compromettre  ; 
à  la  première  nouvelle,  il  mit  en  mouvement  toutes 
ses  troupes,  sous  la  direction  d'officiers  européens 
et  turcs,  avec  ordre  de  ne  pas  faire  de  quartier. 
Plusieurs  rencontres  eurent  lieu  dans  lesquelles 
les  révoltés,  toujours  battus,  perdirent  plus  d'un 
tiers  des  leurs  :  le  reste  fut  dispersé  et  poursuivi 
jusqu'au  delà  des  terres  cultivées. 

Cette  énergique  répression  prévint  à  tout  jamais 
le  retour  d'une  semblable  tentative  de  la  part  des 
fellahs.  Bien  loin  d'en  avoir  subi  le  moindre  échec, 
le  pouvoir  du  Rouméliote  s'^n  trouva  consolidé,  et 
ses  innovations  avaient  reçu  la  décisive  consécra- 
tion de  Texpérience.  Les  soldats  du  Nizam  n'avaient 
pas  hésité  à  tirer  sur  leurs  compatriotes  :  il  était 
désormais  permis  de  compter  sur  eux. 


XXXV 


Tandis  que  Méhémet-rAli  raffériaissait  sa  posi- 
tion en  Egypte,  et  plaçait  ce  pays  dans  une  condi- 
tion relativement  prospère,  le  sultan  Mahmoud  se 
consumait  en  vains  efforts  pour  disputer  Tempire 
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à  la  ruine  qui  le  menaçait  de  toutes  parts.  Illu- 
sionné sur  les  conséquences  de  la  paciflcation  gé- 
nérale de  1815^  Mahmoud  espéra  un  moment  que 
cette  trêve  extérieure  lui  donneraittoute  latitude  de 
réprimer  les  révoltesde  ses  vassaux,  etde rattacher 
solidement  entre  elles  les  parties  désagrégées,  mais 
encore  magniQqnes  de  l'empire  ;  il  ne  tarda  pas  à  se 
détromper  et  à  retrouver,  dans  toutes  les  difficul- 
tés intérieures,  le  bras  de  son  implacable  ennemie, 
la  Russie.  Le  procédé  à  Taide  duquel  celte  puissance 
étendait  sa  conquête  n'avait  rien  qui  fût  compa- 
rable aux  moyens  jadis  employés  par  les  fils 
d'Osman  pour  assurer  la  leur;  si  la  force  en  con- 
stituait Tessence,  elle  avait  aussi  à  son  service  une 
politique  aiguisée  à  tous  les  détours  de  la  ruse  et 
d  une  foi  moins  que  punique,  biçn  propre  à  dé- 
router Tignorance  et  ta  simplicité  musulmanes. 
Ces  mêmes  peuples  que  les  Osmanlis  avaient 
rangés  sous  la  loi  du  sabre,  sans  se  préoccuper  de 
se  les  assimiler  en  aucun  point,  la  Russie  qui 
exerçait  sur  eux  d'une  manière  permanente  l'at- 
traction d'une  communauté  de  foi  religieuse,  y 
ajouta  bientôt  les  pièges  de  sa  protection,  et  les 
menait  à  l'asservissement  à  travers  le  mirage  do 
rindépendance.  Cette  politique  avait  encore  moins 
d'entrailles  que  celle  des  Turcs;  car  à  un  moment 
donné,  et  lorsque  la  nécessité  de  dissimuler  ses 
projets  aux  yeux  de  l'Europe,  l'obligeait  à  rétro- 
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grader  après  un  pas  hasardeux,  elle  ne  se  faisait 
point  fauie  de  bâcler  un  traité  qui  lui  con- 
cédait quelques  avantages,  et  abandonnait  les 
populaiions  leurrées  à*  toute  la  vengeance  de 
leurs  maîtres. 

Depuis  un  siècle,  ce.tte  lutte  avait  pour  théâtre 

les  principautés  danubiennes.  Vers  1809,  ce  qu'on 

était  déjà  convenu  d'appeler  le  colosse  moscovite, 

profitait  du  loisir  que  lui  laissaient  les  affaires 

d  Occident,  et  en  vertu  des  conventions  secrètes 

d'Erfurth,  par  lesquelles  il  s  était  a  Ijugé  l'Orient 

sous  réserve  de  TUellespont,  il  se  mit  en  devoir 

de  prendre  ouvcrteujent  ce  qui  faisait  Tobjet  de  sa 

convoitise.  Gràceàdcsiatelligences  préparées  de 

longue  main,  les  Russesenvahirent  sans  difficultés 

1(3  pays  Moldo-Yalaque,  et  le  sultan,   ballu  sui* 

toute  la  ligne,  fut  mis  en  demeure  d'acheter  la 

p  lix  au  prix   do   la  cession  de    la   rive  gauch.^ 

(lu  Danube,  En  vain  Napjléon,  que  la  bataille  de 

Wagram  venait  encore  de  rendre  l'arbitre  poli liiiue 

du  monde,  offrit-il  sa  médiation  pour  prévenir  la 

ruine  complète  de  la  Turquie  :  cette  médiation  fut 

repoussce,  la  Porte lejeta  bien  loin  les  dures con- 

dilions  qui  lui  étaient  faites,  et  les  hostilités   re- 

piirent  avec  énergie.  La  campagne  de  1810  se 

montra  encoie  plus  fatale  aux  Turcs;  leur  ligne 

des  Balkans  fut  forcée,  la  Bulgarie  envahie,  le 

c!\emin  de   Constanlinopîe  ouvert  aux   armées 
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russes,  et  le  Divan,  aux  abois,  contraint  à  im- 
plorer de  nouveau  là  paix.  Mais  les  exigences  des 
Russes  avaient  grandi  en  proportion  de  leurs  vic- 
toires; labandon  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie 
ne  leur  suffisait  plus  ;  ils  'manifestèrent  la  pré- 
tenlion  toute  nouvelle  <]e  faire  reconnaître  par 
la  Porte  l'indépendance  de  la  Servie  et  d'admettre 
dans  les  négociations  Czerni-George  comme  prince 
des  Serviens,  pour  y  défendre  les  intérêts  de  ce 
pays,  qu'ib disputait  depuis  huit  ans  à  1  autorité 
ottomane. 

La  Porte  refusa  encore  de  souscrire  à  son  dé- 
membrement, et  la  campagne  de  1811  allait  sans 
doute  avoir  sa  perte  définitive  pour  résultat,  lors- 
qu'une rupture  devint  imminente  entre  la  Russie 
et  la  France.  Napoléon  et  Alexandreavaientrévéle 
projet  de  se  partager  le  monde;  mais  l'accord 
conclu,  chaque  agrandissement  de  Tun  porta 
ombrage  à  l'autre,  et  ils  étaient  ennemis  jurés 
avant  même  que  leurs  frontières  se  touchassent  : 
l'usurpation  du  trône  d'Espagne  indisposa  autant 
Alexandre,  que  la  tendance  de  celui-ci  vers 
Constaniinople  inquiétait  Napoléon.  L'issue  de 
cette  rivalité  nécessaire^  fomentée  par  les  intri- 
gues de  l'Angleterre,  fut  le  grand  conflit  où 
chacun  des  champions  s'écrasa,  au  grand  avan- 
tage d'Albion;  car  si  l'étoile  de  Napoléon  s'y 
éclipsa,  les  czars  furent  peut-être  à  tout  jamais 
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évincés  des  rives  da  Bosphore;  et  au  sorlir  de  cette 
latte,  les  puissances  européennes  devaient  rentrer 
dans  nne  condition  d'équilibre  qui  porterait  le 
plus  grand  obstacle  à  l'exécution  du  testament  po- 
litique de  Pierre  le  Grand* 

A  la  première  menace  venue  d'Occident,  Alexan* 
dre  avail  été  obligé  de  retirer  plusieurs  divisions 
de  son  armée  de  Turquie  pour  former  un  corps 
d'observation  en  Pologne  ;  il  écrivit  en  même  temps 
k  Kutusof,  général  en  chef  sur  le  Danube,  de  ne 
pas  pousser  ses  avantages,  et  d'évacuer  la  Bul- 
garie pour  mieux  garder  la  ligne  du  fleuve.  La 
Porte  sentit,  non  sans  joie,  se  retirer  le  pied  qui 
lui  pressait  la  gorge. 

Si,  par  impossible,  Tempire  ottoman  eût  été 
alors  en  état  de  reprendre  vigoureusement  Tof- 
fensive,  surtout  si  les  provinces  danubiennes  ne 
lui  eussent  été  depuis  longtemps  aliénées  par  les 
manœuvres  souterraines  de  la  Russie,  il  y  avait  là 
pour  lui  une  belle  occasion  de  se  relever  de  ses 
longs  désastres,  et  d'opérer  une  large  diversion 
à  L'effort  géant  de  la  France  contre  l'ennemi 
commun. 
%  La  marche  victorieuse  de  Napoléon  fit  retirer 
précipitamment  la  moitié  de  larmée  russe  du 
Danube,  pour  la  porter  sur  les  derrières  de  l'armée 
française.  On  vit  alors  la  souplesse  merveilleuse 
avec  laquelle  la  diplomatie  moscovite  savait  plier 
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son  langage  aux  circonstances,  et  combien  peu  le 
gouvernement  des  czars  se  tenait  pour  engagé  vis- 
à-vis  des  peuples  compromis  par  lui.  Les  agents 
russes  qui  s  étaient  montrés  si  arrogants  et  si 
tenaces  dans  les  négociations  précédentes,  se 
relâchèrent  tout  à  coup  de  leurs  prétentions,  n'in- 
sistèrent plus  sur  la  cession  de  la  Moldavie  et  de  la 
Valac'hie,  et  proposèrent  le  Pruth  pour  limite  aux 
deux  empires  :  de  la  Servie,  il  nen  était  même 
plus  parlé.  Le  traité  de  Bucharest  fut  signé  dans 
ces  conditions  :  il  renouvelait  en  masse  les  ar- 
ticles des  traités  antérieurs^  quant  au  droit  de 
protection  de  la  Russie  à  Tégard  des  Grecs,  ses 
coreligionnaire^. 

Une  espèce  d'amnistie  y  avai  t  été  stipulée  en  fa- 
veur des  révoltés  :  la  Porte  n'en  tint  nul  compte, 
etvoulutobliger  les  Serbes  às3  soumettreà discré- 
tion; sur  leur  refus,  une  ar  mée  turque  envahit  la 
contrée  en  1813,  etcommitd  affreux  excès.  Czernî- 
George,  vaincu,  se  réfugia  à  Saint-Pétersbourg, 
et  de  là  en  àutricbe,  pour  mieux  épier  1  occasion 
d'unretouroffensif.  Il  tenta,  en  effet,  quelquetemps 
après,  de  rentrer  dans  sa  patrie;  mais  reconnu  et 
arrêté  parles  officiers  de  la  Porte,  il  fut  conduit  au 
pacha  de  Belgrade,  qui  le  fit  décapiter  sans  autre 
forme  de  procès.  Ainsi  mourut,  victime  de  la  po- 
litique russe,  un  des  hommes  les  plus,  énergi- 
ques de  la  révolution  slave,  un  héros  taillé  sur 
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le  patron  âmiqu«.  IfédaMunratig'obscor,  Czernï- 
Coorge  s^étaitélevé  à  la  dignité  suprême  chez  ses 
Mmpanrîètes  par  la  senlë  forée  de  son^  caractère; 
•on  énergie*,  que  Tédueation  n'atait  point  tenr- 
Ipér^^  M  naattifestà  sonftent  par  dcsabtes  df^nnB 
€»uauté«a«rvâge.  IF  fte  g{OTi6ïiif cl^atoir  éréle  bour- 
jteau  de  sen  frôre  et  dé  $Gtt  père.  R  Ûl  périr  le  pre^ 
mter  pour  avoir  méprisé'  ses  ordres  :  le  second 
reçut  le  coup  morteldie  sa  propremaîn,  parce  qfu*!! 
le  menaçait  de  découvrir  sa  retraite  aux  Turcs, 
«'il  ne  cessait  de  prêcher  la  révoHe  et  d'appj^Ier 
fltir  la  Servie  dis  sanglanie»  caHiinirés. .  Czerni- 
George  se  j«ia  aui  genoux  de  son  père  et  le  sup- 
plia vainement  de  renoncer  à  son  dessein  :  «  Mal- 
heureux vieîHard,  s'écria- t-il  en  se  relevant,  tune 
trahiras  ni  ton  ûls  ni  ion  pays.  »  Disant  ces  mots, 
îL  rétendit  mort  à  ses  pieds  d'un  coup  de  pistolet. 
Les  Turcs  promenèrent  en  Servie  les  supplices 
eit  la  dëvastntion';  mais  lé  sang  des  martyrs  rcn J 
leur  idée  fléccnde:  verslafln  de  ISlÔ^Milosch  Abre- 
nowîstch  souleva  de  nouveau  les  Serbes,  résolus 
cette  fois  à  vaîiïcre  ou  à  mourir.  Le  succès  cou- 
ronna des  efforts  aussi  magnanimes;  après  une 
guerre  sanglante,  tes  Turcs  se  retirèrent,  et  Tindé- 
pendanoe  dfesSerbtes  fut  proclamée.  Plus  tard,  les 
Bwses  obligèrent  la  Porte  à  la  reconnaître. 
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L'insurrection  de  la  Servie  ne  fut  qu'un  des  pre- 
miers épisodes  de  la  crise  révolutionnaire  qui  allait 
bouleverser  l'empire  ottoman;  son  explosion  fut 
amenée  et  préparée  delonguemain  par  des  causes 
qu'il  convient  de  récapituler  ici  brièvement.  La 
Grèce,  cette  terre  qui  ne  perdit  j^m^is  conrpléte- 
ment  la]pa8$ie  des  souvenirs,  était  devenue  pror- 
vince  musulmane  peu  après  la.  prise  de  Constantir- 
nople;  demeurée  passive  dans  la  lutte  terrible  que 
soutiarattt  les  Turcset  les  Vénitiens  pour  se  la  dis- 
puter, elle  fut  défimûvement  donnée  en  1718  auiL 
piremier^  par k  paîjp  dei  Passarowils^  qpi  accordait 
aux.  Yénitiens,  en  dédommagement  de  la  Moré^, 
qpelques.  villes  de  la  Dalmatie.  Dans  Tétendae  de 
la  péniofule  belléniq^e^  la  Portfe  avait  in&tiUié 
quatre-  pachalîks,, celui;  deSalonique,  foroaiié.  de 
L'ancienA^  Macédoine,* celui  de  Jàninas  q^  com- 
prenait r Albanie  Aroaoute,  celui  4le*Liva.dievraii- 
tiqpe  Hellade,  et  enfin  celuider  Tripoli^.le  J^élopo- 
nè$e.  Les  ILes  de  la  nau^r  Ëg^e?  y  compris^  Cauidîe 
etMégreyooty  formaient  ua  gouvernement  à  part. 
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placé  sous  les  ordres  directs  du  capitan-pacba. 
Maîtres  sans  conteste  de  ces  riches  contrées  an 
momentoùcommençailleur  décadence,  les  Turcs 
y  aggravèrent  encore  Tin^ptie  dont  ils  firent  tou- 
jours preuve  dans  Torganisation  de  leurs  vastes 
conquêtes.   La  Grèce  offrait  des  différences  de 
mœurs  et  de  caractères,  observées  de  toute  anti- 
quité, et  qui  tiennent  avant  tout  à  des  circonstances 
topographiques;  dans  la  partie  nord,  pays  de  plai- 
nes, à  Touest  du  Yardar,  qui  constitue  à  propre- 
ment parler  la  Grèce  centrale,  les  habitants,  culti- 
vateurs pour  la  plupart,  se  plièrent  facilement  au 
joug,  et  ne  demandaient  que  la  garantie  d'une 
portion  suffisante  des  fruits  de  leurs  travaux  pour 
vivre  paisibles;  au  sud  et  à  Touest,  au  contraire, 
contrée    âpre    et   montagneuse,    la   population 
s'était  habituée  à  n'exister  que  des  produits  de  ses 
troupeaux  et  de  pillage  à  main  armée  ;  des  hau- 
teurs de  rOlympe  et  du  Pellon,  des  rochers  du 
Pinde,  les  klepthes  (brigands)  s'élançaient  sur  les 
habitations  de  la  plaine,  les  dépouillaient  en  mas- 
sacrant leurs  hôtes,  et  remontaient  avec  leur  butin 
comme  les  oiseaux  de  proie  dans  leur  aire.  Ceux-là 
n'avaient  jamais  reconnu  ni  maîtres,  ni  fatrie;  et 
ils  frappaient  indistinctement  quiconque,  placé  à 
leur  portée,  leur  offrait  l'espoir  de  quelque  rapine. 
L'occupation  ottomane  vint  donner  à  ces  misé- 
rables ce  vernis  poétique,  ce  prestige  nati^^D^^PP^ 
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ils  avaient  été  jusque-là  privés,  et  son  incapacité 
fut  leur  premier  complice.  Au  lieu  de  faire  une 
rude  guerre  à  ces  bandits,  et  d* entourer  leurs  tri- 
butaires de  la  plaine  d'une  protection  efficace,  la 
Porte  réserva  toutes  ses  rigueurs  pour  ces  der- 
niers, les  accabla  d'outrages  et  d'exactions,  si  bien 
qu*un  grand  nombre  d'entre  eux,  ruinés,  prirent 
le  chemin  des  montagnes  et  se  firent  kleptbes  à 
leur  tour.  Fatigués  de  retrouver  toujours  aussi 
ardentes  et  déterminées,  ces  bandes  indompta- 
bles, contre  lesquelles  la  victoire  ne  rapportait  ni 
trêve  ni  butin,  les  Turcs,  renonçant  à  les  soumet- 
tre, leup  accordèrent  des  droits  politiques,  à  la 
condition  96  payer  un  tribut  :  ils  purent  se  gou- 
verner à  leur  giaise,  exercer  librement  leur  reli- 
gion/ et  rester  en  armes  pour  le  maintien  de  ces 
privil^es.  Il  se  forma  alors  dans  ces  cantons  fa- 
vorisés une  milice  de  Grecs  plus  régulièrement 
constitués  que  ne  Pétaient  les  kleph tes,  qui  prirent 
le  nom  à^artnatoles^  et  eurent  des  chefs  héréditaires. 
€omme  la  Porte  n'en  plaça  pas  moins  à  côté  d'eux 
des  pachas,  toujours  disposés  à  empiéter  sur  les 
franchises  accordées,  cette  organisation,  partout 
où  elle  lilf  mbe  en  pratique,  ne  fit  que  rendre  la 
guerre  permanente  :  à  diaque  défaite,  les  arma- 
toles  en  ècaiëàt  quittes  poor  se  réfugier  dans  les 
gw|[es  prôfbiiées,  séries  ctmes  escarpées,  oùTau- 
tk^  mééê  àwkinaâê  éH  Turcs  n'était  point 
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rMO^uiue.^iioîqueces^Gapièiil^lÎMis  looaiUs.ii^eush 
swit  pas  dépassé  d'îâlhaie  de  Ck)rint]ie,  et  qtiTcm 
n'en  retrMr¥Ài  aucune  trace  danslePélopanèse^où 
la  donHcaUcnfOmsulnuine  parirt  douce,  succédaxtt 
à  <)6lle4eS(\^itiens^.Qette  ftàvtàede  la  Grèce  op«- 
posait  «ncMeiiuxceiDquéiiafitBiiiiie  nésistanoeio^w*- 
cibie  dans  to  petite  popuAation  des  MiaiMtes  on 
habitants,  duMagne  :  oeux«^i<,.eii4ebws  dnlerri^ 
toÎMtiiioiiUic^tteiix  «tipresque  inaccessible qw  déli- 
mitait Jg^r  c»aiiéd4éralik>n,  s'étaient  toujourscon*'' 
sidérés  cMMiie  ^en  fiays  wneml.  Xes  VmîtieiM 
^wmAmmemtmi  tie&téfdeJes réduire;  les  Turcs 
nei'cssdyôrentinôaie  ipoial,  et^sefCOttitenCëreiAde 
sedannsTsur  emc/une  ombre  de  sniurématÂe  poU«- 
tique,  ea.coofiirai»Bl.d'ordi|[i^re  l^lefCtio»  du  chef 
d#  j^uerm  >fa  ils  s'«taiei»t  cbaîftU  et  le^déoorant^n 
titre  4e  boy;  larmalslé  dt^ni  oe  deraier  ser#Qiicîait 
fQrCpeut/etqiiéne  Ueoif) péchai tnuileanentfde  porter 
ses  ravages  ipafitoiU  oà  41  le  jugeait  À  propM. 

l&ai&9  en  raison  même  de  celte  Jiatbarie  de 
m^pMins,  Tiurcs  eît  Grecs  étaient  laits  pour  sen^- 
.  tendre,  si  h  ireUgi^n  n'eut  mis  un  obstacle  mvîb- 
cibleàieur  ra^roebemeut.  Le. grand  scbismede 
FKglîse  ^byziMiine  u'a^aH  pas  «Boitts  o^atribué 
que  la  vétusté  et  rénarvement  4)e  rem^tre  »d  0<- 
rient  À^li^rei*  Jiaccès  de  i'ËuMUpe  aux  iiB(fidèles,*en 
empêchant  la  oiirétien<té  <de  ise^réiiBÎr/CQntre^iut 
d^ns  «n  nouvemâitt  OjGwmiui  à»  4é(m^^ 
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fois  maîtres  de  ConstantinqjUe,  il  leur  était  ausâi 
facile  de  détruire  l'Eglise  grecque  que  les  çiWPiStii» 
tulionspoliiiquesderempire.  Us  nele&rantpoiot» 
soit  que  l'enthousiasme  se  fût  refroidi  clii?z  eui^, 
soit  que  les  proportions  mi^je^lueusesde  ces  ruipes 
fussent eucor^ capables  de  lestouxj^er.  Lapourppe 
était  epcar.e  chaude,  et  la  maisoii  d  Osman  ne 
songea  qu'à  se  lajuslér  :  jadis  Omar  Lui  avait  pré^ 
féré  son  vêtement  d^  bure.  C'est  qu  alors  l'isla- 
niisme,  cett^  jg[Iorilication  de  rjndividunliamQ  et 
de^  fuUliiég  9vait  porté  tous  ses  fruits  délétèrea^ 
c'est  que  les  sultans  n^  cherchaifx^t  plus,  ji 
rieo^emple  des  calîfest,  h  coj^iquérir  des  prosélytes 
et  des  sujets,  mais  bien  des  c^clavos  et  des  ea-^ 
nemis. 

Aussi,  lesTurc^nc  tai^ëisent-'jispaSsài^priuivdr 
un  double  mécompte  :  les  institutions  potitiqueâ, 
usées  jusqu'à  la  corde,  éclatèrent  dans  leurs 
mains  grossières;  et  TËglise  ^recqu^,  maintCMSue 
gruca  aiix  /capitulations  de  Mahomet  II,  se  iveleva 
d^  son  aviliissement  par  les  obstacles  et  les  perâé- 
culîons.  Uniquement  avides  de  dépouilles,  les 
Turcs  laissèrent  les  anciens  maîtres  en  possession 
die  ladii'ection  morale  .des  peupLes  conquis^  et 
pouasauxTim prudence  Jusqu'à  ra^euglement,  iU 
choisirent  encore  parmi  les  Grecs  qu'ils  trouvé'^ 
renx^lUisAXlon^tantinople  (les  Fanariotes)  les 
miwsUe^  4^  ituirs  dépr^alians  :  de  telle  sorto 
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qu  au  jour  où  leur  pouvoir  courut  un  danger,  ce 
fut  justement  par  ceux  qui  semblaient  aToir  le 
plus  d'intérêt  à  son  maintien,  et  les  seuls  qui 
lui  dussent  de  la  reconnaissance. 

Si  cette  cause  originelle  de  la  faiblesse  du  gou- 
Ternement ottoman  pouvait  laisser  qifelque doute, 
il   disparaîtrait  par   l'exemple  dun  C2è  excep- 
tionnel qui  s'est  présenté  dans  son  bistoire.  Il 
s'agit  de  la  conquête  de  TÂlbatiie.  On  sait  qttels  sa- 
crifices elle  lui  coûta,  et  comment  Scanderbeg, 
avec  une  poignée  d'bommes>  tint  en  échec,  pendiDt 
vingt-trois  ans,  les  plus  puissantes  armées  tur- 
ques. A  la  mort  de  ce  héros,  l'Albanie  tomba  Mttr 
nitivementau  pouvoir  de  ses  ennemis,  et  \é  sultan 
Bajazet  II,  pour  prévenir  le  retour  d'une  lutte 
aussi  désastreuse,  conlfDigni  lies  Albanais  a  se  con- 
vertir à  Tislamisme.  Beaucoup,  pour  se  soustraire 
à  cette  loi,  s'enfuirent  dans  les  îles  ou  se  réfu- 
gièrent dans  les  montagnes;  mais  la  masse  de  la 
nation  devint  musulmane,  et  depuis  lors,  les  sul- 
tans ont  recruté   chez  elle  leurs  meilleurs  sol- 
dats. Si  toutes  les  contrées  rattachées  à  l'empire 
ottoman  eussent  obéi  à  la  même  nécessité,  la  Porte 
aurait  trouvé  un  boulevard  en  mains  endroits  qui 
sont  maintenant  pour  elle  des  motifs  irréparables 
de  ruine. 

Cette  inimitié  religieuse,  dans  laquelle  la  race 
turque  vécut  à  l'égard  des  races  subjugées,  n'était 
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peuVélre  pas  apte  à  déterminer  spontanément 
la  rupture  des  liens  politiques  qui  les  unissaient, 
quelque  sommaires  qu'ils  fussent,  ni  à  f^ire  s'a- 
giter les  opprimés  pour  leur  indépendance.  La 
domination  musulmane  comporte,  en  elle-même; 
im  aYilissement  dont  il  est  difficile  aux  peuples, 
au  bout  d'un  pertain  temps,  de  se  relever  :  mais 
ce  principe  Hé  dissolution  devint  un  puissant  agent 
entre  les  mains  des  ennemis  de  l'empire  otto- 
man, et  Taffranchissement  de  la  Grèce,  entre 
autres,  fut  explofté  paria  politique  au  point  de  vue 
d'intérêts  égoïstes.  Sous  le  règne  de  la  reine  Anne, 
les  Anglais  tentèreat  de  remuer  l'esprit  lévolu- 
tionnatfe  des  Grecs,  pour  s'en  servir  dans  la 
guerre  qu'ils  projetaient  de  faire  aux  Turcs,  de 
concert  avec  l'empereur  Charles  VL  L'Autriche, 
malgré  sa  catholicité  et  ses  instincts  éminem- 
ment conservateurs,  ne  négligea  point,  chaque 
fois  qu'elle  le  put,  de  fomenter  l'insurrection 
dans  les  provinces  turques  qui  lui  étaient  limi- 
trophes, notamment  en  Servie,  en  1790etenl798  : 
deux  révoltes  suscitées  par  elle  dans  cette  con- 
trée furent  éteintes  dans  des  flots  de  sang;  la 
dernière  coûta  la  vie  au  poète  Rigas,  qui  s'en  était 
fait  le  chef,  et  qui  fut  scié  entre  deux  planches. 
Quant  à  la  Russie,  cette  politique  était  très-ou- 
Tertement  la  sienne  depuis  Catherine  IL  La  Sémi- 
nimide  du  Nord,  qui  ne  dédaignait  aucun  genre 
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d'hommage,  savoura  par  avance  les  éloges  4«  Ja 
philosophie  sm*  rintention  .quelle  inanifôsU  ée 
rendre  ces  pimvres  Grecs  èL\ti. liber  lé;  versTadiT^ift, 
sur  la  foi  des  r;)pponsd*un  ageju.subaUerné,uii 
certain  Papazogli,  Tbe$salien4ejiai&saj)oe,.rdp«» 
ports  conGrmés.par  OrJofft  qui,ii  titre 4*aiiaat  ist 
descrviieurde  limpératrice,  nlavait.à^cpsur  gnede 
lui  complaire  en  toute  cbose,  d^  vaisseaux  russes 
et  quelques  troupes  Jureot  envoyés  sur  bs  c6tes 
de  la  Morée^  Les  nouveaux  veuus.  comptaient 
trouver  la  contrée  tout  enlièra  juréte  à  prei^îr^ 
les  armes  au  |>remier  si^go^;  J>es  £ir43cs,  au 
contraire,  espéraient  iêire  appuyés 4'«ne  Swcemh 
litaire  imposanie.  Le  «résultat  de  caûe  douUe  aé^ 
prise  fut  un  échec  qaii  for^  .les  Russes  ^se.rem'- 
barquer  précipitamment,  ei  laissa  le  Pé.lopoaèse 
en  proieà  la  cruauté  des  Albanais  vainque urs..LÊ^ 
Mainotes,  se  croyant  joués,  ne  prirent  que  trè^- 
peu  de  pari  au  soulèvement,  et  du  haut  de  leurs 
montagnes,  resièrent  tranquilles  speictateurs  de 
de  la  <lévaslaUi(dU  des  pays  voisins.  Plus  heureu;^ 
sur  mer  et  dans  la  i^allée  du  Jûianiibe,  les  Russes 
finirent  jpar  Jniposer  à  la  Porte  .la  paix  de  Kai- 
nardji,  qui  ne  stipulait  rien  antre  ctiose  pour  ces 
jt^af/v/r^^iSr^c^^  qu'une  vaine  prjolection  nel^ieuse» 
mais  qui  reconnaissait  Tindépendanca  des  Xar^ 
tares  de  Crimée,  doniLe  paysconvenaitbien  mieux 
aux  calcuis^oUaiejULiis  d^  la  politique  russe;  et  en 
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eféet,  Hfvelqnes  années  plus  tard,  sous  prétexte  de 
câliner  dans  la  famîiée  du  Khan  des  dissensions 
adroitementisemées,  Catherine  envahit  la  Crimée, 
et  :fit  iconsacner  son  ittSM*palM)n  par  un  nouveau 
tiwié  ai^ec  la  Porte  «  U&é* 

iDe  hn^iemps^  apràs  «eto,  il  ne  iht  parlé  anx 
Giees  dlindépendanos.  L'aîgle  momovite  tournait 
aiiAaur4e  n  proie  dutf  lasier  No4pe  et  isur  4ea 
fcoMÂères  tuiK|ues«  Laissés  àeuximèmtes^ies  hhh- 
réoiés  subirent  répouvantabie  tyrannie  iles  Jjau^ 
desralèanaifieSt  des  Ottomans  et  de  leurs  propres 
klepies.  Comme  les  Albanais  avaient  fait  de  ce 
pays  un  désert,  la  Porte  jugea  à  propos  de<^barger 
ua4eises|[éQérauiL,&azî^Hassaii,  de  Jes  en  faire 
sortir  à  tout  prÎK  ;  ^^lui^^i,  ipour  a€coflq)1ir  celte 
nuission^  s'associa  les  Jcleptes  et  leur  chaC  Colooa^ 
tcoMiâipiièsquoi,  les  Albanais  exterminés,  il  s'em- 
para pprlrahison  du  capitaine  amuoole,  et  le  fit 
péAir  dans  les  (supplices.  Le i90U¥ernameBt  de  la 
Aloréofut^apécompense  :  Uadministta^inonavec 
dottoeiir.^du  moins4iTec assez  d*inieliigeBce  pour 
faire  luîre  f^uelques  réparatioas  sur  ce  s<d  dé^lé* 
et  produire  de  rarastmoiasoitô  à. una  terrerai  Jia- 
Yaît  jpas  é%é  ^asemenoée-depuis  diiL  ans. 

iÛftir  \mUl^u4MMp,  on  vrai  cri  de  liberté  \wl 
faî«eéabo  da&Slle«a^aade  :  ia  «évolution  française 
pnqîeia  sa  gnandedameur.  Geite  faisait  1  ardeur 
duiMuffie.«fMJeur4(bas«ajsur  la  télet  iiuu.cert4ip 
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remuement  il'entrailles,  les  peuples  sentirent  que 
cet  appel  n'étaît  point  un  leirre,  et  qu'il  n'ayaic 
rien  à  démêler  avec  les  détours  de  la  diplomatie. 
Les  arbitres  de  l'Europe ,  occupés  à  frauder  leurs 
appétitsde  mômeries  philosophiques,  tressaillirent 
comme  la  fauve,  qui,  dans  sa  lourde  digestion,  a 
entendu  la  trompe  du  chasseur;  et  tous,  à  Venvi, 
sûrs  instinctivement  du  danger^  se  ruèrent  sur 
l'ennemi  commun,  laissant  làTOrient  et  son  éter- 
nelle dispute.  Ce  qu'il  y  eut  d'extraordinaire  dans 
ce  choc  immense,  c'est  que  les  conducteurs  des 
nations  réussirent  par  des  sophismes  à  leur  faire 
prendre  le  change  sur  la  vérité  du  symptôme  qui 
se  manifestait,  et  à  leur  inoculer  leur  propre  haine 
contre  la  France.  Infortunée  patrie  I  comme  jadis 
rHomme-Dieu,  elle  devait  expier  la  première  la 
révélation  qu'elle  apportait  au  monde,  et  n'inau- 
gurer sa  véritable  gloire  qu'à  son  Golgotha  !  Ad- 
mirable preuve  que  l'humanité  est  destinée  à  faire 
toutes  ses  acquisitions  au  même  prix,  celui  de 
ses  larmes;  que  le  flambeau  de  la  philosophie  ne 
saurait  luire  à  ses  faibles  yeux,  autant  que  la 
torche  de  la  guerre  civile,  et  que  le  verbe  ne 
suffisant  pas  à  tracer  son  sillon  dans  cette  foule 
humaine^  il  faut  l'épée.  De  même  que  la  nature 
confie  ses  semences  les  plus  précieuses  à  l'aquilon 
qui  porte  au  loin  la  fécondation  et  la  vie,  pour 
éparpiller  le  germe  de  la  révolution  française  dans 
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le  monde,  il  fallait  une  tempête,  et  Napoléon  fut 
suscité. 

Aussi,  quand  la  France  fut  étendue;  sanglante, 
sur  sa  croix,  reçut-elle  les  insultes  de  toutes  les 
nations  conviées  pour  ce  grand  sacrifice;  mais  il 
n'eut  pas  été  plus  tôt  consommé,  qu'elles  sentirent 
s'agiter  dans  leur  sein  le  fruit  des  idées  nouvelles; 
l'Espagne,  ri  talie,  rAUemagne  osèrent  demander 
à  leurs  maîtres,  encore  frémissants  de  la  vic- 
toire, d'en  abjurer  comme  le  principe  et  les  con- 
séquences, et  de  faire  bénéficier  les  peuples,  par 
don  d'octroi,  d'une  partie  des  droits  que  la  révo- 
lution française  avait  tenté  d'emporter  de  baute 
lutte.  Les  rois,  dont  la  ligue  continuait  en  présence 
dn  danger,  répondirent  par  la  violence  et  la  per- 
sécution; et  ces  tentative^  n'aboutissant  qu'à 
river  les  cbatnes,  les  opprimés  maudirent  encore 
la  France  qui,  par  leur  fait,  ne  pouvait  plus  que 
•les  plaindre,  et  leur  montrer  ses  plaies.  Cepen- 
dant, la  liberté  s'élevait  jusqu'au  caractère  d'une 
religion,  grandissant  avec  les  entraves,  se  forti- 
fiant dans  ses  revers,  opposant  les  associations 
secrètes,  les  incitations  fougueuses  du  carbona- 
risme aux  manifestes  jésuitiques  de  la  Sainte-Al- 
liance. 

Cette  seconde  phase  de  l'ère  révolutionnaire  fut 
caractérisée  par  la  réaction  de  l'Europe  sur  la 
France,  et  par  l'avènement  à  la  vie  politique  de  la 
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classe  à  qai^sealelesclroitscoaqoiftavirïent  pli  •être 
profitables,  parce  qu'elle  était  demeurée  nanffie 
de  lappopriété.  QHantaûx  forcesTites  de  la  France^ 
elles  étaient  pour  longtemps  absentes  de  la  lutte, 
usées  qu'elles  aTaieut  élé  pendant  vingt  ans  s«r 
les  champs  de  bataille;  elles  laissaient  la  bauiie 
main  à  une  coalition  d'inténêts  bourgeois  attachés 
à  trouver  un  compromis  entire  les  excès  déma- 
gogiques et  la  monarchie  de  droit  divin,  conserva^- 
teurs  vis-^a-vis  des  premiers,  progressistes  par  rap- 
port à  celle-ci,  et  ne  rêvant  d*aufre  iss«e  à  la  ré- 
volution que  la  réalisation  de  la  célèbre  formule 
de  Si.eyès  touchant  le  tiers-état  :  eoalition  tracas- 
sière,  frondeuse,  faisant  question  de  tout,  et  de 
toute  question' une  arme  offensive,  rendant  enfin 
impossible  quelque  gouvernement  que  ce  soit, 
et  le  sien  même  tout  le  premier.  Tel  fut  le  li- 
béralisme ou  le  grand  schisme  de  la  liberté.  II 
prit,  suivant  les  pays,  des  formes  particulières  : 
en  Pologne,  en  Italie,  en  Grèce,  il  créait  le  be^ 
soin  de  nationalité;  en  Allemagne,  Tidée  de  l'u- 
nité; en  Angleterre,  il  se  renferma  dans  ia 
réforme  du  système  électoral. 

Cette  profonde  modification  du  vieux  monde 
eut  son  retentissement  en  Grèce  de  plusieurs  hmo- 
nières;  à  la  fin  du  siècle,  le  malheureux  Rigas, 
instruit  par  l'expérience  du  faible  espoir  qu'il 
fallait  avoir  en  l'étranger  pour  Taffrauchissemeiit 
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de  sa  patrie,  songea  à  réunir  les  Grecs  dans  une 
assGfciaticm  fratenrelle;  il  fonda  la  première 
héîdirie  (t).  Celte  tentative  n'èutquc  peu  de  succès, 
et  Ton  sait*  que  Rîgas  la  paya  de  sa  vie.  Eh  1806, 
une  seconde  Mtaîrîe  se  forma*  d'ans  Tlialie  supé- 
rieure, eelte»-cî  dans  lë  but  de  faire  renaître  l'em- 
pire grec  et  dfe  rallier  à  Tempire  français,  Napo'- 
léon  lui  donna  d'abord  des  encouragements  ;  déjà 
vingt-cinq  mille  fusils  avaient  été  mis  en  dépôt  à 
Coi  fou  pour  armer  la  population,  que  des  troupes 
françaises  devaient  soutenir;  mais  les  guerres 
d'Europe  vinrent  dianger  les  visées  de  l'Empe- 
reur, et  sa  chute  éteignit  jusqu'au  dernier[espoir 
de  cette  secendè  hétairie. 

PendaM  ces^  guerres,  la  situation  matérielle  et 
morale  des  Hfellènes  s'était  améliorée;  la  Morée, 
rend ue-à  la' culture,  ayaîtrappelé  dans  son  sein  les 
Grec's  exilés;  marins  intï'épides  et  expérimentés, 
les  habitants  d^irydra,Spe2ïia,ïpsara, entreprirent 
des  e:xpédîtions  favorisées  par  lès  circonstances, 
parla  disette  qui  plusieurs  fois  s'appesantit  sur  la 
France,  par  le  Blocus  continental;  en  1813,  la 
marine  grecque  comptait  six  cents  navires,  la 
pluparibten  armés,  et  deux  mille  marins  :  pre- 
miers érémenis  de  c^s  redoutables  escadres  qui, 
plbs  tard,  firent' éprouver  de  si  grands  désastres 
à  la  marriïe  ottomane.  Les  lumières  d'Europe 

(1)  D'un  mot  gr^  qui  signiAe  société. 
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commençaient  aussi  à  pénétrer  dans  ce  p^ys;  de 
jeunes  Grecs,  élevés  d^s  les  universités  de  Paris, 
de  Vienne^  de  Padoue,  venaient  répandre  parmi 
leurs  compatriotes  les  premien  germes  de  Fins- 
traction;  d'autres,  qui  avaient  suivi  la  carrier» 
des  armes,  sous  les  drapeaux  de  la  France  ou  de 
la  Russie,  et  qui  furent  licenciés  à  la  paix,  rap- 
poruient  la  connaissance  de  la  tactique  et  de  la 
'  discipline  militaire. 

Cet  essor  ne  rendait  que  plus  vif  le  besoin  d'in- 
dépendance. Trompés  par  les  déclarations  de  la 
Sainte-Alliance,  les  Hellènes  crurent  un  moment 
que*  leur  sort  allait  fixer  l'attention  de  FEurope: 
le  congrès  de  Vienne  leur  donna  un  cruel  dé^ 
menti.  Alexandre,  ce  Grec  du  Bas-Empire,  sons 
l'inspiration  duquel  s'était  accomplie  celte  mys- 
tique coalition,  ne  poussait  j>as  la  générosité  des 
principes  jusqu'à  Tabandon  des  vues  tradition- 
nelles de  la  politique  russe.  Entre  ces  souverains, 
raffermis  sur  leurs  trônes  ébranlés,  la  question 
d'Orient  redevenait  brûlante;  or,  la  r^ler  en 
congrès,  c'était  lui  donner  une  solution,  dont  le 
moindre  inconvénient  pour  la  Russie  était  d'en-' 
gager  l'avenir.  11  ne  fut  donc  rien  stipulé  au 
congrès  de  Vienne  relativement  à  l'empire  otto- 
man, et  la  Russie  sembla  tacitement  investie  du 
droit  d'y  intervenir  à  son  gré  :  coupable  condes- 
cendance des  gouvernements,  qu'Alexandre  ré- 
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clainia  sans  doute  en  retour  des  services  ren- 
dus à  la  coalition,  et  dont  l'Europe  devait  plus 
tard  recueillir  les  fruits  amers.  D'ailleurs,  il  faut 
bien  le  dire,  il  n*y  avait  que  la  France,  qui,  dans  sa 
générosité  toujours  chevaleresque,  évoquant  sans 
grand  examen  des  souvenirs  classiques,  portât  à 
la  Grèceun  intérêt  pu^^ementsubjectif;  le  reste  du 
monde,  et  surtout  les  Anglais,  redoutaient  en  eux 
une  concurrence  mercantile;  TAutriche,  vu  sa 
proximité  ,  craignait  toujours ,  pour  T.issem- 
blage  incohérent  d'états  et  de  nationalités  qui 
la  composait,  les  brandons  insurrectionoellu^ 
Mais  autant  il  convenait  peu  à  la  Russie  que  Jla 
diploniatie  prtt  à  cœur  la  cause  de  la  Grèce, 
autant  il  J[Qi  seyait  d  attiser  dans  ce  pays  le  feu  de 
la  guerre  cil^ile*  On  vit  alors  Alexandre,  le  bou- 
levard de  Tabsolutisme,  affecter  les  seniiments 
les  plus  libéraux  pour  ces  pauvres  Grecs;  sous  sa 
protection  une  nouvelle  bétairie  prit  naissance  à 
Vienne  et  à  Saint-Pétersbourg.  La  première  s'était 
inspirée  de  la  déniocratie,  la  seconde  de  Napo- 
léon; celle-ci,  relevant  dq  czar,  mit  en  avant  le 
prétexte  religieux  :  elle  déplorait  le  labarum  dé- 
chiré par  le  cimeterre  musulman  et  Tabomination 
à  laquelle  était  livrée  la  maison  de  Dieu  au  i^ou- 
voir  des  inûdèles.  Son  but  était  la  propagande 
par  TEvangile,  et  rétablissement  sur  tous  les 
points  de  la  Grèce  d*uie  sorte  d'enseignement  à 
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•la  fois  pbîitiqne  êtPClS|gîeulv<l^  notnbreases dem- 
ies furent  fondées;  d^  presses  de  Didot,  trstm^ 
portées  dans  r^îe-Mineure  et  dans  ia  Syrie,  sér- 
ièrent à  imprimer  d  abord  la  Bible,  et  bientôt  après 
lés  ouvrages  de  rantiqnité  greoqae  traduits  en 
langue  vulgaire.  Cette  hétairie,  Ibndéeen  1814,  s'é- 
tait déjà  affilié,  trois  années  après,  tous  les  primats 
et  les  principaux  klêphces  et  armaioles  de  la 
ISorée  et  dit  nord  de  fo  Grèce.  Le^Heiléo^s^  se 
croyant  sûrs  pour  cette  fois  de  Tappui  dVm  puis- 
sant souverain,  éiaient  de  toutes  parts  dans  une 
iterinenlatïon  extraordinaire,  et  voulaient  voir  les 
signes  de  leur  prochaine  rédAiption  dans  une 
/ouïe  de  faits  surnaturel  :  une  jm^^  Ae  la  Vierge 
s'était  montrée  tout  en  pleurs,  wiië^lx  mys- 
térieuse avait  parlé  aux-moîned  iJéF  Tordre  de 
Sain,l-Bazile;  puis  c'étaient  des  tles  surgies  tout 
à  coup,  ou  disparues  soudainement,  des  tremble- 
ments de  terre,  des  jets  d'eau  bouillante.  La  na- 
ture entière  semblait  s'associer  à  cette  grande 
œuvre  de  réparation.  Le  czar,  cependant,  source 
principale  de  toutes  ces  espérances,   était  bien 
loin  de  Tes  justifier,  et  se  montrait  plus  rétif  aux 
ordres  célestes.  On  l'entendait  bien  dire  «  qu'il 
ne  mourrait  pas  content,  s'il  n'avait  fait  quelque 
chose  pour  ^s pauvres  Grecs^  et  qull  n'attendait 
pour  cela  qu'un  signal  d'en  haut;  »  mais  le  signal 
ne  vint  pas.  Il  se  borna  &  encourager  rinsurrec- 
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lion,  à  en  laisser  préparer  chez  lui  les  éléments, 
sans  y  mettre  la  main,  ni  permettre  même  que 
le  nom  delà  sainte  Russie  fût  officiellement  com- 
promis. Cependant,  la  levée  de  boucliers  eujt  lieu 
Tannée  1821  dans  fes  principautés  danubiennes, 
c'est-à-dire  du  côté  où  soufflait  le  vent  moscovite. 
Ce  fui  à  l'occasion  de  la  mort  subite  d'Alexandre 
Soutzos,  bospodar  de  Valachie.  Alexandre  Ipsi- 
lanli,  filsxi'un  ancieti  bospodar  disgracié  en  1806, 
quitta  Vasile  qu'il  avait  trouvé  depuis  Iprs  à  Saint- 
PétersbouT^g,  et  se  porta  sur  Jassy  à  la  tète  de 
.  quelques  Arnaoutes,  publiant  partout  qu^t  étèft 
suivi   d'une   armée  m^se.  L'armée  russe  n'etlt 
garde  de  ^e^inoiitrer^  le  monvement  fut  facilement 
compriiné^'  et  l'imprudent  bétairiste,  désavoué 
par  ses  ^tMms  russes,  expia  dans  les  cacbots  de 
r Autriche  sa  téméraire  confiance.  Toutefois,  le 
brante  était  donné,  et  les  esprits  tellement  mon- 
ter, que*  rkistirrection  éclata  en  même  temps  sur 
touslM'fieAits,  en  Moldavie,  en  Epire,  dans  le  Pé- 
lopoâëse  e\f  dans  PArchipel,  dont  les  îles  armè- 
rent' €fês  légers  vaisseaux,  qui  commencèrent  à 
courir  sus^ux  citadelles  flottanteé  des  Turcs. 

Désormais,  c'était  un  incendie  qui  se  ravivait 
même  dans  le  sang  qu'il  faisait  couler,  et  qui  né 
devait  se  terminer  que  par  la  peârte  définitive  de 
la  Grèce  pour  la  Porté-Ottomane. 
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Neus  nous  sommes  attaché  à  faire  ressortir  le 
caractère  de  la  révolution  hellénique  à  cause  de 
rimportance  qu'elle  acquit  dans  lés  affisiires  de 
TEurope  en  général  et  dans  celles  de  TEgypte  en 
particulier.  11  faut  voir  comment  la  Porte  accueil-, 
lit  et  supporta  ce  nouyeau  coup. 

Les  armées  turques  étaient  alors  aux  prises 
aTec  Âli  de  Tébelen,  le  pacha  de  Janina,  cet  Al- 
banais qui  avait  lambition  de  César  dans  Tâme 
dun  forban,  et  qui  depuis;  plus  de  trente  ans 
poussait  comme  un  cancer  sur  le  grand  corps  ot- 
toman. Du  rang  de  simple  klepbte  d^où  il  était 
parti,  Âli  était  arrivé  à  un  degré  de  puissance 
qui  éclipsait  celle  du  grand -seigneur;  recon- 
naissant à  peine  une  suzeraineté,  qui  était  ce- 
pendant très-peu  exigeante,  sa  domination  s'é- 
tendait sur  toute  la  côte  de  TAIbanie,  depuis 
Durazzo  jusqu'au  golfe  de  TArta;  chacune  de  ses 
acquisitions,  fruit  de  la  violence  et  de  la  fraude, 
avait  marqué  un  nouveau  crime  dans  sa  carrière; 
tour  à  tour  associé  aux  Turcs  contre  les  brigands, 
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aux  brigands  contre  les  Turcs,  flattant  les  Grecs 
de  liberté  et  le  sultan  de  vengeance,  allié  des  An- 
glais après  avoir  arboré  la  cocarde  française,  après 
avoir  écrit  à  Bonaparte^  en  1797,  qu'il  était  un 
fidèle  disciple  de  la  religion  des  Jacobins,  le 
féroce  Ali  ne  se  faisait  humble  que  pour  s'ap* 
procher  en  rampant  de  sa  proie.  Retranché  dans 
la  forteresse  de  Janina,  d'où  aucune  sommation 
aucune  menace,  aucune  promesse  de  la  Porte  n*a-* 
vaienl  pu  le  faire  sortir,  il  y  entassait  des  trésors 
quon  disait  considérables,  et  qui  s'augmen- 
taient tous  les  jours  du  produit  de  ses  rapines. 
C'est  ce  qui  fit  sa  perle.  Le  désir  de  mettre  la 
main  sur  tant  fle  richesses  décida  le  sultan  & 
tourner  contre  lui  toutes  les  forces  dont  il  pou* 
vait  disposer.  En  mai  1820,  il  le  somma  de  se 
rendre  à  Constaniinople,  et  sur  son  refus,  le  fit 
excommunier  par  le  grand  muphti.  Bientôt  une 
armée  marcha  contre  lui:  elle  était  commandée 
par  Kourcbid-Pacha,  Tancien  vice-roi  d'Egypte^ 
le  même  que  Hébémet-Ali  avait  jadis  chassé  du 
Caire.  Ali  de  Tébelen,  incapable  de  tenir  la  cam- 
pagi\e,  et  borné  à  la  défensive  dans  sa  forteresse 
de  Janina,  s'attacha  à  susciter  des  ennemis  aux 
Turcs  :  on  le  vit  alors  appeler  les  Grecs  à  Tindé- 
pendance,  lui  qui  naguère  avait  le  plus  puissam- 
ment contribué  à  l'extermination  des  Armaioles 
de  TEpire,  et  s'en  était  fait  son  plus  beau  titre  de 
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gloire  auprès  du  divan.  Si  tnoiiâtréusa  ^tie  dût 
Ifiur  paraître  cette  alliance,  les  Grecs  en  eussent 
avidement  embrassé  le  parti;  mais  Kougrchid,  ponr 
la  déjouer,  conimuuiqua  au  pacba  de  Jantoa  une 
lettre   interceptée  d'Alexandre  Ipsilanti   le  che£ 
des  hétairistes,  qui  traçait  aux  capitaines  grecs 
de  TEpire  une  ligne  de  conduite  pro|Mre  à. leur, 
rendre  les  offres  d'Ali  pi  ofiiaUes,  sans  qu  ils  le 
payassent  du  m<Hndre  retour»  D'autant  plus  fa*- 
xiieux&  cette  révélation^  qu'il  comptait  lui-méma 
trahir  sa  parole  vis-à-vis  d'eux.,  Ali  roisfiit  avec  les 
principaux  ebefs^  leur  refusa  les  secours  qu'il 
leur  avait  promis,  et  accepta  la  suspension  d'af-- 
Aes  que  lui  proposait  Mourchid!  Mais  rinflexjfble 
lot  du  talion  avait  prononcé  son  arrêt  :  la  trahison 
entourait  et  débordait  celui  qui  ne  fit  jamais  un 
pas  sans  elle,  et  quand  son  moment  fut  venu, 
on  vit  cet  homme  se  confier  à  ses  ennemis;  il  aban- 
donna  son  château  inexpugnable  pour  se  mettre 
çn  quelque  sorte  à  leur  disposition,  et  fut  tr-ai- 
treusement  assassiné,   un  jour  qu'il  abjura  la 
«Défiance  jusqu'à  sortir  de  ses  retranchements. 

Cet  événement  eut  lieu  au  commencement  de 
l'année  1823;  dans  l'intervalle ,  rinsurrection 
grecque  avait  éclaté;  indirectement  protégée  par 
la  diversion  qui  résultait  de  la  résistance  d'Ali-^ 
Pacha,  elle  eut  tout  de  suite  le  caractère  impla- 
cable  qui  en  pix)longea  si   longtemps  les   abo- 
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ninatîoiis.  Avec  son  insouciance  ordinaire,  le 
gouvernement  turc  n  avait  point  prévu  la  granr 
deur  du  mouvement  qui  se  préparait,  ni  rie^  fait 
pour  le  prévenir  :  la  couleur  religieuse  et  jiué- 
raire,  affectée  par  U  nouvelle  hétaîrie^  trami)a  les 
autorités»  qui  s'endorai fient  dans  leur  sécurité 
toute  musulmane,  si  bien  que  de  toutes  parts  les 
troupes  turques  àttaquéesà  Timproviste,  battues, 
massa^crées  par  des  bandes  de  klepbies,  n'eurent 
que  le  temps  4e  se  relirer  dans  les  villes  fermées 
du  liitoral,  pendant  que  lès  habiiants  en  armes 
se  jetaient  dans  les  moMagnes.  Mais  la  réaction 
fut  terrible.  Mahmoud,  sentant  bien  que  c  était  la 
vitalité  même  de  TempÂre  qui  était  en  jeu,  jura 
d'exterminer  tous  les  Grecs,  plutôt  que  de  laisser 
déchoir  les  droits  de  la  conquête  et  le  prestige  de 
la  force.  Passant  d'une  extrémité  à  l'autre,  de 
cette  facilité  JCondéesur  le  mépris,  qui  fait  le  foad 
de  la  tolérance  islamique,  à  la  proscription  géné- 
rale du  nom  chrétien,  il  fit  appel  aux  d^^rnières 
ressources  du  fanatisme,  et  proclama  la  guerre 
sainte;  des  Tartares  furent  expédiés  dans  les 
parties  les  plus  reculées  de  Fempice  poor  sti- 
muler T  indolence  des  pachas.  Comme  la  rtsligion 
avait  été  le  premier  prétexte,  le  premier  voile  à 
Vombre  duquel  ce  coup  avait  été  tramé,  elle  en  fut 
la  première  victime;  le  jour  de  Pâques  de  Tannée 
i82l,  1(3  patriarche  de  1  Eglise  dOiieut,  Tarehe- 
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vêque  Grégoire^  fut  pendu  à  Gonstantinople  ^i 
habits  poniiûcaux,  au  milieu  d'une  populace  ivre 
de  sang,  et  le  synode  entier  livré  aux  infâmes 
tortures  orientales.  Les  massacres  ne  se  bornèrent 
pas  à  la  capitale;  ils  se  répétèrent  à  Andrinople, 
à  Salonique,  à  Chypre,  à  Rhodes,  à  Candie,  dans 
toute  TAsie-Mineure,  et  le  nombre  des  victimes 
s'éleva  à  plus  de  trente  mille.  Ces  viplences 
devaient  être  aussi  fatales  à  la  Porte  que  sa  précé- 
dente incurie:  elles  venaient  interposer  entre  les 
deux  peuples  un  infranchissable  fos3é  de  sang,  et 
les  Grecs  insurgés  ne  furent  pas  les  moins  ardents 
à  le  remplir  aux  dépens  de  leurs  ennemis  :  en 
moins  de  trois  années,  quatre  armées  turques  fu- 
rent taillées  en  pièces  par  ces  redoutables  chefs 
de  bandes  qui  avaient  nom  Démétrius  Ipsilanti, 
Mauro-Cordato,  Colocotroni,  Marc  Botzaris.  Sur 
mer,  les  succès  des  Hellènes  furent  encore  plus 
décisifs;  les  Tambusis,  les  Miaulis,  les  Canaris 
lancèrent  leurs  impitoyables  brûlots  sur  les  grosses 
flottes  ottomanes,  et  les  consumèrent  en  détail, 
tout  en  évitant  d'en  venir  jamais  sérieusement 
aux  mains. 

Le  Péloponèse  proclama  son  indépendance  le 
1®' janvier  1822.  Malheureusement,  ainsi  que  la 
dit  un  historien  de  nos  jours,  les  Grecs  avaient 
encore  de  plus  cruels  ennemis  que  les  Turcs  :  ils 
avaient  leurs  dissensions  et  la  diplomatie.  Com- 
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mencée  SOUS  les  auspices  de  Tétranger,  leur  révolu- 
tion ne  pouvait  s'achever  sans  lui.  Nous  avons  vu 
avec  quelle  indifférence  le  czar  avait  laissé  étouf- 
fer l'insurrection  en  Moldavie,  quoiqu'il  Teût 
en  quelque  sorte  publiquement  encouragée  :  à 
cet  égard,  il  usa  de  la  réserve  que  pouvait  en- 
core s  imposer  sa  politique.  Cette  prudence  ne 
fut  plus  de  mise  après  les  événements  de  Çonstan- 
tinople;  le  massacre  des  chrétiens,  la  destruction 
de  leurs  églises»  constituaient  une  violation  fla- 
grante des  engagements  pris  par  la  Porte  dans 
les  traités  de  177&,  1792  et  1812.  La  Russie  ré- 
clama en  effet;  elle  rappela  son  ambassadeur,  et 
massa  des  troupes  considérables  sur  le  Pruth.  On 
put  croire  un  instant  que  la  guerre  était  immi- 
nente, d'autant  plus  que. le  divan,  dans  1  état  de 
surexcitation  où  il  se  trouvait  naturellement, 
opposa  avec  hauteur  une  fin  de  non-recevoir  aux 
réclanmtions,  prétendant»  non  sans  une  appa- 
rence de  raison,  qu'il  avait  le  droit  de  réprimer 
la  rébellion  comme  il  Tentendait  sur  son  terri- 
toire» que  les  individus  sur  lesquels  sa  justice 
s'était  appesantie  n'étaient  autres  que  des  re- 
belles; qu'en  conséquence»  il  demandait,  sous 
forme  reconyentionnelle,  que  ceux  des  insurgés 
réfugiés  sur  les  territoires  russes  et  autrichiens 
lui  fussent  livrés,  remettant»  après  cette  satis- 
faction, d'exécuter  loyalement  les  traités. 
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La  Russie  a  habitué  le  monde  à  tirer  Tépée 
pour  des  motifs  bîeB  moins^;»érieux  qa€  ceyxr-làj 
il  n'en  fnt  rien,  cepenflant  celte  foî&,  grâce  à  Vm^ 
ffuènce  de  la  diplouvaM  sur  Alenaadre,  mais 
grâce  siirlout  à  une  iisauition  pat lîculîère  %ui  di^ 
sait  à  ce  monarque  que  VOrient  i^*élant  pas  en- 
core mûre  pour  la  domination  mpscovite^la  révo* 
Intion  grecque^  s'il  la  prenait  i^  main,  courrait 
grand  risque  de  lui  rester  sur  les  bras.  La  diplo* 
matie  européenne,  qm  commençait  srressenur  les 
embarras  léguéspar  le  congrès  de  Vienne»  se  voyant 
désormais  condamnée,  povr  cettç  fraye  question^ 
à  un  empyrisme  d'où  rien  de  siaUe  ne  pour- 
rait jamais  sortir^  affectait  de  grajKides  craintes 
pcMir  la  propagande  révolu tionnaire  :  au  fondt 
elle  ne  craignait  autre  chose  que  la  rupture  de 
cettedigue^  qu'on  nomme  Tenipire  ottoman,  et 
qui,  quelque  lézardée  qu'elle  fût,  devenait  la  seule 
sauvegarde  de  l'Occident  contre  le  Mord.  Aussi, 
fut-ce  à  partir  de  ce  moment  que  Tintégrilé  de 
cet  empire,  qu'on  avait  affecté  jusque-là  d'é- 
carter des  stipulations  diplomatiques,  entra  vic- 
torieusement dans  le  droit  politique  européen, 
pour  en  devenir  plus  tard  la  base  et  le  pivot. 

G  était  une  rude  tâche  que  la  diplomaiie  entre- 
prenait là.  Il  lui  fallait  à  la  fois  lutter  contre  Tin- 
térét  populaire,  qui  s'attachait  aux  héroïques 
efforts  des  Hellènes^  et  conire  les  nécessités  irrë- 
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fragables  de  mon  subies  par  ce  colosse  qui  oscille 
depuis  un  siècle  pour  savoir  de  qnel  côté  H  doit 
tomber.  Nous  aurons  Toecasion  de  voir,  d'ici  à  la 
fin  de  cette  histoire,  comment  tous  ses  efforts 
furent  sfrccessiTement  déjoués  par  les  événe- 
ments, et  comment,  de  succès  en  succès,  elle 
en  est  arrivée  à  abdiquer  définitivement  entre  les 
mains  de  la  /iriv,  son  œuvre  de  consolidation. 

En  celte  circonstance,  le  premier  avantage  delà 
diplomatie,  réunie  éltraordinairementauGongrès 
de  Vérone,  fut  d'empêcher  une  rupture  entre  la 
Russie  et  la  Porte,  et  de  décider  Alexandre  à 
laisser  Turcs  et  Grecs  s'arranger  comme  ils  le 
pourraient,  ce  à  quoi,  comme  on  vient  de  le  vqir, 
il  était  assez  disposé.  Mettemicli  et  Nesseirode 
eurent  donc  peu  de  peine  à  lui  fairevoirdanslesou'* 
lèvera  en  t  de  la  Grèce^  «  nne  des  têtes  de  F  hydre  ré^ 
volutiannaire.*  On  allsi  Jerâqu  &  interdire  &  Métaxas, 
porteur  des  vœux  helléniques,  l'entrée  du  Con- 
grès; mais  on  invita  très-courioisement  le  grand-» 
seigneur  4  y  envoyer  un  représentant,  offre  qu'il 
déclina  avec  la  superbe  orientale.  En  ayant  l'air 
de  céder  k  l'intérêt  général  de  l'Europe,  le  czar 
s- en  prévalut  auprès  des  souverains  alliés,  comme 
pour  poser  des  réserves  ftttùres.  II  disait  à  Cha- 
teaubriand, le  négociateur  français  :  «  Il  ne  peut 
plus  y  avoir  do  politique  anglaise,  française;  if 
faut  adopter  Bne  politique  générale  pour  le  salut 
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de  tous;  il  faut  qu'elle  soii.  accq^tee  par  les  peu- 
ples et  les  rois.  C  est  sur  ces  principes  que  j*ai 
fondé  la  Sainte-Alliance.  Le  soulèvemeni  de  la 
Grèce  est  une  belle  occasion ,  et  la  guerre  reli- 
gieuse contre  les  Turcs  paraîtrait  conforme  à 
mes  intérêts  et  à  Topinion  ^e  mon  pays;  mais  j*aî 
cru  apercevoir  dans  les  troubles  du  Péloi>onèse 
Tempreinte  révolutionnaire,  et  je  me  suis  abstenu 
aussitôt.  » 

Nous  avons  dit  que  les  Grecs  eux-mêmes  con- 
tribuaient à  faire  péricliter  leur  cause.  Leurs  dé- 
plorables dissensions,  l'impossibilité  où  ils  se 
trouvèrent  d'organiser  un  gouvernement  régulier 
dans  la  Horée,  après  en  avoir  chassé  les  Turcs, 
furent  les  principaux  arguments  mis  en  ayant  dans 
le  Congrès  pour  leur  ôter  l'intérêt  de  la  politique. 
Ces  débats  diplomatiques,  dont  leur  sort  était 
Tobjet,  avaient  parmi  eux  un  retentissement  plus 
funeste  encore,  en  ajoutant  comme  une  sanction 
patriotique  aux  haines  et  aux  rivalités  person- 
nelles. Fort  heureusement  pour  les  Hellènes,  leur 
constance  et  leur  héroïsme,  se  détachant  avec  vi- 
gueur sur  la  trame  de  barbarie  et  de  brigandage 
qui  constituait  au  fond  leur  révolution,  suffit  à 
ranger  de  leur  côté  l'opinion  publique,  qui  trou- 
vait encore  là  l'avantage  (le  faire  pièce  à  ses  gouver- 
nements. L'exemple  donné  par  lord  Byron  était  de- 
venu contagieux;  des  comités  philhelléniques se 
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formèrent  partout,  en  France,  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  en  Suisse;  enfin  un  emprunt  de 
800,000  livres  fut  négocié  à  Londres  le  21  fé- 
vrier 182&^Ces  manifestations  étaient  le  salut  de 
la  Grèce  :  elles  exercèrent  sur  la  politique  de 
TEurope  une  pression  irrésistible,  qui  ne  permit 
pas  de  laisser  étouffer  la  révolution  grecque  sous 
Téireinte  puissante  de  Méhémet-Ali. 


XXXVIII 


Car  c'est  à  cette  époque  que  retentit  pour  la 
première  fois  le  nom  du  vice-roi  d'Egypte  en 
Europe.  Lors  du  massacre  des  Grecs  dans  tout 
Tempire,  Héhémet-Ali  reçut»  comme  les  autres 
pachas,  un  firman  qui  lui  ordonnait  de  procédera 
l'acte  d'extermination;  l'histoire  lui  doit  la  jus- 
tice de  reconnaître  qu'il  n*y  souscrivit  point,  et 
qu'au  lieu  de  profiter  de  la  latitude  que  4ui  lais- 
saient les  instructions  homicides  du  divan,  il 
s'attacha  au  contraire  à  réprimer  la  fureur  de 
quelques  fanatiques,  qui  voulaient  exciter  des 
troubles  à  la  faveur  de  cette  circonstance.  II 
continua  d'accorder  aux  Grecs,  comme  par  le 
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lossé,  une  kienveilUate  protectMM;  lear 
jmerce  ne  reçut  pM.U  plus  légère aitointe,  aucin 
d'euK  ne  fat  déplacé  de  remploi  qu'U^occapait,  et 
de^familleBeniièrefl^  échappées  à  1»  mort  en  fuyant 
leur  patrie^  trouvèrent  aor  les  liords  du  Nil  une 
généreuse  ho^taÙlé.  Nom  aaYOot^bien  qu'on 
pourrait  rendre  hattuu^ge  de  cette  conduite  plutôt 
à  la  politique  de  lléhénict-Âfi  qn'àaoa  humanité, 
et  y  Yoir  un  calcul  conforme  aux  idées  d'indé- 
pendance dont  il  était  déjà'possédé;  cependant, 
dans  la  position  où  se  trouvait  le  vice-roi,  il  en  est 
peu  qui  eussent  hésité  à  mettre  en  pratique  au 
moins  la  partie  de  aea  ordœs  qui  avaient  trait  aux 
confiscations  à  exercer  sur  les  proscrits,  d'autant 
mieux  que  ses  finances  étaient  en  assez  mau- 
.  vais  {>oint«  et  qu'il  devait  bioa  prâroir  que  dans 
ce  nouvel  embarras,  conme  dans  les  précédents, 
la  Porte  ne  tarderait  pas  à  réclamer  le  secours  de 
son  bras.  Cette  réquisition  se  fit  cependant  at- 
tendre; soit  méfiance  des  dispositions  du  pacha, 
soit  confiance  exagérée  dam  la  vatenr  de  ses  trou- 
pes, dans  le  mérile  de  ses  généraux^  il  fallut  que 
le  sultan  Mahmoud  eût  vu  trois  de  ses  armées  et 
.  tout  autant  de  flottes  couvrir  de  leurs  débris  la 
'  terre  et  les  eaux  de  la  Grèce,  avant  de  recou- 
rir manifestement  à  son  vassal  ;  ce  qui  n'em- 
.  pécha  point  que  dès  le  commencement  de  1821, 
il  ne  lui  .fit  tranamettre  Tordre  d'armer  une 
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flottille,  et  de  renv<^er  rejoindre  Tescadre  tur- 
que, mouitlée  atix  Dardanelles  :  mais  c'était 
plutôt  pour  s*assfirer  de  ses  inteacions  que  comme 
concours  effectif.  €ette  flottille  se  comi.tosa  de 
seize  navires  de  toutes  grandeurs^  bien  armés  et 
approvisÎMifiës;  elle  mit  à  la  voile  le  10  juil- 
let 1821,  sous  les  ordres  d'Ismaïl  Agà,  ayant  à 
bord  huit  cents  hommes  de  débarquement  com- 
mafHlés  par  Topouz-Oglou.  Quelques  mois  après, 
Métiémet-Âlî  reçutavis  de  Constantin ople  que  ses 
bâtiments  devaient  retourner  à  Alexandrie  pour 
s*y  ravitailler  et  prendre  de  nouvelles  troupes,  à 
Teffet  d'aller  renforcer  les  Turcs  de  Candie,  qui  se 
faisaient  battre  par  les  insulaires.  Pour  mieux 
rintéresser  au  iservice  réclamé,  le  sultan  l'inves- 
tissait du  commandement  militaire  de  File. 
ilIéfiémet-AH,  <lans  Tespéranœ  que  ce  comman- 
dement provisoire  ât  changerait  en  possession  dé- 
finitive, mit  le  plus  grand  zèle  à  exécuter  ses  nou- 
velles instructions.  Aussitôt  que  sa  flottille,  unie 
à  celles  d*Alger,  de  Tiiiiis,  de  Tripoli,  et  à  trois 
frégates  turques,  e«t  été  signalée,  il  partit  lui- 
même  deCbôubra,  et  vint  surveiller  rembarque- 
ment de  deux  mille  hoaisras,  q«i  se  tenaient  prêts 
à  Damiette,  sous  le^command^nënt  de  Salè-Bey, 
son  ancien  sdigdar. 

Au  printemps  de  1825,  les  Turs  voulurent  tenter 
un  effort  suprême  pour  arracher  le  Péloponèse 
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aux  révoltés  ;  cent  mille  hommes  entrèrent  en 
campsigne,  et  quatre-vingt  dix-huit  voiles  sorti- 
rent de  THellespont  :  mais  ces  forces  formidables 
vinrent  se  briser,  une  quatrième  fois,  contre  la 
valeur  de&  Hellènes.  Miaulis  tint  en  respect  avec  sa 
flotte  celle  des  Ottomans,  qui,  décimée  par  la 
peste,  rentra  dans  les  Dardanelles  sans  avoir  lâché 
une  bordée.  Colocotroni  battit  les  Turcs  dans  la 
Phocide,  et  Marc-Botzaris>  nouveau Léonidas,  prit 
deux  cents  Souliotès,   alla  attendre  Mustapha, 
pacha  de  Scodra,  à  Karpenitzi,  et  lui  tua  trois  mille 
hommes.  Il  perdit  la  vie  avec  cent  des  siens; 
mais  il  sauva  sa  patrie  en  empêchant  la  jonction 
de   celte  division  turque  avec  les  deux  autres, 
descendues  de   Larisse.    Partout  les  Ottomans 
étaient  en  retraite  :  Missolonghi,  Corinthe,  Napoli 
de  Romanie  étaient  tombées  au  pouvoir  des  insur- 
gés. Le  sultan,  dont  la  constance  luttait  seule  au 
milieu  du  découragement  général,  ne  voyait  plus 
autour  de  lui  que  des  visages  dont  la  tristesse  res- 
pirait la  trahison;  les  pachas  cherchaient  à  éluder 
ses  ordres,  les  janissaires  refusaient  d'aller  com- 
battre sur  celte  terre  dévorante.  L'orgueil    de 
Mahmoud  fut  obligé  de  plier  ;  il  ne  lui  resta  plus 
qu'à  s'adresser  à  la  diplomatie,  dont  il  avait  reçu 
les  avances  conciliatrices  avec  tant  de  hauteur. 
Mais  la  diplomatie  jugea  la  situation  beaucoup 
plus  déses[  érée  qu'à  l'époque  où  elle  avait  voulu 
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officieusement  s'entremettre.  Ce  fut  alors,  dit-on, 
qu'elle  suggéra  au  grand-seigneur  l'idée  de  mettre 
aui  prises  les  Grecs  et  Mébémet-Ali,  de  façon  que 
quelque  fût  Tissue  de  la  lutte,  elle  lui. procurât  au 
moins  l'avantage  de  voir  un  de  ses  deux  ennemis 
terrassé.  Cette  politique  est  trop  habituelle  à  la 
Porte-Ottomane,  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  croire 
qu'elle  nen  ait  pu  trouver  l'idée  dans  ses  propres 
inspirations;  comme  nous  l'avons  dit,  si  elle  ne  la 
mit  pas  plus  tôt  en  pratique,  ce  fut  sans  doute 
par  la  difficulté  d'amener  à  point  la  résolution  du 
Reuméliote,  ou  de  l'acheter  &  un  prix  qui  ne  fût 
pas  trop  onéreux. 
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Mais  là  où  la  diplomatie  servit  incontestable- 
ment la  Porte,  ce  fut  en  empêchant  Méh  émet- 
Ali  de  se  déclarer  indépendant;  car  il  en  avait 
depuis  longtemps  le  projet,  et,  ce  n'était  point 
«n  vain,  depuis  que  cette  guerre  calamiteuse  avait 
pris  naiss  ince,  qu'il  faisait  des  préparatifs  for- 
midables :  ce  n'était  point  non  plus  positivement 
^ans  le  but  de  venir  en  aide  à  son  suzerain.  Au* 
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tah-{l  pu  jamais  espérer  nu  moment  phis  feroraible 
ponr  lâcher  la  brMé  I  cène  ambition  Y  Tandis  qnll 
n'avait  tessé  depuis  Mn  arènement  de  crotire  en 
force  et  en  puissance,  la  Porte  sembhit  être  par- 
Tenne  an  pins  bas  échelon  an^el  il  lui  fttt  permis 
de  descendre.  Si  Méhémet-AIi  se  laissa,  arrétar 
par  quelque  appréhension,  oe  ne  fVit  pas  celle 
que  lui  inspira  son  légitime  souverain  :  de  ce 
côté,  son  assurance  était  sans  bornes,  et  ces  trou- 
pes du  Nizam,  dont  il  ne- pouvait  bien  apprécier  la 
valeur,  ne  les  ayant  pas  encore  vues  A  Tœuvre,  il 
les  aurait  sans  balancer  engagées  contre  toutes 
les  forces  de  Tempire  ottoman.  Mats  on  conçoit 
qu'il  lui  importait  que  TEurope  ne  se  mêlât  point 
de  la  querelle,  et  c*est  ce  dont  la  diplomatie  lai 
laissa  entrevoir  la  probabilité,  si  ce  n'est  même  la 
certitude.  11  eût  été  cependant  bien  difOcile  que 
les  puissances  s'entendissent  sur  cette  nouvelle 
phase  de  la  question  d'Orient;  elles  l'ont  bien 
montré  depuis  lors,  et  si  le  Rouméliote  eût  eu, 
en  1824,  réxpérience  des  diplomates,  comme  il 
l'acquit  ultérieurement,  il  ne  se  serait  pas  cette 
première  fois  arrêté  en  si  beau  chemin,  ce  qui 
impliqua  pour  lui,  comme  nous  le  verrons  dans 
la  suite,  la  nécessité  de  reculer  chaque  fois  qu^il 
se  fût  trop  avancé. 

On  persuada  à  Méhémet,  ou  il  se  persuada  lui- 
mém^9  qu'il  «nrivendt  à  son  bot  par  me  voie]tei 
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lente,  mais  plus  conforme  à  sa  condition  de  vas- 
salité, et  surtout  moins  sujette  à  donner  lieu  à 
des  complications  politiques.  Il  mit  à  son  assis- 
tance la  condition  d'administrer  les  régions  que 
son  épée  ferait  rentrer  sous  la  loi  du  croissant. 
Par  suite  d'exigences  analogues,  le  grand-seigneur 
lui  avait  déjà  donné,  au  même  titre,  les  districts 
arabiques,  le  Sennàr,  el  tout  récemmoM  le  pa- 
chalik  de  Candie.  Cétaic  une  autre  façon  de 
laisse  choir  son  autorité,  et  le  sultan  ne  s'y  rë- 
solul  qu*à  la  dernière  extrémité,  alors  que  ses 
ressources  immédiati^s  se  trouvèrent  épuisées, 
et  qu'il  se  iilt  en  vain  adressé  aux  plus  éner- 
giques soutiens  de  la  légitimité  en  Europe.  Mah- 
moud, dont  la  fierté  s'indignait  surtout  de  courber 
le  front  devant  la  révolte,  accepta  les  conditions 
du  prince  égyptien  :  le  16  janvier  1824,  Méhémet- 
Ali  reçut  le  firman,  qui  le  conviait  à  lextermina- 
tion  des  rebelles  et  investissait  son  fils  Ibrahim, 
mis  è  la  tête  de  1  armée  expéditionnaire,  da  titre 
de  paclUi  de  Ktorée. 
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Le  10  juillet  suivant,  une  escadre  forte  de 
soixante-trois  vaisseaux  et  de  cent  transports  de 
touie  nation,  excepté  le  pavillon  français,  mit  à  la 
voile  du  port  d'Alexandrie  :  elle  portait  di&-sept 
mille  hommes  d'infanterie  régulière,  )iuit  cents 
chevaux,  quatre  compagnies  de  sapeurs,  une  ar- 
tillerie de  siège  et  de  campagne.  Ibrahim,  dans 
rin^tention  de  faire  sa  jonction  avec  le  capitan- 
pacha,  mit  le  cap  sur  Rhodes.  Le  plan  d une  vic- 
toire navale,  préludant  à  Tinvasion  de  la  Morée, 
souriait  à  son  impatienteardeur;il  devait  d'autant 
plus  se  la  promettre  de  ces  forces  imposantes^ 
^qu'elles  n'auraient  affaire  qu'à  des  bricks  bon 
voiliers,  mais  dont  les  plus  gros  n'étaient  armés 
que  de  trente  canons  d'un  médiocre  calibre. 
Telles  étaient  les  seules  ressources  maritimes  des 
Grecs;  mais  elles  étaient  mises  en  œuvre  par  des 
hommes  dont  Thabileté  et  le  courage  déjouèrent 
encore  une  fois  les  calculs  de  leurs  ennemis. 
Miaulis,  Tamiral  grec,  qui  ne  disposait  que  d'en- 
viron cinquante  voiles,  n'avait  pas  attendu  l'ar- 
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rivée  de  la  flotte  égyptienne  pour  attaquer  le  ca- 
pitan-pacha;  le  15  août, dans  le  canal  dé  Samos, 
il  lui  avait  incendié  deux  frégates  et  une  corvelte, 
capturé  une  vingtaine  de  transports,  et  lavait 
poursuivi  jusque  dans  le  golfe  d'Halicarnasse. 
C'est  là  que  le  capitan-pacha  fut  rallié  le  26  août 
par  la  flotte  égyptienne.  Miaulis  ne  tint  aucun 
compte  de  la  supériorité  du  nombre;  le  5  sep- 
tembre, il  lança  cinq  brûlots  en  avant.  A  la  vue  de 
ces  machines  incendiaires,  les  Turcs,  qui  en  con- 
naissaient par  expérience  les  terribles  efl*ets,  per- 
dent toute  contenance,  et  plusieurs  de  leurs  vais- 
seaux vont  s'échouer  à  la  côte.  Canaris  engagea  le 
beaupré  de  son  brûlot  dans  les  sabords  de  la  fré- 
gate qui  portait  le  pavilloa  amiral,  et  la  détruisit 
par  les  flammes.  Beaucoup  dautres  vaisseaux 
ayant  eu  le  même  sort,*  le  reste  de  la  flotte  otto- 
mane chercha  son  salut  dans  la  fuite.  Les  Egyp- 
tiens, que  protégeait  leur  ignorance  des  brûlots 
de  Canaris,  soutinrent  encore  quelque  temps  le 
combat,  mpis  furent  obligés  de  labandonner  en 
désordre,  poursuivis  sans  relâche  par  Miaulis,  qui 
leur  enleva  devant  Candie  leur  plus  belle  frégate 
et  cinq  transports  chargés  de  deux  mille  soldats.. 
Cet  échec  retards^  de  plusieurs  mois  le  débarque- 
ment d'Ibrahim  en  Morée;  quand  il  reprit  la  mer„ 
Miaulis  se  disposa  à  l'empêcher  de  nouveau,  et  y 
serait  sans  doute  parvenu,  si  ses  marins  n'eussent 
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refuse  de  se  battre  avant  d'avoir  touché  l'ar- 
riéré de  leur  solde.  Pour  satisfaire  à  leurs  exi- 
gences, il  fallut  faire  retourner  Tescadre  à  NapoU 
de  Remania,  et  Ibrahim  profita  du  répit  .pour 
passer.  Le  16  février  1825,  il  débarquait  à  Môdoa 
avec  tonte  son  armée. 

Uembarras  où  s'était  trouvé  Tamiral  grec,  et 
rinaction  qui  en  fut  U  suite,  n'étaient  qu'un  des 
mille   épisodes  du  désordre  et  des  dissensions 
qui  régnaient  dans  rétat  nouvellement  émancipé. 
Tous  ces  chefs  suscités  par  Fenthousiasme  de  la 
résistance,  et  qui  £siisaieiit  merveilles  à  la  tête  de 
leurs  bandes,  se  croyaient  aptes  au  gouverne- 
ment; ils  se  jalousaient  entre  eux,  et  ne  parvinrent 
pas  à  s'entendre,  même  ea  se  paringeant  le  com- 
mandement. Dès  les  premiers  succès  obtenus  par 
les  Hellènes,  il  s'était  passé  ce  qui  arrive  dans 
toute  révolution,  le  nombre  des  vainqueurs  était 
devenu  considérablement*  supérieur  à  celui  des 
combattants;  les  hommes dediscussion  voulurent 
succéder  aux  hommes  d'action,  s'adjugeant  le 
restant  de  la  tâche,  mais  aussi  la  totalité  des  bé- 
néfices à  venir  :  de  là  deux  partis  assez  nettement 
dessinés,  le  parti  de  la  guerre,  composé  des  chefs 
militaires,  et  celui  des  politiques,  qui  était  en 
rapport  avec  les  comités  philhelléniques,  et  ma- 
niait les   masses    par    le    côté    constitutionnel. 
Dans  rinlervalle  des  invasions  turques,  ces  deux 
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partis  en  venaient  aux  mains,  et  créaient  à  la. 
Grèce  une  situation  relativement  plus  désastreuse 
que  ne  le  faisaient  les  .armes  ottomanes.  Las  po- 
litiques étaient  les  seuls  qui  eussent  quelques 
idées  d  administration,^  et  à  la  faveur  du  premier 
emprunt  négocié  àLondres,  ilsréussirent  à  prendre 
le  dessus  sur  leurs  adversaires,  à  les  exiler  du 
pouvoir,  voire  même  à  les  mettre  sous  les  verrous. 
Quoique  toute  la  popularité  fût  acquise  aux  hom^ 
mes  qui  avaient  fait  leurs  preuves  dans  la  guerre, 
le  peuple  se  consolait  volontiers  de  leur  os-» 
tracisme,  tant  que  le  territoire  n'était  point  me-^ 
nacé  par  Fennemi*,  et  que  le  gouvernement  ne  lui 
demandait  pas  de  subsides.  Au  commencement 
de  iS2l\,  Couduriotis,  investi  du  pouvoir  exécutif, 
s'efforçait,  non  sansliabileté,  à  maintenir  un  peu 
d'ordre  dans  le  gouvernement  ;  mais  les*dis|^utes 
ne  tardèrent  pas  à  renaître,  par  suite  des  ap- 
préhensions que  causait  la  perspective  d'une  in- 
vasion de  l'armée  égyptienne;  elles  empêchèrent 
qu'aucutis  préparatifs  fussent  faits  pour  la  re- 
pousser. Or^  de  cette  campagne  devait  résulter 
le  sort  définitif  de  la  Grèce,  car,  tandis  qu  Ibrahim 
débarquait  dans  le  sud  de  la  Marée,*  une  puis- 
sanic  armée>  sous  les  ordres  de  Reschid-Pacha, 
s'avançait  par  la  Tbessalio»  la  Ll^adie  et  l'Arca- 
nanie. 
La  manière  de   combattre  des   Grecs    n'eut 
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rien  deplas  habile  que  celle  des  Turcs,  nVussenC 
été  une  constance  et  un  enthousiasme  insfiiiës 
par   rbéroïsme   des    chefs.  Cest  ceriainement 
tout  ce  qu*il  faut  pour  perpétuer  une  guerre  de 
partisans,  dans  un  pays  montagneux,  contre  les 
plus  belles  armées  du  monde  et  les  mieux  com- 
mandées :  l'histoire  en  a  offert  de  nombreuses 
preuves;  mais  quand  les  chefs  n'ont  pas  cette  in- 
fluence électrisante  sur  des  troupes  qui  pèchent 
par  Torgan  isation ,  chacune  de  leurs  rencon ires  de- 
vient une  défaite.  C'est  ce  qui  advint  de  tous  les  ef- 
forts de  Conduriotis  pour  s'opposer  aux  progrès 
d'lbrahim,etcela  avec  d'autant  plus  d'infaillibilité, 
que  le  général  égyptien  commandait  à  une  armée 
disciplinée,  et  bien  supérieure,  en  qualité,  à  tout 
ceque  les  Turcs  avaient  pu  montrer  aux  Hellènes. 
Conduriotis  eut  beau,  avec  plus  de  courage  et  de 
présomption  que  de  sagesse,  se  faire  investir  du 
titre  de  généralissime,  et  appeler  tous  les  Moréotes 
à  la  défense  de  la  patrie,  il  ne  réussit  même  pas  à 
imprimer  une  certaine  unité  de  direction   aux 
soldats  qu'il  avait  sous  les  armes.  Les  Moiéotes 
restèrent  dans  leurs  foyers,  et  les  Grecs,  chassés 
de  montagne  en  montagne  par  les  milices  egyp* 
tiennes,  devinrent  les  tristes  victimes  de  massa- 
cres sans  combat.  Conduriotis  crut  alors  que  le 
moment  était  venu  de  tirer  Colocotroni  de  sa  pri- 
son, et  que  le  prestige  du  nom  de  ce  vieux  klephte 
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rendrait  du  cœur  au  Péloponèse  défaillant  :  mais 
il  était  trop  tard.  Ihrahim,  déjà  maître  de  toute  la 
côte,  ne  pouvait  plus  rencontrer  d'obstacles  sé- 
rieux à  sa  marche.  A  la  fin  de  1825,  toutes  les 
Tilles  de  la  Morée  étaient  entre  ses  mains,  à  Tex- 
ception  de  Napoli  de  Romania,  où  se  renferma 
Démétrius  Ipsilanti. 

Dans  le  Nord,  les  affaires  des  Grecs  n'avaient  pas 
mieux  prospéré.   L'Attique  et  la  Béotie  étaient 
les  seules  provinces  qui  fussent  demeurées  libreis; 
le  resie  avait  été  envahi  par  les  troupes  de  Res- 
chid-Pacha.    Le  destin   de  la    Grèce   occiden- 
tale semblait  attaché  à  celui  de  Missolonghi,  qui 
continuait  sa  r^istance  désespérée.  Irrité  de  la 
longueur  du  siège,  Mahmoud  avait  envoyé  à  Res- 
chid-Pacha  un  capidji-bachi,  porteur  de  cet  ordre 
laconique  :  c  Missolonghi  ou  ta  tête.  •  Le  visir 
s'étant  convaincu  par  deux  assauts  furieux  et 
sans  succès,  qu'il  ne  parviendrait  pas  à  s'emparer 
de  la  place,  supplia  Ibrahim-Pacha  d'accourir  à 
son  secours.  Justement  celui-ci  venait  de  recevoir 
d'Egypte  des  renforts  importants  en  hommes  et 
en  matériel,  conjointement  avec  une  lettre  du 
sultan,  qui  lui  ordonnait  de  marcher  sur  Misso- 
longhi, au  cas  où  il  en  serait  requis  par  Reschid- 
Pacha.  Ibrahim  prit  dix  mille  hommes  et  cinq 
cents  chevaux,  ets'en  vint  compléter  Tinvestisse- 
ment  de  la  place,  ce  que  les  Turcs  n'avaient  pas 
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eu  ridée  de  faire  depuis  cpi'ils  TassiëgMieiit. 
lli9uU&  cependant  eutle  tempade  glîaier  un  conVoi 
de  vîvrea  dana  le  poft  :  asais  ce  fat  le  dernier» 
La  capture  c^iérée  par  Ibrahim^  de  qnatre  Dots 
fortifiés^  qui  commandaiait  les  appro^^ea  nsari* 
times  de  Missolonghi»  trancha  le  nœnd  de  la 
difficulté.  Réduits  bientôt  à  une  horrible  famine, 
la  garnison  et  les  habitants  donnèrent  Texemple 
d'un  subUoie  courage  en  s'ensevdîssant  sons 
leurs  décombrai,  et  ne  permettant  anoroîssanl  de 
flotter  que  sur  un  immense  amas  de  raines  et  de 
cadavres. 

L»  chute  de  Missolonghi  entraîna  cdk'e  d'A» 
ttiènes  et  de  toute  rilellade«  Ibrahim  retoama 
dana  le  Péloponèse»  fort  irrité  des  perles  énormes 
qu'il  avait  faites  durant  le  siège;  i\  fit»  en  ma- 
nière de  représailles,  subir  è  ce  pays  des  atrocitéa 
qui  distancèrent  considérablement  celles  corn-» 
mises  autrefois  par  les  Turcs  et  par  les  Albanais. 
Ce  qui  excitait  particulièrement  son  courroux,  c'é- 
tait rinsolence  deces bandes  de  kleptes,  qui,  fuyant 
toujours  devant  ses  bataillons,  venaient  lui  en- 
lever ses  convois  et  ses  avant-postes  jusqu'aux 
abords  de  son  camp;  ne  pouvant  les  saisir,  il  ra- 
vagea le  pays  pour  se  venger,  arracha  les  oliviers, 
brûla  les  moissons  et  massacra  les  habitants  dés- 
armés. Le  sentiment  public  s'indigna  en  Europe 
de  cette  guerre  de  cannibales^  et  il  s'exprima 
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assez  hautement  pour  forcer  la  main  aux  gou-» 
Ternements  qui  s'étaient,  jusque-là,  le  mieiUL  mon* 
très  en  fareur  des  Turcs.  Les  excès  du  pacha 
égyptien  hâtèrent  donc  Tîssme  des  aSatres  delà 
Grèce,  mais  dans  un  autre  sens  que  celui  dont  il 
avait  pu  se  flatter. 

Pendant  toute  cette  série  de  désastres»  les  Grecs 
avaient  persévéré  dans  leurs  mortelles  divisions; 
à  rassemblée  d'Egîoe,  Colocotroni  opposait  Tas^ 
semblée  nationale  d'Hermîone.  Maurocordato , 
habile  dans  Tintrigue,  suggérait  l'idée  de  se  mettre 
sous  la  protection  de  TAngleterre^  «  qui  n'avait» 
disait-îl,  jamais  soutenu  le  croissant  contre  la 
croix.  •  11  oubliait,  sans  doute,  la  vente  de  Parga 
à  Ali  de  Tébelen,  et  tout  récemment  encore,  le 
secours  prêté  par  les  armateurs  anglais  aux 
troupes  expéditionnaires  de  Mëhémet-Ali.  Le  chef 
hellène  ne  parlait  pas  non  plus  du  second  em- 
prunt de  deux  millions  de  livres  contracté  à  Lon- 
dres, à  rénorme  taux  de  55  1/2  p.  0/0.  Un  peuple 
qui  prête  à  un  autre,  dans  un  pressant  besoin»  à  de 
pareilles  conditions,  lui  rend  peut-êire  encore  ser- 
vice; mais,  à  coup  sûr»  ce  n'est  pas  le  désintéres- 
sement qui  le  guide.  « 

Grâce  aux  efforts  des  Philhellènes  étrangers, 
français  et  anglais,  un  rapprochement  se  fit  entre 
les  deux  partis  qui  scindaient  le  congrès  national  ; 
il  était  bien  temps  1  La  Grèce  n'avait  plus  qu'une 
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ville  où  son  drapeau  pût  librement  se  déployer; 
cette  ville  était  Napoli  de  Romania  :  le  siège  do 
gouverneinent  y  fut  transféré.  Mais,  tant  il  de- 
meura certainquelesGrecs  ne  pouvaient  s'entendre 
qu'à  la  condition  d'enchaîner  leur  libre  arbitre! 
ils  se  jalousèrent  trop  pour  se  confier  réciproque- 
ment aucune  magistrature,  aucun  poste  impor- 
tant; leur  choix  tomba  sur  des  étrangers,  en  dépit 
des  uns  et  des  autres,  et  la  présidence  fut  déférée 
pour  sept  années  à  Capo  distrias,  dont  les  accoin- 
tances avec  la  Russie  n^étaient  point  douteuses.  La 
Grèce  avouait  en  quelque  sorte  son  impuissance  à 
achever  seule  l'œuvre  de  son  émancipaûon. 


XLI 


Vers  cette  époque,  deux  grands  événements 
lancèrent  la  politique  de  l'Orient  dans  unlî  nou- 
velle voie>  et  réagirent  puissamment  sur  le  sort 
des  Hellènes;  le  premier  fut  la  mort  d'Alexandre, 
czar  de  Russie,  arrivée  inopinément  le  25  dé- 
cembie  1825;  le  second,  le  massacre  des  janis- 
saires, consommé  par  ordre  de  Mahmoud  le 
15 juin  1826. 
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La  politique  de  la  Russie  est  attachée  à  des 
principes  tellement  irréfragables,  qu  ils  brisent  les 
hommes  qui  veulent  s'en  écarter,  et  que  les  sou- 
verains mêmes  de  ce  pays,  tout  absolus  qu'ils 
soient,  paient  ordinairement  de  leur  vie  la  moindre 
concession  à  un  système  opposé.  Sans  chercher  à 
éclaircir  ici  la  fin  mystérieuse  du  fondateur  de  la 
Sainte- Alliance,  nous  constaterons  que  son  suc- 
cesseur Nicolas  chercha  immédiatement  à  donner 
une  satisfaction  à  l'esprit  public  de  son  peuple,  en 
se  préparant  à  intervenir  par  la  force  des  armes 
dans  la  dispute  des  Turcs  et  des  Grecs.  Mais  aus- 
sitôt l'Europe  prit  Talarme;  sentant  bien  qu'elle  ne 
pourrait  mpêcher  celte  inter  vention,  elle  voulut 
s'y  associer  et  la  régler.  Le  duc  de  Wellington  fut 
envoyé  à  Saint-Pétersbourg,  et  de  ses  conréreuces 
avec  le  czar,il  résulta  que  celui-ci  ne  s'interposerait 
que  pour  réconcilier  les  insurgés  avec  la  Porte.  En 
présence  des  faits  accomplis^le  mot  était  un  cruel 
sarcasme,  ou  une  bien  lourde  bévue;  il  révélait  un 
profond  mépris  pour  les  maux  de  cette  guerpe,  dans 
laquelle,  des  deux  côtés,  on  s'était  interdit  la  pitié, 
ou  une  grande  ignorance  de  la  nature  des  liens  que 
les  Grecs  s'étaient  efforcés  de  rompre.  C'était,  en 
effets  la  première  fois  que  la  diplomatie  occidentale 
avait  à  s'immiscer  dans  les  affaires  intérieures  de 
la  Turquie;  et  cette  circonstance  était  plus  que 
suffisante  à  expliquer  son  erreur. 
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En  revanche,  la  Porte  avait  à  s'initier  aux 
subtilités  diplomatiques;  entre  le  fait  delà  révolte 
et  son^  droit  de  Vétouffer,  elle  ne  saisissait  aucun 
compromis  possible,  et  quant  à  ce  qui  était  dad- 
«ettre  les  Grecs  à  stipuler,  elle  le  repoussait  éner- 
giquement.  Elle  consentiiit  bien,  par  déférence 
pour  la  Russie^  à  renouveler  ses  anciens  traités 
avec  cette  puissance,  à  respecter  les  privilèges  de 
la  Moldavie  et  de  la  Valachie,  à  reconnaître  Tin- 
dépendance  des  Serviens,  à  protéger  en  fin  TEgiiM 
grecque  dans  tonte  retendue  de  son  empire;  mais 
elle  voulait  les  Grecs  rendus  à  discrétion.  Cette 
ténacité,  propre  à  (a  politique  et  &  la  loi  musul- 
manes, empruntait  une  force  nouvelle  au  carac- 
tère de  Mahmoud,  prince  ahier,  implacable,  dans 
lame  duquel  les  plus  fiers  instincts  de  la  race 
d'Osman  s'étaient  réfugiés,  et  qui  étaitappelé,  par 
la  fatalité  de  l'histoire,  à  ressentir  le  plus  vive- 
ment les  coups  portés  à  Tenipire,  au  moment  où 
ces  coups  se  multipliaient  dans  une  rapidité  que 
nulle  puissance  humaine  ne  pouvait  conjurer.  Dès 
l'instant  que  ces  dispositions  du  prince  ne  po«- 
vaient  être  utilisées  pour  la  prospérité  de  Teafi- 
pire,  elles  devaient  lui  être  plutôt  nuisiWes,  car 
elles  l'entraînaient  dans  des  entreprises  d'une  vio- 
lence pour  ainsi  dire  supérieure  i  son  tempé- 
ramment.  C'est  ce  qui  arriva  à  Toccastoa  des  ja- 
nissaires, dont  la  destruction,  méditée  par 
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inoud  depuisson  aTènementan  trône,  résulta  d'un 
mourenxent  de  colère,  et  eut  lieu  dans  une  cir^ 
constance  tout  à  fait  inopportune.  Les  succès  d'I- 
brahim, en  Morée,  rapprochés  des  défaiteS'essuyées 
par  ses  propres  troTipes  dans  le  même  pays,  excitè- 
rent le  dépit  de  Mahmoud,  et  lui  firent  prendre  la 
résolution  définitive  d'organiser  son  armée  à  Teu- 
ropéenne  ;  il  donna  ordre  de  tirer  cent  cinquante 
hommes  de  chaenne  des  cinquante  compagnies 
de  janissaires,  et  d  en  former  des  régiments.  Cette 
déclaration,  portée  auK  officiers  par  l'intermé- 
diaire du  grand  muphti,  —  qui  était  gagné  à  la 
cause  du  sultan,  •*-  futti'abcMrd  acceptée  par  eux 
sans  trop  de  murmures  ;  ils  consentirent  à  rece- 
voir des  fusils  à  baïonnettes  ayec  des  uniformes; 
mais  bientôt  les  marmites  furent  renversées  (1), 
et  la  révolte  gronda  dans  Coastantinople.  Mah- 
moud avait  prévu  ce  cas  extrêoeie;  rassemblant 
auprès  de  laî  les  troupes  qui  lui  étaient  demeu- 
rées fidèles,  il  les  fit  bénir  par  le  muphti,  qni,  pour 
cette  occasion,  resdit un  fetwa  prescrivant  la  sortie 
du  sandjakchérif  (S),  et  leur  ordonna  de  courir 
sus  aux  janissaires,  barricadés  dans  leur  caserne 
de  TAtméidan*  La  résîMmce  àe  ceux-ci  fut  de 
courte  dorée,  «et  bien  av^dessMis  de  ce  qne  devait 

tl)  Usage  qui  était,  chez  les  janîsôflares,  te  premier  sl- 
gwil  derinsurrection. 
^)  Bleadard  du  Prophète. 
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faire  présager  la  réputation  de  cette  célèbre  mi- 
lice; trois  pièces  de  canon  eurent  raison  des  por- 
tes, et  peu  après  un  horrible  incendie  enveloppa 
et  consuma  tous  ceux  que  le  fer  et  la  mitraille 
n'atteignirent  point.  Quatre  mille  janissaires,  dit- 
on,  perdirent  la  vie  dans  cette  journée,  et  vingt- 
dnq  mille  eurent  le  même  sort  les  jours  suivants; 
mais  il  faut  faire,  à  ce  qu'il  parait,  dans  ce  rap- 
port, la  part  de  Texagération  naturelleaux  Turcs, 
et  de  celle  qui  rentrait  dans  les  vues  de  terriûca- 
tion  du  gouvernement.  Quoi  qu'il  en  soit,  dès  le 
lendemain,  un  hatti-cherif  prononça  l'abolition 
définitive  de  cette  milice,  qui  avait  duré  cinq  siè- 
cles. 

L'erreur  de  Mahmoud  fut  celle  des  médecins 
qui  saignent  à  blanc,  pour  enlever  radicalement 
une  cause  de  maladie.  La  farouche  valeur  des 
janissaires  avait  fondé  la  gloire  du  croissant,  et 
lors  même  que  leur  vieille  renommée  eût  reçu 
de  si  profondes  atteintes  sur  les  champs  de  ba- 
taille, ils  étaient  restés,  aux  yeux  de  la  popula- 
tion, aussi  bien  qu'en  réalité,  le  plus  sûr  bou- 
clier de  Tempire  contre  l'attaque  extérieure;  les 
supprimer  tout  d'un  coup,  sans  leur  rien  substi- 
tuer>  c'était  trop  affaiblir  le  malade,  pour  nous 
servir  d'une  expression  employée  de  nos  jours 
par  une  bouche  illustre.  Mahmoud  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  désormais  que  Tempire  était  réduit  à 
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ne  plus  vivre  de  lui-même,  et  que  des  forces  arti- 
ficielles, c'est-à-dire  prises  en  dehors  de  son  or- 
ganisation propre, pouvaient  seules  prolonger  son 
existence. 


XLII 


Cependant  les  dévastations  des  Égyptiens  en 
Morée  avaient  eu  dans  le  monde  un  douloureux 
écho;  les  gouvernements  de  France  et  d'Angle- 
terre, voyant  Topinion  publique  acquérir  sur 
ce  sujet  une  force  et  une  unanimité  redoutables; 
pénétrés,  d'un  autre  côté,  de  la  crainte  de  laisser 
agir  seule  la  Russie,  et  dans  des  conditions  à 
son  avantage  exclusif,  pressèrent  celle-ci  d'en 
venir  à  une  commune  entente.  Elles  signèrent 
donc,  conjointement  avec  le  czar,un  traité  (6  juil- 
let 1827)  ayant  pour  but  de  mettre  un  terme  a 
'itne  lutte  considérée  comme  généralement  nui- 
sible aux  intérêts  de  FEurope.  Le  délai  d'un  mois 
était  accordé  à  la  Porte  pour;accepter  cette  média- 
ti(Mi  pacifique,  passé  lequel  il  serait  passé  outre, 
ella  paix  assurée  au  besoin  par  la  force.  Jamais 
Ja  diplomatie,  toujours  en  peine  de  voiler  les  mo- 
tifs et  leâ  intérêts  sous  des  artifices  de  langage, 
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n*avait  eu  lieu  de  formuler  un  traité  aussi  extraor- 
dinaire ;  c'était  la  première  fois  qu'on  voyaii  des 
rois  se  liguer  pour  un  objet  si  contraire  au  principe 
qui  faisait  leur  force;  et  puis,  ce  souci  de  la  paix^ 
porié  jusqu'à  la  guerre,  dissimulait  mal  des  inten- 
tions diamétralement  opposées  à  celles  qui  étaient 
mises  en  avant  :  conclu  finalement  en  faveur  des 
Grecs,  le  traité  nedisaitpascin  mot  de  leur  nationa- 
lité qu'il  tendait  à  établir,  tandis  qu'il  osait  à  peine 
menacer  les  Turcs,  quand  il  visait  à  leur  ruine.  Les 
Grecs  acceptèrent  volontiersceite  tacite  reconnais- 
sance de  leur  indépendance.  Le  seul  moyen  qui  rw 
t  àt  à  la  Porte  d'en  atténuer  les  conséqnences  eût  été 
d'y  adhérer;  mais  aveuglé  par  un  sentiment  d'indi 
g  nation,  le  sultan  ne  voulut  enteiidre  parier  d'au- 
cune transaction.  Le  25  septembre,  les  puissances 
avaient  obtenu  un  armistice  d'Ibrahim -Pacha, 
sous  la  réserve,  posée  par  celui-ci,  d'en  référer  à 
Constantinople.  Le  divan  lui  répondit  par  l'in- 
jonction formelle  de  reprendre  les  hostilités. 

Dans  les  derniers  jours  du  mois  d'août,  les  esca- 
dres turques  et  égyptiennes  parurent  sur  les  cotes 
de  Morée  ;  celle  de  Mébémet-Ali  s'était  augmentée 
d'un  nouvel  envoi  de  quatie- vingt-douze  voiles, 
et  était  ainsi  composée  :  deux  vaisseaux  de  ligne 
de  Sk  canons,  douze  grosses  frégates  dont  quel- 
ques-unes portaient  65  bouches  à  feu,  trente-^ept 
corvetteSv  goélettes  ou  brûlots»  quarante-un  trans- 
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ports.  Les  derniers  venus  avaient  à  bord  le  i^  ré^ 
gimeutd^infanterie,  forinaDt4,000  hommes,  et  des 
sonunes  considérables  en  espèces  pour  payer 
Tarriéré  de  la  solde  et  la  tenir  an  courant.  Le  21 
i^ptembre^  Tescadre  française,  commandée  par 
l'amiral  de  Bigny,  rallia  devant  le  port  de  Nava- 
rin Tescadre  anglaise,  aux  ordres  de  Codringlott^ 
La  flotte  russe  ne  parut  que  le  48  octobre.  IjQ$ 
navires  turco^égypliens,  couverts  par  les  batteries 
de  la  côte,  étaient  rangés  en  croissant  autour  de 
la  baie.  Le  20,  les  alliés  s'avancèrent  sur  deux 
lignes,  l'une  formée  par  les  Anglais  et  les  Fran- 
çais, l'autre  par  les  Russes.  A  deux  heures,  les 
Anglais  franchirent  la  barre,  et  vinrent  mouiller 
par  le  travers  des  Turcs;  «n  moment  plus  inrd, 
les  Français  prirent  position  au  milieu  des  Egyp- 
tiens; les  Russes,  bien  lot  après,  s'embossèrent  à 
portée  des  vaisseaux  ennemis  qui  se  trouvaient 
sous  le  vent.  Tous  ces  mouvements  s*accompU* 
rent  en  silence  et  sans  aucune  apparence  d'hos- 
tilité ;  mais  si  personne  ne  voulait  commencer 
l'action,  tout  le  monde  s'y  tenait  préparé.  One 
demi-heure  se  passa  dans  cette  attente.  Soit  ha- 
sard, soit  préméditation,  un  canot  britannique  se 
heurta  à  un  brulôt  tare,  et  lui  enjoignit  de  s'é* 
loigner;  Tordi  e  n'ayant  pas  été  suivi  d'effet,  l'aspic 
rantquieommnndaît  Tembarcation  dkercha  l'a*- 
bordage  :  «n  coup  de  feu  partit^  brnlôt,  et  le 
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frappa;  aussitôt  la  frégate  dont  il  était  détaché 
exécuta,  pour  le  venger,  une  vive  fusillade  ;  sur 
quoi  un  vaisseau  turc  lâcha  un  coup  de  canon  qui 
atteignit  la  Syrène^  portant  pavillon  de  l'amiral  de 
Rigny.  h^L  Syrène  riposta  par  le  feu  de  toute  sa 
bordée,  et  dès  lors  Taction  devint  générale.  Les 
flottes  musulmanes  se  battirent  avec  courage;  maïs 
que  pouvaient-elles  contre  la  science  et  la  ma- 
nœuvre européenne?  Au  bout  de  quatre  heures 
de  lutte,  elles  avaient  cessé  d'exister;  les  car- 
casses de  leurs  vaisseaux  avaient  glissé  au  fond 
des  abîmes,  et  les  débris  de  grément  couvraient 
la  surface  de  la  baie.  Pas  un  de  ces  navires  ne 
tomba  au  pouvoir  des  alliés;  ceux  qiti  ne  sombrè- 
rent pas  sous  le  canon  ennemi,  furent  brûlés  par 
leurs  propres  équipages  ou  sautèrent  banderolles 
déployées.  La  perte  des  Anglais  et  des  Français 
fut  égale,  et  ne  dépassa  pas  deux  cents  hommes 
hors  de  combat;  les  Russes  en  eurent  encore 
moins.  Quant  aux  Musulmans,  ils  perdirent  six 
mille  des  leurs,  outre  leur  matériel. 

La  bataille  de  Navarin  ne  doit  êlre  certaine- 
ment attribuée  qu'au  funeste  entêtement  de  la 
Porte-OUomane  ;  mais,  bien  que  les  trois  puis- 
sances alliées  y  prirent  une  part  égale,  le  fait, 
comme  la  présomption,  en  rejette  la  plus  grande 
responsabilité  sur  l'Angleterre,  qui  n'a  jamais 
perdu  l'occasion  de  détruire  une  flotte  rivale.  En 
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cette  circonstance,  son  instinct  rentraîna  pour- 
tant au  delà  de  ses  intérêts  bien  entendus;  car  la 
puissance  navale  des  Turcs  était  le  seul  contre- 
poids possible  aux  Russes  dans  la  mer  Noire.  Après 
révénement,  quiapparaitau  total  comme  le  résul- 
tat d'un  accès  de  mauvaise  humeur,  les  hommes 
sérieux,  en  France  et  en  Angleterre,  en  sentirent 
toute  la  portée  et  le  déplorèrent  amèrement;  les 
gens  superûciels  de  Tun  et  l'autre  pays  eurent  la 
sottise  d'y  voir  un  brillant  fait  d'armes  et  d'y  ap- 
plaudir. On  prête  à  Méhémet^Ali,  à  l'occasion  de 
ce  désastre  qui  l'atteignait  si  rudement,  un  mot 
dont  nous  ne  garantissons  pas  l'authenticité,  mais 
qui  peint  bien  fidèlement  la  situation  :  «  Je  ne 
«  comprends  pas,  aurait-il  dit,  que  les  Français 
«  aient  tiré  contre  leurs  vaisseaux.  »  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  le  vice-roi  apprit  avec  une 
résignation  stoïque  la  perte  de  cette  flotte,  fruit 
de  tant  de  sacrifices  et  de  privations;  saris  ac- 
cablement ni  colère  en  apparence,  —  et  l'un  et 
l'autre  devaient  être  terribles  dans  son  for  inté- 
rieur, —  songeant  tout  aussitôt  à  réparer  cette 
énorme  brèche  faite  à  l'édifice  de  sa  puissance,  il 
continua,  comme  par  le  passé,  d'entretenir  les 
relations  les  plus  amicales  avec  les  consuls  eu- 
ropéens, à  entourer  leurs  nationaux  de  la  inéme 
protection. 
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La  bataille  de  Navarin  marquait  le  terme  des  e£* 
forts  de  la  Turquie  pour  conseryer  la  Grèce,  et  eu 
établissant  la  séparation  de  ce  pays  de  Tempire 
ottoman,  elle  le  soustrayait  au  grand  problème  dn 
règlement  définitif  des  affaires  d'Orient.  Les  cir- 
constances ultérieures  de  Témancipaiion  des  Het- 
lènes  n'ofTrent  plus  donc  qu  un  intérêt  trè^  se- 
condaire, et  nous  ne  nous  en  occuperons  plus 
qu'autant  qu'elles  pourront  encore  concerner 
l'Egypte  et  Méhémet-Ali. 

A[»rès  la  perte  de  sa  flotte,  Ibrahim  n'avait  plus 
à  attendre  aucun  secours  par  mer,  et,  bien  que  les 
amiraux  alliés,  en  réponse  à  ses  plaintes  amères, 
l'eussent  assuré  que  cette  bataille  était  le  résultat 
d'une  simple  méprise^  et  qu'ils  n'en  restaient  pas  moins 
bons  ami  des  Turcs,  la  seule  chose  qui  -demeura 
évidente  pour  le  général  égyptien,  c'€St  que  tous 
ses  convois  maritimes  seraient  désormais  inter- 
ceptés. II  se  résigna  donc  à  restreindre  son  occu- 
pation dans  la  Péninsule,  et  ordonna  à  Soliman- 
Bey  (Sèves),  qui  occupait  Tripolitza,  de  détruire 
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les  fortifications  de  cette  ville,  et  de  venir  le  re- 
joindre :  lui-même  concentra  ses  troupes  dans 
Fespace  de  quelques  lieues  carrées  embrassé  par 
ffftdon  Kôron  et  Navarin,  et  les  répartît  entre 
plusieurs  camps  retranchés.  Là,  les  vivres  ne 
fardèrent  pas  à  lui  manquer.  Les  Hellènes,  de 
vaincus  qu'ils  étaient,  s^étafent  faits  agresseurs, 
et  réussissaient  au  moins  &  empêcher  le  ravitail- 
temeat  de  l*ennemi.  Le  fils  de  Méhémet-AIi  passa 
îe  printemps  et  Pété  de  1828  dans  cette  position 
critique;  mafgré  Fem barras  d'une  armée  tombée 
dans  un  dénûment  absolu,  sa  constance  et  son 
énergie  ne  se  démentirent  pas  un  seul  instant,  et 
tant  qu*ïï  n*eut  pas  reçu  d'instructions  positives  de 
son  père  ou  de  la  Porte,  il  refusa  de  prêter  To- 
reîlle  à  toute  proposition  d^arrangement. 

Mais  rien  n^était  capable  de  faire  revenir  Mah- 
moud de  son  aveuglement;  aux  vives  sollicita- 
tions des  cabinets  anglais  et  français,  aux  injonc- 
tions menaçantes  de  la  Russie,  if  opposait  la 
même  fin  de  non-recevoîr.  Au  fond,  cet  entête- 
ment comblait  les  voeux  de  Nicolas,  qui,  trouvant 
remploi  de  Vuttima  ratio  sulfîsanimeilt  justifié, 
déclara  la  guerre,  et  fit  franchir  le  Pruth  à  son 
armée.  En  même  temps  la  France  mettait  en 
route  une  e;cpédition  pour  délivrer  complètement 
la  Mbrée.  Quatorze  mille  hommes  d'infanterie  et 
quinze  cents  chevaux,  sous  les  ordres  dii  général 
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Maison,  débarquèrent  le  30  août  dans  le  golfe  de 
Kôron  ;  mais  ils  n*eurent  pas  lieu  de  se  mesurer 
avec  les  troupes  égyptiennes.  La  diplomatie,  k 
rinstigation  de  laquelle  Méhémet- Ali  s'était  lancé 
dans  cette  onéreuse  entrepri&e,  lui  imposa  Tobli- 
gation  de  s'en  retirer,  en  appuyant  cette  fois  ses 
conseils  de  la  présence  de  la  flotte  de  Tamiral  Co- 
drington;  le  6  août  1828,  la  convention  suivante 
avait  été  arrêtée  entre  cet  amiral,  représentant  les 
trois  puissances,  et.  le  vice-roi  d'Egypte  :  1*  Le 
pacha  s'engage  à  rendre  toutes  les  personnes  faites 
esclaves  par  ses  troupes,  et  envoyées  dans  ses  Etats 
après  la  bataille  de  Navarin.  Il  promet  d'employer 
toute  son  influence,  d'accord  avec  les  consuls  des 
nations  alliées,  pour  obtenir  des  habitants  la  dé- 
livrance des  esclaves  grecs  vendus  avant  cette  ba- 
taille; 2''  l'amiral  Godrington  s'engage  à  faire  res- 
tituer tous  les  captifs  égyptiens  et  deux  corvettes 
prises  dans  les  eaux  de  Môdon;  3<^  les  troupes 
égyptiennes  sortiront  de  la  Morée  le  plus  lot  pos- 
sible, et  le  pacha  d'Egypte  enverra  des  bâtiments 
à  Navarin  pour  les  ramener  dans  Alexandrie; 
40  les  navires  de  transport,  en  allant  eten  venant^ 
seront  escortés  par  des  vaisseaux  de  guerre  fran- 
çais et  anglais;  5^  aucun  sujet  grec,  n'importe  sa 
condition  ou  son  sexe,  ne  sera  contraint  de  quitter 
l'Egypte  pour  retourner  en  Grèce,  à  moins  qu'il 
n'en  manifeste  le  désir  ;  6^  Ibrahim-Pacha  pourra 
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laisser  en  Morée  douze  cents  hommes  choisis  dans 
les  réserves  égyptiennes  pour  composer,  avec  les 
troupes  albanaises  qui  s'y  trouvent  déjà,  les  gar- 
nisons de  Môdon,  de  Navarin,  de  Rôron  de  Fa- 
tras, et  de  Castel-Tornèze.  Les  Egyptiens  éva- 
cueront tous  les  autres  points  de  la  Grèce. 

Cette  convention  ne  fut  pas  une  des  moins  sin- 
gulières façons  d'agir  des  puissances  qui,  non-seu 
lement  se  rendaient  ainsi  arbitres  du  gouverne- 
ment intérieur  d'un  état,  en  consacrant  la  révolte 
d'une  de  ses  provinces,  mais  encore  recon- 
naissaient implicitement  l'indépendance  d'une 
autre,  en  traitant  avec  son  gouverneur  contre  le 
gré  du  souverain.  Plus  tard,  et  quand  ces  mêmes 
puissances  voulurent  forcer  Mébémet-Ali  à  rentrer 
dans  ses  conditions  de  vasselage,  le  vice-roi  d'E- 
gypte n'était-il  pas  en  droit  d'invoquer  ce  précé- 
dent en  sa  faveur?  Tant  il  est  vrai  que  la  force  des 
arguments  de  la  diplomatie  n'est  guère  jamais  que 
l'argument  de  la  force  :  c'est  à  ce  titre  seul  que  ses 
raisons  ont  quelque  valeur. 

Ibrahim  n'avait  plus  qu'à  exécuter  rigoureu- 
sement les  conditions  consenties  par  son  père;  il 
s'aboucha  en  conséquence  avec  le  général  fran- 
çais, et  le  16  septembre,  en  vertu  d'un  accord 
précédemment  conclu,  trois  mille  cinq  cents 
Égyptiens  tirés  des  places  fortes,  s'embarquèrent 
avec  armes  et  bagages  sur  un  vaisseau  de  ligne  et 
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sar  YÎDgt-aept  transfiDrtft,  qui  mÀtem  à  la  ^)»  nom 
L'escorte  de  k  Sffrém  et  de  deux  IbâtimeaCar  an- 
glais. Le  4  octobre  suivant,  le  reste  de  S^nde 
^ptienne  s^éloigaa  avec  )e  padha  :  qmnl  aix 
douze  cents  hommes  laissés  dans  les  forteresses, 
suivant  les  termes  de  la  convention,  ih  forent 
transportés  à  Alexandrie  qnetqies  jours  après, 
par  snite  de  la  capture  facile  de  ces  places  opérdé 
par  Tannée  française.  Ibrahim-Padia  ntit  pied  i 
terre  en  Egypte  leid  octobre. 
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Pour  remplir  Tes  ordres  de  Mahmoud  et  satis- 
faire aux  demandes  du  divan,  Méhémet-AIi  avait 
^té  conduit  à  prendre  des  mesures  Gscales  dont  la 
rigueur  eût  été  capable  d'ébranler  une  autorité 
moins  bien  assise  que  la  sienne.  Lors  du  premier 
envoi  des  forces  égyptiennes  à  Chypre,  les  frais 
avaient  été  couverts  au  moyen  d'une  contribution 
de  huit  piastres  par  feddan  de  terre.  La  rentrée 
de  ce  premier  impôt  s'opéra  sans  difficulté;  mais 
les  besoins  venant  à  croître  hors  de  proportion 
avec  les  ressources  ordinaires,  Méhémet-Ali  s'a- 
dressa aux  coptes  schismatiques,qui  déjà  l'avaient 
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tfwdTaffnireen  panfille  circonstaiice.  Parl^vis  âè 
mfàk^M  mw  taxe  fol  hnpo^ée  sirr  les  maisons; 
éimwên  à  cet  effet  tn  ciiAq  disses,  el  payant,  la 
pnmiën  50  piastre»  par  nnrté,  ta  seconde  40,  la 
traieîèine  90,  la  gnalrièrae  90,  et  la  e'mqtiième 
fO.  Lo  prodoit  devait  s'élevor  à  éS,000  bonr^ 
aw  enTiron;  maïs  la  population  jeta  les  Irants 
cvis;  ce  fut  le  coap  de  gràee  ponr  les  feliabs  t 
eeox  II  qui  H  resta?!  eneore  quelque  chose, 
«on  Me  des  bes^nx  oi>  quelques  grossiers  bijoux 
i  Tvsage  de  Ikurs  femmes,  farent  contraints  de 
s'en  défaire;  les àatresari)andonnèrentleursfoyers. 
Voyant  le  ffteiieux  effet  de  éette  taxe  sbt  les 
campagnes,  le  viee-roi  Msîta  à  Fappliqow  an 
Caire,  mais  sans  firotefoîs  y  renoncer  :  il*  voulut 
seulement  éviter  queles  clameurs  de  la  cafntalese 
feignissent  à  celles  êes  provinces^  et  attendre  que 
ees  dernières  se  ftissent  calmées  pour  affronter  lea 
antreSé  L'événement  justifia  sa  prudence^  Les  ci- 
tadins s^élaient  flattés  de  Tespoir  d^écftapper  an 
flae;  amsi,  lorsque  diaprés  les  ordres  du  kiaya»  des 
agents  se  rép^èndirént  dans  la  viHcf)  pour  esl^ 
mer  la  valeur  des  propriétés,  ces  agents  furent-ils 
accueillis  avec  une  grande  rumeur,  qui  dégénéra 
bientôt  en  une  véritable  ëmeute.  Les  habitants  de 
Bab-el-Cbariè,  où  eTle  prit  naissance,  $e  portèrent 
en  foule  à  la  demeure  du  cheik  £l-Aroussi>  et  se 
prirent  à  Tinvectiver  lai  et  ses  collègues,  leur 
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reprochant  toutes  les  vexations  dont  ils  étaient 
accablés,  et  de  ne  pas  laisser  néanmoins  de  toucher 
de  grosses  pensions  pour  soutenir  les  intérêts  du 
peuple.  Les  plus  mutins  le  contraignirent  à  mar- 
cher à*  leur  tète  ;  dans  le  trajet  de  chez  lui  à  la  mos- 
quée d'El-Âzar,  dont  il  était  le  nazir,  il  fut  suivi 
d'une  foule  composée  surtout  de  femmes,  qui« 
échevelées  et  les  bras  teints  de  noir  en  signe  de 
deuil,  Tassaillissaient  de  pierres  et  d*injures.  Ses 
domestiques,  en  stimulant  sa  mule,  hâtèrent  son 
arrivée  à  la  mosquée^  aux  abords  de  laquelle  il 
rencontra  des  yoldaches,  qui  firent  refluer  te  flot 
populaire,  et  protégèrent  sa  retraite  dans  le  tem- 
ple, dont  les  portes  demeurèrent  closes. 

Méhémet-Âli  était  alors  absent  du  Caire;  on  lui 
expédia  sur-le-champ  un  courrier  pour  l'informer 
de  Tétat  des  choses.  Sa  volonté  ne  plia  point;  il 
maintint  Tordre  qu'il  avait  donné,  et  l'impôt  fut 
perçu.  Les  notables  de  la  ville,  intéressés  à  la 
tranquillité  publique,  calmèrent  l'irritation  du 
peuple,  qui  se  retira,  non  sans  menaces ,  mais  sans 
commettre  aucune  voie  de  fait. 
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Rassuré,  le  vice-roi  n'en  gardait  pas  moins  un 
vif  ressentiment;  il  fallait  une  victime  à  cette  co- 
lère, et,  comme  toujours,  elle  réveilla  à  point, 
pour  se  satisfaire,  une  vieille  inimitié.  On  n'a  pas 
oublié  Seïd-Omar-Makram,  ce  cheik,  premier  et 
plussAr  instrument  de  l'élévation  du  Rouméliote, 
et  qui  paya  ses  services  d'un  exil,  qu'il  sollicita 
]ui*-même,  plutôt  que  de  vivre  sous  la  loi  tyran- 
nique  d'un  homme  qu'il  considérait  comme  lui 
devant  tout.  Lorsque  les  armes  de  Méhémet-AIi 
eurent  subjugué  le  Nedjd,  et  que  lui-même  fût  venu 
embarquer  à  Alexandrie  pour  Constantinôple  le 
dernier  et  infortuné  prince  des  Ouahabites,  quçlque 
dix  années  s'étaient  écoulées  depuis  que  Seïd- 
Omar  avait  disparu  de  la  scène  politique;  le  vieux 
cheik  achevait  paisiblement  ses  jours  à  Tanta, 
lieu  de  sa  retraite.  Soit  par  un  reste  d'affection,  soit 
qu'au  fond  il  fût  flatté  de  la  prospérité  d'un  homme 
dont  la  fortune  était  son  ouvrage,  il  envoya  son 
petit-fils  au  vice-roi,  avec  une  lettre  de  félicita- 
tions sur  ses  victoires.  Méhémet-Âli  se  montra 
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empressé  de  savoir  comment  se  trouvait  le  vieil- 
lard, et  en  quoi  il  pourrait  lui  être  agréable. 
Le  messager  lui  répondit  quMl  se  contentait  de 
faire  des  vœux  pour  la  conservation  de  ses  jours, 
et  s'éloigna  sans  ajouter  un  mot.  Le  vice-roi,  ne 
pouvant  se  persuader  que  cette  démarche  avait 
été  faite  sans  un  but  direct,  chargea  un  de  ses 
officiers  de  rattraper  le  peiit-fils  du  vieusL  ^dieik, 
et  de  tacher  de  pénétrer  ses  intentions*  «  Mom 
grand-père,  dit  le  jeune  homme,  désire  sepienieot 
«aller  £aire  son  pèlerinage  à  la  Mecque.  •  Dès  qn^iSi 
en  fut  instruit,  Mëhémet-AU  accorda  la  permis 
sion  demandée,  et  dit  à  cette  occasinn  s  «  i'mî 
tenu  Seïd-Omar  éloigné  à  une  époque  oà  j'avais 
de  justes  sujets  de  crainte,  mais  les  circioasta*ees 
ne  sont  plus  les  mêmes.  Il  est  libre  de  retourner 
dans  sa  famille;  et  quand  viendra  le  motneni;  du 
pèlerinage,  il  pourra  s'y  rendre  par  terre  on  par 
mer,  k  sou  choix.  Je  n'oublierai  jamais,  ajoata- 
t-il,  les  services  qu'il  m'a  rendus.»  Non  content  de 
celte  déclaration,  il  écrivit  à  Seïd-Oraar  une  lettre 
ainsi  conçue  :  «  J'ai  reçu,  mon  père,  votre  lettre 
de  félicitations,  touchant  la  grâce  que  Dieu  a 
daigné  m'accorder.  Cet  événement  a  rendu  plus 
grande  ma  félicité-  Je  conserverai  toujours  le 
souvenir  de  vos  bienfaits.  Votre  petit-fils  m'a 
demandé  en  votre  nom  Ja  permission  d'aller  eo 
pèlerinage;  je  voujs  l'accorde  bien  volontiers,  en 
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VOUS  priant  d'y  Êiire  des  vœoK  pour  moi,  tant  pour 
le  préseai  4|ue  poor  l'avenir.  Vow  trouTerez  ci- 
joint  une  lettre  de  reccNOiiaïaiidatîon  adressée  à 
mon  kiaya.  »  Agréableinenl;  surpris  par  cette 
grâce,  le  yénërable  cheik  sentit  évanouir  dans  s<hi 
cœur  ses  derniers  instincts  d'animosilé,  eC  Tint 
avec  sa  famille  se  fixer  au  Caire*  Ses  parents^  ses 
amis,  et  le  peuple  mémo,  voulurent  lai  âmre  une 
ovation;  mais,  après  avoir  strictement  satisfait 
aux  devoirs  indispensables,  Seid-Omar  manifesta 
l'intention^  qu*ii  remplit  scrupuleusement^  de 
ne  vivre  que  dans  Tintimité  du  foyer  domestique» 
Il  se  choisit  une  demeure  dans  les  environs  de  la 
ville,  et  n'en  sortit  presque  plus,  ne  recevant  que 
quelques-uns  de  ses  anciens  disciples. 

Cependant,  lorsqu'eut  lieu  le  mouvement  po* 
pulaire  déterminé  par  la  taxe  des  maisons,  Mé- 
hémet-Ali  s'imagina  que  Seid-Omar  en  avait  été 
l'instigateur,  ou  plutôt  en  voyant  à  quel  point  en 
était  arrivée  TefTervesc  ence,  lorsqu'elle  n'avait  eu 
'  pour  stimulant  que  ce  cheîk  Âroussi,dont  la  couar- 
dise n'était  digne  d^aucune  sympathie,  il  réfléchit 
quelle  gravité  elle  aurait  pu  acquérir,  si  elle  se 
fût  adressée  à  Seld-Omar,  et  eût  put  se  prévaloir 
d'un  nom  aussi  universellement  respecté.  Ces 
motifs  guidèrent  sa  prompte  détermination;  un 
après-midi,  un  de  ses  mamelouks  se  présenta  chez 
le  cheik  Seïd^  c'ëCaît  le  moment  où  il  faisait  sa 
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sieste,  et  l'officier  attendit  qu'il  fût  descendu  du 
harem.  Seïd  vint  vers  FAsr  dans  la  Mandara  (l),où 
se  tenait  le  messager,  qui  commença  par  lui  baiser 
la  main  :  «  Bonne  nouvelle,  s'il  plaît  à  Dieu,  dit  le 
cheik;  —  <  Méhémet-Âli  pacha,  mon  maître,  ré- 
pliqua l'officier,  désire  que  vous  vous  rendiez  à 
Tanta.l»  —  «  Quand  il  le  voudra,  je  suis  prêt  :  je  vais 
faire  disposer  une  cange.  —  C'est  inutile,  il  y  en  a 
une  au  port  du  vieux  Caire,  qui  est  prête  et  pourvue 
de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  votre  voyage.  »  Seïd 
partit  le  même  soir,  et  mourut  dans  son  exil 
quelque  temps  après. 
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Ce  fait  montre  que  Méhémet-Ali  ne  laissait  pas 
de  mettre  une  certaine  mesure  dans  la  satisfac- 
tion de  ses  rancunes  personnelles. 

Il  n'en  était  pas  de  même,  nous  avons  déjà  eu 
l'occasion  de  le  dire,  de  son  fils  Ibrahim,  et  il  n'y 
avait  rôle  si  barbare,  même  celui  de  bourreau, 
auquel  sa  colère  ne  pût  le  faire  descendre.  On 
en  eut  une  preuve,  vers  la  même  époque,  par 

(1)  Salle  de  réception  des  maisons  arabes. 
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Tassassinat  du  malem  Gàli,  exécuté  de  sa  propre 
main,  dans  les  circonstances  que  nous  allons  rap- 
porter. 

Ce  mobàcher  (agent,  chargé  d'affaires),  dontil  a 
été  déjà  question,  nourrissait  contre  le  vice-roi  une 
haine  qu'expliquaient  l'emprisonnement  et  Tex- 
torsion  dont  il  avait  autrefois  été  victime.  Sa  posi* 
tion  d'employé  supérieur  aux  finances  mettait  une 
sorte  de  vengeance  à  sa  disposition,  et  on  lesoup- 
çonnak  fortement  d'en  avoir  usé  :  on  l'accusait 
d'avoir  livré  à  la  Sublime-Porte  des  renseigne- 
ments précis  sur  l'état  des  revenus  du  pachalik, 
de  manière  à  fournir  les  moyens,  jusque-là  vai- 
nement sollicités,  de  fixer  exactement  le  chiffre 
du  tribut  dû  au  grand-seigneur  par  son  vassal. 
Bien  n'était  assurément  plus  propre  à  exciter  le 
courroux  du  pacha;  mais  l'absence  de  preuves 
certaines  d'un  côté,  et  de  l'autre,  la  crainte  d'une 
certaine  responsabilité  vis-à-vis  du  sultan,  lui 
faisaient  écarter  Tidée  d'un  châtiment  ostensible  et 
exemplaire.  Méhémet-Ali  se  concerta  avec  son 
fils  Ibrahim  sur  ce  sujet,  et  comme  il  était  d'au- 
tres griefs,  que  l'administration  du  malem  pouvait 
rendre  plausibles,  c'est  à  leur  faveur  qu'Ibrahim 
se  chargea  d'exécuter  sur  ce  malheureux  la  sen- 
tence de  mort  à  laquelle  on  n'osait  point  donner 
un  caractère  public.  Aussi,  cet  abominable  meur- 
tre n'eut-il  même  point  l'excuse  d'un  mouvement 
T.  II.  S8 


322  fflSTOIRE 

irréfléchi  de  fareur;  il  s'accomplît  avec  cette  cir- 
constance aggravante  de  préméditation,  qui  en- 
courre  chez  les  nations  civilisées  toutes  les  ri- 
gueurs de  la  loi.  Lors  d'une  tournée  dans  la  Basse- 
Egypte,  Ibrahim  fît  appeler  au  près  deluileMalem, 
qui  était  occupé  dans  la  province  de  Garbïè  à  sur- 
veiller Tarpentage  des  terres  ;  dès  qu'il  fut  arrivé, 
le  pacha  lui  chercha  dispute  pour  des  motifs  re- 
latifs à  sa  gestion,  et  le  chassa  de  sa  présence  en 
l'apostrophant  grossièrement;  et  comme  celui-ci 
s'obstinait  à  rester,  il  donna  ordre  à  ses  mame- 
louks de  le  saisir  :  «  Tuez-moi  ce  chien-là,  »  leur 
dit-il.  Trois  d'entre  eux  l'en  traînèrent  hors  de  la 
tente.  Le  malheureux  se  débattait  contre  ses 
bourreaux  en  criant  grâce,  et  ceux-ci,  en  efl'et, 
jugeant.  Tordre  trop  barbare  et  provoqué  par 
un  accès  de  courroux,  suspendaient  leurs  coups  : 
€  Comment!  leur  cria  Ibrahim,  vous  refusez 
de  m^obéir,  »  et  aussitôt  il  (ira  un  coup  de 
pistolet  qui  abattit  le  patient.  Ce  fut  alors  parmi 
les  sicaires  à  qui  le  frapperait  ;  l'un  lui  donna  un 
coup  de  sabre  sur  la  tête  ;  comme  il  s'était  relevé 
les  mains  jointes,  une  seconde  balle  qu'il  reçut 
dans  la  poitrine  le  renversa  mort  :  son  cadavre 
resta  exposé  à  la  vue  du  camp  pendant  quatre 
heirres.  Son  jeune  fils  était  présent  à  cette  scène 
atroce,  et  c'est  à  grand'peîne  qu'il  obtint  de  faire 
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inhumer  les  restes  de  son  père  dans  l'église  copte 
du  voisinage. 

Cest  ainsi  qu'Ibrahim  préluda  à  [rexpédltion 
de  Morée. 

La  nouvelle  fit  grande  sensation  au  Caire,  où 
Gàli  jouissait  de  la  considération,  aussi  bien  pour 
son  état  de  fortune  et  son  habileté  que  pour  sa 
bienfaisance  et  sa  générosité.  La  seule  chose  qu'on 
pût  lui  reprocher  était  un  peu  de  rudesse  dans 
les  manières»  Les  fellahs  lui  attribuant,  dans  leur 
ignorance,  tous  les  maux  que  leur  causaient  les 
exactions  du  gouvernement,  s'acharnèrent  sur  son 
corps  déjà  mutilé. 


xLvn 


Ces  événements  furent  à  peu  près  les  seuls  di- 
gnes de  remarque  qui  se  passèrent  en  Egypte 
pendant  que  les  troupes  de  Méhémet-Âli,  associées 
à  celles  du  sultan,  combattaient  les  Grecs.  Ceux- 
ci  cherchèrent  à  prendre,  au  moyen  de  leurs 
vaisseaux  une  revanche  des  coups  terribles  que 
leur  portait  Ibrahim-Pacba  ;  leur  escadre,  dirigée 
par  Tombusis,  osa  tenter  d'incendier  les  vais- 
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seaux  égyptiens  dans  la  rade  d'Alexandrie.  Le 
17  juin  ^827,  elle  parut  devant  le  port,  au  nombre 
de  vingt-trois  Yoiles,  dont  une  frégate.  Canaris  et 
deux  autres  capitaines  montaient  des  brûlots  ;  tous 
trois,  proGtant  de  la  nuit,  coururent  sur  un  brick 
turc  qui  était  en  station  au  large,  et  Tenflammè- . 
rent  avant  qu'il  ne  pût  gagner  le  port.  L'équipage 
fut  sauvé,  grâce  au  secours  envoyé  par  le  vice-roi, 
qui,  à  la  première  alerte,  s'était  jeté  dans  son 
yacht,  et  donnait  partout  des  ordres  dont  il 
surveillait  lui-même  l'exécution.  Il  fit  aussitôt 
préparer  et  mettre  sur  la  défensive  les  batteries 
de  terre;  en  même  temps,  vingt-cinq  bâti- 
ments commandés  par  son  gendre,  Moharem- 
Bey,  sortaient  à  la  rencontre  de  l'ennemi  :  mais 
les  Grecs  avaient  disparu  dès  qu'ils  virent  que  la 
surprise  méditée  avait  été  déjouée  par  la  vigilance 
de  Méhémet-Ali.  Moharem-Bey  chercha  quelque 
temps  les  vaisseaux  grecs,  et  les  trouva  dans  les 
eaux  de  Rhodes,  où  ils  cherchaient  à  opérer  un 
débarquement.  A  la  vue  de  l'escadre  égyptienne, 
ils  se  dirigèrent  à  toutes  voiles  vers  l'Archipel. 

A  la  même  époque,  une  insurrection  éclata  à  la 
Mecque.  Au  milieu  même  du  temple  de  la  Kàba, 
le  chérif  Yahia,  dont  il  a  été  question  lors  des  af- 
faires du  Nedjd,  assassina  son  neveu,  qu'il  soup- 
çonnait de  vouloir  subrepticement  se  mettre  à  sa 
place.  Le  plus  clair  des  espérances  de  ce  neveu 
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était  fondé  sur  lesrelations  étroites  qu'il  entrete- 
nait avec  le  gouverneur,  Ahmed-Pacha;  et  Yahia, 
craignant  avec  juste  raison  d'être  pris  à  partie 
par  celui-ci  à  Toccasion  de  ce  meurtre,  se  réfugia 
parmi  les  bédouins  de  la  tribu  de  Harb,  toujours 
prêts  à  se  soulever.  Gomme  toujours  aussi,  les  in- 
surgés infestèrent  les  environs  de  la  Ville-Sainte 
de  leurs  brigandages.  Ahmed-Pacha  marcha  con- 
tre eux  à  la  tête  d'un  fort  parti  de  cavalerie  ;  mais  il 
fut  battu  près  du  mont  Arafat,  et  le  parti  du  chérif, 
grossi  rapidement  de  toutes  les  hordes  qu'attirait 
l'espoir  d'un  pillage  irréfréné,  devint  formidable. 
Aussitôt  qu'il  fut  instruit  de  ces  faits,  Méhémet-Ali 
donna  Tinvestiture  du  chérifat  à  un  certain 
Mohammed-Ebn-Haun,  qui  résidait  au  Caire,  et 
le  mit  en  route  le  5  octobre  1827,  avec  cinq  ba- 
taillons de  troupes  du  Nizam  et  mille  cavaliers 
maugrébins.  Nous  verrons  plus  tard  ce  qu'il  en 
advint. 
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